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Ce livre est dédié à l’extraordinaire clairvoyance
qui permet à certains scientifiques doués,
observant la masse des données accessibles à tout un chacun,
d’y repérer le diamant brut susceptible de faire
faire un saut qualitatif à leur discipline.
Tel est le cas de Jennifer A. Doudna
et d’Emmanuelle Marie Charpentier,
à qui l’on doit la technique de génie génétique CRISPR/Cas9
et ses variantes évolutives.



Préface





Le 17 août 2012, par une belle journée d’été, la revue américaine Science publia un article sur l’immunité bactérienne au titre tellement abscons qu’un humoriste de talk-show aurait pu s’en servir pour faire rire les téléspectateurs aux dépens des scientifiques et de leur jargon1. La parution de cet article ne s’en est pas moins révélée un événement majeur : un tournant pour la biologie, de fait, même si ses auteurs prédisaient plutôt modestement dans leur conclusion que les mécanismes qu’ils décrivaient « pourraient avoir un potentiel remarquable pour le ciblage génique et les applications de la génomique ».

C’était bien peu dire. Le « potentiel » en question a déjà engendré un véritable déluge d’applications. L’article de Science fut le premier à présenter au monde une molécule chimérique biologiquement active, CRISPR/Cas9 (prononcer « crispeur-cass-neuf »), fabriquée à partir d’un système immunitaire bactérien ayant acquis au fil de l’évolution la capacité à répliquer aux envahisseurs viraux. Cette extraordinaire molécule composée de trois éléments bactériens faciles à produire et peu coûteux peut être adaptée à volonté pour cibler et modifier tous les gènes des plantes et des animaux. D’un jour à l’autre, n’importe quel lycéen muni de réactifs bon marché et de quelques connaissances s’est trouvé en mesure d’apprendre à modifier la constitution génétique des cellules vivantes – celles-ci pouvant ensuite transmettre leurs nouvelles caractéristiques à leurs cellules filles. Avec CRISPR/Cas9, tout gène dont la séquence est connue peut être supprimé, remplacé, activé ou désactivé. Et tout le monde peut faire ces manipulations, pour ainsi dire, dans son garage. C’est vraiment aussi facile que cela. Auparavant, ce genre de potentialité n’était envisageable que dans les rêves futuristes des chercheurs en biologie moléculaire travaillant dans d’immenses et coûteux laboratoires universitaires. Assez soudainement, en d’autres termes, la technique CRISPR/Cas9 s’est révélée un procédé d’ingénierie génétique immensément puissant, démocratique, et capable de réécrire le script de la vie – y compris de la vie humaine. Il ne fait aucun doute qu’elle va révolutionner la médecine, l’agriculture et l’élevage.

Mais la médaille a son revers. La disponibilité et la facilité d’utilisation de cet outil puissant et polyvalent, qui transforme en démiurges d’innombrables acteurs incontrôlés, laissent présager autant de problèmes que de bonnes choses. Avec un si grand nombre de protagonistes susceptibles d’entrer en lice, la situation est beaucoup plus préoccupante qu’elle n’a pu l’être en physique nucléaire après la fission de l’atome, car dans ce domaine-là, très peu de gens avaient accès aux matières premières et aux équipements nécessaires pour mener des expériences. Avec CRISPR/Cas9 la question se pose vraiment de savoir si, demain, les expérimentateurs, qu’ils soient biologistes de renommée internationale, entrepreneurs richissimes ou simples lycéens débrouillards, seront plutôt soucieux d’éthique… ou n’en feront qu’à leur tête pour exploiter au maximum la situation à leur avantage, sans se préoccuper, ou si peu, des conséquences de leurs actes pour la planète et l’ensemble de l’humanité. Pandémie est l’histoire de ce danger.









1. “A Programmable Dual-RNA–Guided DNA Endonuclease in Adaptive Bacterial Immunity” [Une endonucléase d’ADN à double ARN guide programmable dans l’immunité adaptative bactérienne], by Martin Jinek, Krzysztof Chylinski, Ines Fonfara, Michael Hauer, Jennifer A. Doudna, and Emmanuelle Charpentier, Science, 17 Aug. 2012: Vol. 337, Issue 6096, pp. 816–21. (N.d.A.)








Prologue











MERCREDI 7 AVRIL
13 H 45

David Zhao obliqua vers la bretelle en boucle de l’autoroute I-80 pour rejoindre la route 661 à la hauteur de Dover, une petite ville nichée au cœur de la moitié nord-ouest de l’État du New Jersey qui est assez rurale et très verdoyante. Le jeune homme de vingt-huit ans connaissait par cœur ce trajet pour l’avoir fait des centaines de fois au cours des cinq dernières années. En ce début d’après-midi où la circulation était fluide, le voyage avait été rapide : David n’aurait mis qu’un peu plus d’une heure porte à porte. Comme d’habitude, il avait rejoint l’autoroute en empruntant le pont George Washington au nord de Manhattan. Il arrivait en effet du campus de l’université Columbia, situé au-dessus de Central Park, où il était doctorant en génétique et en bio-informatique au Département de biologie des systèmes.

David était seul dans sa voiture ; c’était d’ordinaire le cas lorsqu’il se rendait à Dover. Comme bien souvent, en outre, il répondait à l’injonction de son père, Wei Zhao, un homme très autoritaire qui, si David devait être tout à fait honnête, lui faisait un peu honte. À l’instar de nombreux chefs d’entreprise chinois ambitieux et doués, Wei avait eu la chance de surfer sur la vague du miracle économique que connaissait la République populaire depuis bientôt quatre décennies. Mais maintenant qu’il était milliardaire, il souhaitait rompre avec son pays car il préférait, en matière d’environnement économique, le « laissez-faire » prévalant aux États-Unis. Pour David, cette attitude flirtait avec la trahison et froissait la fierté que lui-même éprouvait pour l’histoire plurimillénaire de la Chine et pour son extraordinaire développement récent.

Le véritable prénom de David était Daquan, mais il avait décidé d’adopter un nom plus occidental, il y avait déjà de cela neuf ans, lorsque son père l’avait envoyé en Amérique pour étudier la biotechnologie et la microbiologie au MIT. « Zhao Daquan », ce n’était pas assez pratique, surtout dans cet agencement chinois qui place le patronyme en première position. Il lui fallait un nom « facile », un nom qui ne le ferait pas remarquer et ne troublerait personne. David connaissait le poids de la discrimination dans la société américaine. Pour résoudre le problème, il avait cherché sur Google les prénoms masculins les plus populaires aux États-Unis. David commençant par D et a, comme Daquan, et comptant aussi deux syllabes, le choix avait été simple. Il avait mis un moment à s’y habituer, mais aujourd’hui son prénom occidental lui plaisait assez. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir hâte de retrouver sa véritable identité – Zhao Daquan – quand il rentrerait en Chine. Car son plan était clair : dès qu’il aurait terminé son doctorat, l’année prochaine, il retournerait dans son pays pour prendre les rênes des différentes compagnies pharmaceutiques et de biotechnologie de son père. À condition bien sûr qu’elles soient encore là-bas. La plus grande crainte de David était que Wei ne réussisse à sortir la totalité de ses actifs de la République populaire.

Sur la route secondaire, David s’obligea à ralentir. Il savait qu’il avait tendance à forcer sur l’accélérateur, surtout avec sa nouvelle voiture, un coupé Lexus LC 500 à la robe noir mat qu’il avait eu comme cadeau pour son dernier anniversaire. Il aimait bien ce luxueux petit bolide, mais sans plus. Il avait dit à son père qu’il voulait une Lamborghini, comme celle que s’était vu offrir un copain à lui, un autre doctorant chinois de Columbia, mais Wei n’avait rien voulu savoir. Cela s’était passé à peu près de la même façon lorsqu’il avait décidé que son fils devait faire ses études supérieures aux États-Unis. David avait dit et répété qu’il préférait rester à Shanghai et entrer à l’université Jiao Tong, où son père avait lui-même étudié la biotechnologie autrefois. Mais Wei n’avait tenu aucun compte de ses désirs. Aujourd’hui, David le jugeait incapable de comprendre qu’il puisse avoir une autre opinion que lui sur le moindre sujet. De ce point de vue, Wei était très traditionnel : de sa descendance, il exigeait rien moins qu’une piété filiale absolue.

Quittant la route 661 pour une route de campagne plus étroite, David s’obligea à lever davantage le pied. Il avait déjà eu plus que sa part de contraventions pour excès de vitesse dans le New Jersey. Son père avait même menacé de le priver de sa voiture – et c’était bien la dernière chose qu’il voulait, car il prenait beaucoup de plaisir à conduire. C’était sa façon de s’évader. Il roulait à présent sur une chaussée bordée de champs qui commençaient tout juste à verdir et de bosquets encore privés de feuilles. Quelques kilomètres plus loin apparut le premier élément du vaste domaine d’activité de son père. L’hôpital Dover Valley, qui venait d’être complètement rénové, n’était plus un établissement de campagne public, vieillot, sous-équipé et au bord de la faillite, mais un centre médical privé à la pointe de la technologie. En effet, à la surprise, et pour leur plus grand plaisir, des communes alentour, Wei y avait injecté des quantités d’argent, dès qu’il l’avait acheté, pour le faire revivre.

David longea à petite allure l’impressionnant hôpital au design futuriste qui possédait désormais, entre autres équipements ultramodernes, plusieurs salles d’opération hybrides de dernière génération. Il était bien placé pour savoir que son père avait l’intention d’en faire un pôle de premier plan dans les domaines du traitement contre le cancer, de la thérapie génique, de la fécondation in vitro et de la transplantation d’organes. Tout cela, bien sûr, pour capitaliser sur les incroyables perspectives ouvertes par la technique de génie génétique CRISPR/Cas9.

Juste après l’hôpital Dover Valley se dressait un autre complexe architectural ultramoderne. Il s’agissait de GeneRx, la filiale américaine d’une compagnie du même nom que le père de David possédait à Shanghai. C’était ici qu’était concentrée toute la matière grise du projet d’implantation en Amérique de Wei Zhao. On y trouvait un impressionnant contingent d’ingénieurs et de techniciens des biotechnologies – des Chinois expatriés pour la plupart – épaulés par un nombre considérable de stagiaires envoyés par les départements de sciences de toutes les grandes universités chinoises. Le vaste complexe était protégé par un haut grillage, surmonté de fil barbelé concertina, interrompu le long de la route par le portail d’entrée, et dont les flancs disparaissaient dans la forêt que l’on devinait à l’arrière des bâtiments. Avant le portail, une guérite de sécurité partiellement dissimulée par de grands arbres à feuilles persistantes se dressait au centre de la courte allée reliant la chaussée au complexe.

D’ordinaire, David approchait au pas de la barrière et s’attendait à voir l’agent de sécurité la lever sans qu’il ait un mot à dire. Mais son coupé Lexus étant encore relativement nouveau, il s’arrêta à côté de la guérite et baissa sa vitre. Aussitôt, un homme apparut et le salua en portant la main à son képi. Il lui souhaita en mandarin la bienvenue à GeneRx avant de demander :

– Allez-vous au bâtiment principal aujourd’hui ?

– Non, répondit David. Je vais à la ferme pour un petit spectacle.

L’agent rit, puis actionna l’ouverture de la barrière en disant que cette séance spéciale semblait attirer pas mal de monde.

David dépassa l’entrée du parking à plusieurs niveaux, puis contourna le bâtiment principal de GeneRx par son flanc droit. Après quelques virages à travers une zone boisée, la chaussée déboucha sur une vaste clairière où se trouvait un ensemble à deux étages, aussi moderne que les autres, qui se composait de trois ailes en forme de T coiffées de toits en croupe. Une enseigne, au-dessus de l’entrée principale, annonçait qu’il s’agissait du FARM INSTITUTE, mais David savait que personne n’utilisait vraiment ce nom. On disait juste « la ferme ».

Conscient d’être en retard, David se gara rapidement sur le parking. Cinq minutes après, il était dans un vestiaire de l’aile centrale de la ferme pour échanger ses vêtements de ville contre un pyjama médical, un calot et un masque chirurgical. Cette tenue était impérative, car il devait pénétrer dans une salle stérile où le flux d’air, comme dans une chambre d’isolement protecteur en hôpital, allait uniquement de l’intérieur vers l’extérieur. Quand il fut prêt, et après qu’un technicien eut vérifié qu’il était adéquatement vêtu, il poussa les portes battantes donnant sur la partie du bâtiment où vivaient les porcs clonés et stériles dont les génomes avaient été modifiés avec CRISPR/Cas9. La ferme possédait de nombreux espaces similaires pour toutes sortes de bêtes : chèvres, moutons, vaches, singes, chiens, souris, rats et furets notamment. L’une des raisons d’être du Farm Institute était d’ouvrir une nouvelle voie dans le domaine des « produits fermaceutiques », c’est-à-dire des biomédicaments composés de macromolécules protéiques fabriquées par des animaux et non par des processus chimiques ou dans des cuves de fermentation.

Au bout d’un long couloir tout blanc, David poussa une porte marquée INSÉMINATION pour entrer dans une salle carrée dont le centre était occupé par une sorte de fosse peu profonde. Une énorme truie en chaleur à la peau quasiment blanche se trouvait là, maintenue en place par plusieurs hommes : un type assez grand et sec que David devina être le vétérinaire en chef de la ferme et quatre de ses assistants. Autour de la fosse se tenaient une vingtaine de personnes. Toutes portant le même genre de tenue que David, avec un calot sur la tête et un masque sur la moitié inférieure du visage, il ne put identifier avec certitude que deux individus : son père, Wei Zhao, et le fidèle serviteur de ce dernier, Kang-Dae Ryang. Wei se distinguait par son physique. Pour commencer, il avait l’autorité naturelle des hommes de très grande taille, puisqu’il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze. David lui-même n’en était pas loin, à un mètre quatre-vingt-dix. Mais le plus remarquable, chez son père, était sa silhouette : malgré son âge, il avait de très larges épaules, un torse puissant et une taille incroyablement étroite. Dans les années soixante-dix, quand il était lycéen, il s’était choisi un héros personnel assez unique en son genre, Arnold Schwarzenegger, et il était devenu adepte du bodybuilding. Cette marotte était ensuite devenue la passion de toute sa vie et, à presque soixante ans, il continuait, quoique de façon un peu moins intensive qu’autrefois, à faire de la musculation. La silhouette de Kang-Dae était aux antipodes de celle de Wei : non seulement il était assez petit, mais surtout maigre comme un clou. Sa blouse pendouillait sur ses épaules comme sur un cintre métallique et ses yeux globuleux lui donnaient l’air d’un oiseau de proie.

David rejoignit son père et se plaça sur sa droite pour être certain d’être remarqué. Ce fut le cas, mais il sentit aussi que Wei n’était pas content qu’il n’ait pas respecté l’heure de rendez-vous qui lui avait été communiquée. David l’avait fait exprès car cette forme d’agressivité passive envers son paternel lui procurait une certaine satisfaction.

Le vétérinaire, qui portait une lampe frontale sur la tête, se redressa. Agitant la seringue qu’il tenait à la main, il fit comprendre à Wei que tout était prêt. L’un de ses assistants avait introduit un spéculum dans la truie, et le col de l’utérus était donc sans doute visible.

Wei s’éclaircit la voix, puis dit d’abord quelques mots en mandarin, avant de passer à l’anglais, en parlant assez fort pour être entendu de tout le monde :

– Bienvenue ! Toute notre équipe est représentée dans la salle – il y a les biologistes moléculaires de CRISPR/Cas9, les spécialistes des cellules souches, les généticiens, les embryologistes et les vétérinaires – et nous sommes réunis pour assister à un nouveau « petit pas pour l’homme, mais un bond de géant pour l’humanité ».

Quelques rires un peu forcés accueillirent son évocation des mots de Neil Armstrong lors de la première mission des États-Unis sur la Lune.

– Comme vous le savez tous, enchaîna Wei, GeneRx a besoin d’une nouvelle source de revenus, puisque les plans de financement que j’avais développés pour nos sociétés américaines ont été mis à mal par Xi Jinping, le Bureau politique et la Banque populaire de Chine, qui s’entendent pour empêcher les sorties de capitaux du pays. Je suis convaincu que nos efforts actuels régleront notre problème en donnant une telle longueur d’avance à GeneRx que nous pourrons très bientôt déposer des brevets cruciaux et en tirer tous les bénéfices désirés. Aujourd’hui, comme vous le savez aussi, nous implantons dix embryons clonés et modifiés selon certains paramètres spécifiques, et il nous suffira qu’un seul d’entre eux se développe correctement pour que nous estimions avoir réussi. La semaine prochaine, nous ferons la seconde implantation afin de répondre à la question essentielle de savoir quelle solution est la meilleure : celle de l’embryon de porc chimérique ou celle de l’embryon de porc transgénique. Grâce à CRISPR/Cas9, nous avons le choix. Merci à tous d’avoir si bien travaillé, avec tant d’application, pour que ce jour puisse arriver. Nous allons faire naître le premier porc de l’Histoire au système immunitaire taillé sur mesure. Je suis absolument certain qu’il sera bientôt suivi par des centaines, puis des milliers de créations du même type.

Wei termina son discours par quelques remarques supplémentaires puis descendit dans la fosse pour observer de près l’insémination. David se rapprocha de Kang-Dae et le regarda discrètement tout en surveillant son père – il ne voulait pas que celui-ci les voie parler ensemble. Kang-Dae ne pesait sans doute pas plus de trente-cinq ou trente-six kilos. David expliquait sa maigreur par le fait qu’il avait beaucoup souffert de la famine, étant enfant, en Corée du Nord. Il y avait déjà trente-huit ans qu’il avait fui son pays de naissance pour s’installer en Chine, mais il n’avait jamais réussi à atteindre le poids de quelqu’un n’ayant pas gravement souffert de malnutrition tout petit. David connaissait Kang-Dae depuis toujours, car le parti communiste l’avait envoyé travailler pour Wei lorsque celui-ci avait créé sa toute première compagnie pharmaceutique. Employé infatigable et totalement dévoué à l’entreprise, Kang-Dae s’était formé en autodidacte, au fil des années, à la biologie et aux biotechnologies. N’ayant pas de famille, il s’était aussi installé dans une petite chambre de la maison Zhao – Wei sachant très bien que son hôte était au fond un espion du Parti, mais semblant s’en moquer. Conséquence de cette organisation, David et Kang-Dae étaient devenus très proches, un peu comme deux frères avec une grande différence d’âge, et leurs liens n’avaient jamais cessé de se renforcer, en particulier depuis qu’ils s’étaient retrouvés assez soudainement, et contre leur gré, obligés de vivre aux États-Unis. C’était notamment ici, dans le New Jersey, qu’ils avaient découvert qu’ils partageaient le même souhait de voir Wei échouer en Amérique, afin qu’ils puissent tous retourner en Chine.

Inclinant la tête vers le transfuge coréen, David demanda à voix basse :

– As-tu fait ce que j’avais proposé ?

– Oui, dit simplement Kang-Dae – il n’était jamais loquace.

– Une seule fois, ou plusieurs ?

En tant que bras droit et homme de confiance de Wei, Kang-Dae avait accès à tous les services, tous les labos de GeneRx. En outre, il vivait encore chez Wei, dans la vaste propriété que ce dernier avait fait construire à quelques kilomètres du complexe. David se disait parfois que Kang-Dae était davantage un appendice de son père qu’un assistant.

– Trois fois, comme tu l’as suggéré, dit Kang-Dae. Je l’ai mis dans l’eau qu’on leur donne à boire. Ça va fonctionner ?

– Impossible d’avoir la moindre certitude, répondit David. Ce projet est complètement pionnier, de A à Z, pour nous tous. Mais la toxicité sur les cultures cellulaires de rein humain a été démontrée. Donc si je devais faire un pronostic, je dirais que cela va très bien fonctionner. Peut-être même trop bien !












SEPT MOIS PLUS TARD
LUNDI 5NOVEMBRE
09H10

–Attendez! Ne partez pas! s’écria Carol.

Elle venait de descendre l’escalier de la station de métro de la 45eRue, à Brooklyn, dans le quartier de Sunset Park, lorsqu’elle s’était aperçue avec stupeur que la rame était déjà à quai. C’est-à-dire en avance! Pour Carol comme pour tous les New-Yorkais, c’était inédit. La main crispée sur la bretelle de son petit sac à dos de ville Gucci, elle s’élança sur le quai. Elle avait du mal à courir. Pas tant à cause de sa tenue –elle portait, sous son manteau, un de ses ensembles préférés et des talons assez hauts– que de sa condition physique. Toute forme d’effort un tant soit peu intense lui avait été impossible pendant plus d’un an, et il y avait très peu de temps qu’elle était en mesure de s’autoriser des exploits comme celui auquel elle se livrait maintenant. Tout en se précipitant vers la rame, elle agita la main dans l’espoir d’attirer l’attention de la chef de train, qui était penchée à sa fenêtre, pour qu’elle retarde le départ.

Fragile comme elle l’était encore, Carol eut l’impression de produire un effort herculéen. À bout de souffle, elle se jeta à l’intérieur du wagon juste avant que les portes ne se referment. Son cœur tambourinait dans sa poitrine à un rythme qui l’inquiéta, mais elle respira profondément, voulant croire qu’il allait bientôt se calmer. Et par chance, ce fut le cas. Depuis un mois, elle fréquentait assidûment la salle de gym. Un jour sur deux, désormais, elle était capable de tenir vingt minutes sur le tapis de course à allure modérée. C’était un progrès extraordinaire. Si quelqu’un lui avait prédit, quatre mois plus tôt, qu’elle parviendrait de nouveau, à ce stade de sa vie, à exécuter de telles prouesses physiques, elle ne l’aurait pas cru. Mais bien sûr, elle était ravie de voir sa situation évoluer de façon si encourageante. Pouvoir de nouveau courir, c’était une sorte de renaissance.

Le train s’ébranlait en direction de Manhattan. Carol agrippa une des barres métalliques verticales du wagon, pour ne pas perdre l’équilibre, avant de chercher du regard une place où s’asseoir. Sa station n’étant que la sixième depuis le début de la ligne, situé à la 95eRue dans le quartier de Bay Ridge, et le rush du matin étant passé, il y avait l’embarras du choix. Rompue aux trajets en transports en commun, Carol savait néanmoins que certaines places étaient préférables à d’autres. Les enquiquineurs, voire les harceleurs, surtout à l’égard des femmes, n’étaient pas rares dans le métro, et il valait donc la peine d’accorder un peu d’attention au panorama.

Carol se dirigea vers un siège qui lui plaisait, trois mètres sur sa gauche, dès que la rame fut stabilisée à sa vitesse de croisière. Là, elle n’aurait pas de voisins immédiats. Les passagers les plus proches, à un siège vide d’écart, étaient un vieux monsieur noir vêtu d’un complet et d’un manteau, et une femme blanche, mince, très jolie, qui devait avoir à peu près son âge, c’est-à-dire vingt-huit ans. Elle ne put s’empêcher de l’observer en marchant. Sa tenue vestimentaire, à la fois décontractée et élégante, l’impressionnait. Et puis surtout, sa coupe de cheveux ressemblait à s’y méprendre à la sienne –un carré mi-long de cheveux bruns éclaircis par un balayage de mèches décolorées. Se pouvait-il qu’elles fréquentent le même salon de coiffure? Elles échangèrent un sourire à l’instant où Carol s’asseyait. C’était une des choses qu’elle adorait à New York. On y faisait tout le temps des rencontres inattendues. La vie était tellement plus intéressante ici que dans le bled paumé du New Jersey où elle avait grandi. Là-bas, les gens s’encroûtaient dans leurs habitudes dès l’adolescence, ils n’essayaient plus jamais rien de nouveau et perdaient tout enthousiasme.

Après s’être confortablement installée pour le long trajet qu’elle avait devant elle, Carol sortit son iPhone de son sac pour relire quelques messages pénibles qu’elle avait échangés ces derniers temps avec Helen, la femme qu’elle avait espéré épouser après que ses graves problèmes de santé auraient été résolus. Et si elle y survivait, bien sûr. Triste ironie, Carol était maintenant presque rétablie, mais sa relation avec Helen s’était dégradée au point qu’elle avait quitté leur appartement du quartier de Borough Park, à Brooklyn, pour prendre un studio à Sunset Park. Tout s’était passé de façon assez soudaine. Près de trois mois plus tôt, pendant que Carol était hospitalisée pour l’opération qui lui avait sauvé la vie, Helen avait invité son ancien petit ami de lycée, John Carver, qu’elle considérait encore comme un bon copain, à loger à l’appartement. Il habitait New York depuis peu et cherchait un toit. Helen, de son côté, avait besoin de soutien moral; il lui fallait quelqu’un pour la réconforter et l’aider à lutter contre l’angoisse de voir Carol mourir. Et puis l’imprévu s’était produit.

Vivant sous le même toit et réunis par des circonstances psychologiquement éprouvantes, Helen et John avaient vu la flamme de leur ancien amour se raviver. Lorsqu’il s’était confirmé que Carol vivrait, Helen avait espéré qu’elle se montrerait compréhensive et accepterait John comme troisième membre permanent de leur relation.

Bien que choquée et peinée par cette proposition, Carol avait eu un tel besoin d’amour et de réconfort, après le stress de son hospitalisation et après avoir frôlé la mort, qu’elle s’était contrainte, pendant quelques mois, à donner sa chance à leur trio amoureux. Mais cet arrangement ne lui convenait vraiment pas. John ne l’intéressait pas. Elle avait accepté son orientation sexuelle dès l’âge de treize ans, s’était construite autour de ce choix, et le temps n’avait fait que renforcer les choses.

La relecture de tous ces textos ne lui faisait pas de bien: ils réveillaient trop de douloureux souvenirs. Elle posa les yeux sur le tatouage qu’elle s’était fait faire, en même temps qu’Helen, six mois plus tôt. Elle ne pouvait guère l’ignorer, car il se trouvait à l’intérieur de son avant-bras droit. Il représentait une pièce de puzzle et l’emplacement, au contour identique, auquel cette pièce appartenait. Dessinés en perspective, les deux éléments étaient visuellement frappants. La pièce de puzzle portait en son centre le prénom HELEN, tandis que l’intérieur de son emplacement était rempli par l’arc-en-ciel LGBT. Sur la pièce de puzzle du bras d’Helen, il était écrit CAROL. Carol avait beaucoup aimé ces tatouages, qui la rendaient très fière, mais ce n’était plus le cas. Ce matin, elle prenait justement le métro pour retourner au salon de tatouage qui se trouvait à Midtown, au cœur de Manhattan. Elle voulait faire disparaître d’une façon ou d’une autre ce pénible rappel de la perte de son amour. Elle ne savait pas très bien ce qu’il serait possible de faire, mais elle supposait que l’artiste tatoueur aurait quelques idées. Et puis, cette excursion la distrayait un peu, puisqu’elle était encore en arrêt maladie. Dans un mois seulement elle pourrait reprendre sa carrière dans la publicité: c’était le contrat qu’elle avait passé avec son médecin.

Les passagers qui embarquaient à chaque station étant bien plus nombreux que ceux qui en descendaient, la rame se remplissait peu à peu en montant vers le nord à travers Brooklyn. Juste avant de pénétrer dans le tunnel sous l’East River pour rejoindre Manhattan, elle était déjà presque aussi bondée qu’à l’heure de pointe. Ce fut à ce moment-là que Carol éprouva un premier symptôme étrange: une sensation de froid intense qui la fit frissonner de tout son corps, subitement, comme si une bouffée d’air polaire s’était engouffrée dans le wagon. Elle regarda autour d’elle, curieuse de voir si d’autres personnes ressentaient la même chose, et comprit que le phénomène ne concernait qu’elle. Portant l’index et le majeur à son poignet pour prendre son pouls, elle constata avec soulagement que son cœur battait à un rythme régulier –normal. Elle retint son souffle, quelques instants, en se demandant si la sensation désagréable allait revenir. Ce ne fut pas le cas, du moins pas sous la forme d’un frisson glacial. À la place, elle eut tout à coup l’impression d’être en proie à une très grande faiblesse –comme si elle risquait d’avoir du mal à tenir sur ses jambes si elle se levait.

Elle activa l’écran de l’iPhone qu’elle tenait encore à la main et, constatant qu’elle avait encore du réseau, se demanda si elle devait appeler son médecin dans le New Jersey. Mais que pourrait-elle réellement lui dire? Une simple sensation de faiblesse, aussi brutale fût-elle, cela ne devait pas signifier grand-chose pour un médecin. C’était beaucoup trop vague. Carol était certaine qu’il lui conseillerait juste de le rappeler si elle ne se sentait pas mieux plus tard dans la journée, ou si le frisson glacial la reprenait. Elle décida d’attendre et de dresser ses antennes intérieures pour écouter son corps –de se mettre à l’affût de tout symptôme étrange. Redressant le menton, elle regarda les visages alentour. Le wagon était plein, les passagers debout étaient maintenant bien serrés les uns contre les autres, personne ne faisait attention à elle.

Quand la rame sortit du tunnel à Manhattan, Carol commença à se détendre un petit peu. La sensation de faiblesse était toujours là, mais elle n’empirait pas. Quelques frissons l’avaient de nouveau saisie, mais aucun n’avait été aussi intense et perturbant que le premier. Elle avait sans doute simplement un peu de fièvre. À la station de Canal Street, elle songea à sortir du métro pour prendre l’air, mais elle eut peur d’essayer de se lever. Elle était trop mal fichue et elle n’avait pas envie de se couvrir de honte en s’effondrant au milieu de la foule. Son état parut rester stable quelques minutes, puis se dégrada à nouveau. À la station de Prince Street, elle se mit à avoir du mal à respirer. Cette gêne s’aggrava ensuite rapidement. Lorsque le train arriva à Union Square, un arrêt où de très nombreux passagers devaient en descendre tandis que beaucoup d’autres y monteraient, elle était désespérée. Elle étouffait, elle avait besoin d’air, mais ses jambes semblaient refuser de lui répondre.
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Au moment où les portes du wagon s’ouvrirent, son téléphone lui glissa entre les doigts et tomba par terre. Il fut aussitôt subtilisé par un type débraillé qui surveillait Carol du coin de l’œil depuis un moment. L’appareil en main, il disparut au milieu de la foule qui quittait la rame bondée. Carol essaya de crier qu’elle avait besoin d’aide, mais aucun son ne put sortir de sa gorge. Elle avait trop de peine à respirer. De l’écume apparut à la commissure de ses lèvres. Ramenant ses jambes sous le siège, elle tenta de rassembler les forces qui lui restaient pour se mettre debout, mais elle n’était même pas complètement levée quand elle bascula vers les passagers qui l’entouraient. Par réflexe, certaines personnes essayèrent de s’écarter, mais elles manquaient d’espace. Une femme tendit en vain les bras pour essayer de l’aider à ne pas tomber: Carol était déjà un poids mort. Heureusement pour elle, elle perdit connaissance en même temps qu’elle s’effondrait comme une poupée de chiffon, le buste à moitié redressé contre les jambes de deux passagers.

Aussi promptement qu’un premier malfrat avait chipé son téléphone, un second s’empara de son sac à dos Gucci. Quelqu’un s’en aperçut et essaya d’agripper le voleur, mais celui-ci réussit à s’échapper et quitta le wagon juste avant que les portes ne se referment. De toute façon, l’attention de tous les témoins se reporta très vite sur Carol, car elle était à présent prise de convulsions et sa peau prenait une inquiétante couleur bleue. Il était manifeste qu’elle ne parvenait plus à respirer et que sa situation était désespérée. Quelqu’un dit qu’il fallait appeler les secours. Le 911 fut aussitôt composé sur plusieurs téléphones. Alors que la rame s’ébranlait pour quitter la station, un voyageur se chargea d’alerter la chef de train, laquelle se fraya aussitôt un passage à travers la foule tout en annonçant la mauvaise nouvelle au conducteur sur sa radio. À l’instant où elle se baissait vers Carol, l’interphone des wagons grésilla et le conducteur annonça qu’un passager étant gravement malade, la rame s’arrêterait pour une durée indéterminée à la station de la 23eRue. Quelques grognements se firent entendre çà et là. Ce genre de pépin ne survenait que trop souvent dans le métro de New York, incommodant des milliers de passagers.

La chef de train se rendait compte que Carol était dans un état critique, mais elle ne savait pas très bien comment réagir. Devait-elle pratiquer la réanimation cardiopulmonaire? Elle avait quelques bases de secourisme, mais ce geste ne lui paraissait pas indiqué car la jeune femme avait un pouls et respirait encore. Elle se sentait aussi impuissante que les autres témoins du drame qui, ayant lancé un appel à travers les wagons, savaient déjà qu’aucun bon Samaritain doté de connaissances médicales ne se trouvait parmi eux.

Lorsque la rame parvint à la station de la 23eRue, il fallut attendre l’ambulance près de vingt minutes. De nombreux passagers ayant quitté les wagons et le quai, dans l’intervalle, pour poursuivre leur voyage par d’autres moyens, les secouristes n’eurent aucun mal à accéder à Carol. Ils découvrirent une patiente livide, au pouls et à la pression artérielle quasi indécelables, qui ne respirait pour ainsi plus et qui avait perdu le contrôle de sa vessie. Sans perdre une seconde, ils lui posèrent un masque à oxygène sur le visage, l’allongèrent sur le brancard, puis la sortirent de la station pour l’embarquer dans leur véhicule.

Sirène hurlante, l’ambulance remonta la 23eRue à vive allure, tourna à gauche dans la Première Avenue et obliqua peu après vers l’entrée des urgences de l’hôpital Bellevue. Tandis qu’on sortait Carol de l’ambulance, une infirmière de triage l’examina brièvement et confirma que son cœur ne battait plus. La patiente fut emportée au pas de charge dans les profondeurs du bâtiment, jusque dans une salle de déchocage où accourut aussitôt une équipe de réanimation qui comportait un interne de médecine, une infirmière et une interne d’anesthésie. Informés que, d’après les témoignages de plusieurs passagers du métro, la jeune femme avait semblé avoir de grosses difficultés à respirer, ils l’intubèrent avec une sonde endotrachéale. La ventilation mécanique, constatèrent-ils alors, nécessitait une pression stupéfiante. Les poumons de la patiente étaient sans doute consolidés: autrement dit, impossible de la faire respirer.

Le cœur et les poumons de Carol ne fonctionnant plus, son décès fut constaté à dix heures vingt-trois, heure de son arrivée, et son corps fut recouvert d’un drap. Problème, personne ne savait qu’elle s’appelait Carol. Quand un employé de l’administration des urgences appela l’Institut médico-légal de New York, il la déclara «morte sous X» et précisa à son interlocuteur qu’elle était seule dans le métro et n’avait sur elle aucun objet personnel permettant de l’identifier. Au même moment, le brancard de Carol fut sorti sans cérémonie de la salle de déchocage et mis de côté dans un couloir pour attendre la camionnette de l’institut médico-légal. Sous le drap blanc, elle portait encore ses jolis habits, manteau fermé sur sa poitrine, et le tuyau de la sonde d’intubation endotrachéale dépassait encore de sa bouche.
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PEU APRÈS CE MATIN-LÀ
LUNDI 5 NOVEMBRE
10 H 30

Les huit tables d’autopsie de l’Institut médico-légal de New York – l’« IML », plus familièrement – étaient en cours d’utilisation, car l’équipe avait un assez grand nombre de cas à traiter pour un début de semaine : dix corps enregistrés au fil du week-end, mais dont les autopsies n’avaient pas été considérées comme urgentes par le légiste de garde, plus six cadavres arrivés au cours de la nuit. La table numéro un, la plus éloignée des grands éviers en inox, avait davantage servi qu’aucune autre depuis bientôt trois heures. C’était la table préférée du Dr Jack Stapleton. Comme il était en général le premier à descendre dans la « fosse » le matin, il avait le loisir de choisir son poste de travail et demandait toujours à Vinnie Amendola, le technicien de morgue avec lequel il avait l’habitude de bosser, de la leur réserver. Placée sur le côté, elle était un peu à l’écart de l’agitation qui régnait dans la salle d’autopsie quand plusieurs autres tables étaient occupées. Jack entamait déjà son troisième cas de la journée. La plupart de ses collègues n’en étaient encore qu’à leur premier.

– Bon ! dit-il en redressant le buste.

Il venait de raser avec précaution les cheveux imbibés de sang, plaqués sur le côté droit de la tête de la défunte, en prenant grand soin de ne pas toucher la blessure qu’il voulait exposer : trois ou quatre centimètres au-dessus de l’oreille, une lésion parfaitement circulaire, de couleur rouge foncé à noir, entourée par une étroite collerette d’abrasion. La femme était allongée sur la table, sur le dos, la tête tournée vers la gauche et soutenue par un billot en bois. La peau de son corps nu et rigide était d’une pâleur telle qu’elle aurait pu passer pour une statue de musée de cire.

– L’orifice d’entrée est-il rond, ou bien ovale ? demanda Jack.

Il ne lui déplaisait pas de commenter son travail sur un ton quelque peu professoral, en particulier quand son entourage ne l’écoutait pas, ce qui était souvent le cas avec Vinnie qui avait tendance à bayer aux corneilles. Ce matin, néanmoins, il avait un public hyper-attentif en la personne de Lou Soldano, un inspecteur de la police judiciaire de New York qui était aussi l’un de ses plus vieux amis. Au fil des années, Lou avait appris à apprécier tout ce que la médecine légale pouvait apporter aux forces de l’ordre. Chaque fois que Lou avait un dossier que l’autopsie de la victime pourrait éclairer, il prenait la peine d’y assister. Aucune affaire de ce type ne s’était présentée depuis un certain nombre de mois, et puis ce matin, tout à coup, il y en avait trois à la fois.

– Circulaire, je dirais, répondit Lou.

Il se tenait avec Vinnie à gauche de la tête de la défunte. Du côté droit, près de Jack, il y avait un autre technicien de morgue, Carlos Sanchez, qui venait d’être recruté par l’IML et commençait à peine à prendre ses marques. Vinnie étant l’un des plus vieux routiers de la morgue, c’était en général lui qui se chargeait de former les nouveaux au métier en les prenant comme binômes pour les autopsies. Jack avait l’habitude de cette routine qui d’ordinaire ne le dérangeait pas. En tout cas tant qu’elle ne ralentissait pas son travail. Il était de ces gens qui n’aimaient pas beaucoup perdre leur temps et avaient peu de patience pour l’incompétence. Or, jusqu’à maintenant, Carlos ne l’impressionnait pas franchement. Jack n’avait aucun reproche spécifique à formuler contre lui. C’était davantage un problème d’attitude. Le gars avait juste l’air pas très intéressé par ce qu’il voyait sur la table.

– Je suis du même avis, dit Jack. Vinnie ?

– Circulaire, ouais, fit ce dernier en levant les yeux au ciel.

Vinnie et Jack avaient si souvent travaillé ensemble, ces dernières années, qu’ils se connaissaient par cœur. Tout de suite, Vinnie devinait à l’intonation de Jack qu’il s’apprêtait à se lancer dans une petite séance de « pédagogie » qui risquait fort de rallonger la durée de l’autopsie. Et par conséquent, de retarder l’heure de la pause-café que lui, Vinnie, prenait toujours après la troisième dissection de la matinée. Il était accro au café et il y avait déjà plus de trois heures qu’il n’en avait pas bu.

– Monsieur Sanchez ? demanda Jack, indifférent à la petite rébellion de son assistant.

– Hein ? grogna Carlos.

Jack pivota vers le nouvel employé et demanda d’un ton sarcastique :

– Vous privons-nous de quelque activité plus intéressante que la nôtre, monsieur Sanchez ?

Les yeux du jeune homme, tout juste visibles derrière son masque facial en plastique, n’exprimaient rien. Jack décida de laisser tomber et poursuivit en s’adressant à Lou :

– Elle est circulaire, absolument ! Cela signifie que la balle est entrée à la perpendiculaire du plan du crâne. Détail plus important encore, l’orifice ne peut pas être considéré comme étoilé ou déchiqueté. Maintenant, regarde bien et dis-moi s’il y a une sorte de poinçonnage autour de l’orifice…

Il faisait allusion aux petits points rouges, parfois visibles sur la peau, dus aux particules incandescentes qui jaillissaient du canon de l’arme en même temps que la balle.

– Non, il n’y en a pas vraiment. Sauf sur l’oreille, peut-être ? dit Lou pour se montrer optimiste.

– Il y en a un peu sur l’oreille, en effet. Et aussi sur le cou, dit Jack en pointant un doigt. Il est clair que l’épaisse chevelure de cette femme a absorbé le plus gros du truc.

– J’ai l’impression que tu vas dans une direction, là, qui ne va pas beaucoup me plaire, marmonna Lou.

La victime était l’épouse d’un de ses collègues qui travaillait aussi dans la police judiciaire.

Jack ne put que hocher la tête. Lou fréquentait l’IML pour assister à des autopsies depuis si longtemps qu’il avait indiscutablement acquis des connaissances en médecine légale.

– Ce n’est pas terminé, enchaîna-t-il. Maintenant, prenons un tourillon pour aligner cet orifice d’entrée au-dessus de l’oreille droite avec l’orifice de sortie sous la mandibule gauche.

Vinnie tendit à Jack la baguette ronde en bois, de cinquante centimètres de long, qu’il avait à portée de main sur le chariot à ustensiles. Jack la posa délicatement sur la tempe de la victime, alignée avec les deux blessures, en la tenant par ses extrémités.

– Ouais, OK, dit Lou d’un air contrarié. Je vois le tableau. La trajectoire de la balle va de haut en bas. Aucun doute possible, c’est ça ?

– Désolé pour la mauvaise nouvelle, dit Jack qui se rendait compte que son ami était vraiment déçu. Malheureusement, en effet, ce que nous avons ici n’est pas un orifice de tir à bout portant. À ce stade de l’examen, je dirais que le canon de l’arme se trouvait à une cinquantaine de centimètres de la tête de la victime. Peut-être même un peu plus loin. Quatre-vingts. Et la trajectoire est clairement antéropostérieure. Connais-tu les statistiques pour ce genre de cas ?

– Je ne les ai pas en tête, non, dit Lou. Mais ce que je sais, c’est que j’espérais entendre autre chose. Misère de misère ! Je connais ce mec depuis plus de vingt ans. Il m’a invité à dîner chez lui au moins dix ou douze fois. Surtout après mon divorce. Leur maison est dans le Queens. Ils avaient leurs problèmes, comme tous les couples, mais… Ah, la vache ! Ils ont aussi deux enfants. Adultes, heureusement.

– Dans quatre-vingt-dix pour cent des suicides commis avec des petits calibres, les blessures observées sont à bout portant, dit Jack. C’est-à-dire que le canon de l’arme est en contact avec le crâne au moment où le coup part. De plus, seulement dans cinq pour cent des cas de suicide, environ, la trajectoire de la balle est descendante. Et le pourcentage est encore plus faible quand cette trajectoire va de l’arrière du crâne vers l’avant. Or nous avons ces deux choses ici…

– OK ! l’interrompit Lou d’un ton presque plaintif. Donc elle ne s’est pas suicidée, c’est ça ?

– Très probablement pas, acquiesça Jack.

– Allez, bon sang, gémit tout à coup Vinnie. Qu’on en finisse !

Jack décocha un regard mauvais à son technicien de morgue préféré, qui haussa les épaules en disant :

– Là, il me faut du café ! Je suis en manque.

– Et cette femme, demanda Jack en reportant son attention sur Lou, aurait-elle laissé un mot pour expliquer ce soi-disant suicide ?

– On en a retrouvé un, ouais, dit Lou. Coincé entre les doigts de sa main gauche. Elle était allongée sur le dos, sur le lit de leur chambre, avec l’un des automatiques de service de Walter dans la main droite. C’était pas beau à voir.

– Et c’est toi qu’il a appelé pour prévenir ?

– Voilà. On avait passé la plus grande partie de la soirée ensemble après avoir bossé sur l’affaire de la première autopsie qu’on a faite tout à l’heure. Walter a trouvé sa femme morte en arrivant à la maison. En tout cas, c’est ce qu’il raconte. C’est moi qui ai contacté le 911 pendant que je sortais de chez moi pour filer le rejoindre. Je suis arrivé à la maison avant les collègues. Walter était dans un état épouvantable. C’était vraiment affreux. Non que je n’aie jamais vu pire, remarque.

– Bon, nous verrons ce que ça donnera, dit Jack. Peut-être y a-t-il un troisième individu en jeu. Mais il est sûr que je ne conclurai pas au suicide. Je penche très fort pour l’homicide. Commençons néanmoins par aller au bout de l’autopsie.

– Alléluia, dit Vinnie en se signant.

– Pas de blasphème à la morgue, répliqua Jack d’un ton faussement réprobateur.

– Tu peux parler.

Mieux que quiconque à l’IML, Vinnie savait à quel point Jack Stapleton pouvait se montrer caustique et irrévérencieux envers la religion. Il lui avait définitivement tourné le dos après que sa première épouse et ses deux filles en bas âge avaient trouvé la mort dans le crash d’un avion de ligne. Qu’un Dieu chrétien laisse de telles horreurs se produire était à son sens inconcevable.

Le travail avança vite et bien. La femme avait quelques fibromes utérins, mais son état de santé général avait été excellent et Jack ne lui trouva aucune autre pathologie. Après que Vinnie eut montré à Carlos comment découper et retirer la calotte crânienne, Jack passa un long moment à examiner la trajectoire de la balle à travers le cerveau – elle y avait provoqué des dégâts monumentaux. Pendant ce temps, Vinnie essuya l’intérieur de la calotte pour photographier les bords biseautés de l’intérieur de l’orifice d’entrée de la balle.

Cette troisième autopsie achevée, Jack laissa Vinnie et Carlos se charger du nettoyage de la table et du matériel, et emporter le cadavre dans la chambre froide. Lou, qui s’en allait en général aussitôt qu’il avait les éléments de réponse dont il avait besoin, était resté aujourd’hui jusqu’au bout. Jack sentait qu’il était épuisé par sa longue nuit de travail et par le choc du décès de la femme de son collègue, mais qu’il n’avait pas très envie de regagner son appartement de célibataire à SoHo. Il avait aussi besoin, sans doute, de parler encore des informations troublantes qu’il venait d’apprendre.

Quand ils eurent quitté leurs tenues protectrices de salle d’autopsie, Jack invita son ami à monter avec lui à la cafétéria du premier étage. « Cafétéria » était un bien grand mot pour cette salle tristounette, aux murs de parpaings laqués en bleu, meublée de quelques tables et de chaises en plastique bon marché et de trois distributeurs automatiques. Au vingt et unième siècle et dans un institut médico-légal où travaillaient certains des meilleurs spécialistes mondiaux de la profession, elle avait quelque chose de pathétique. Mais la lumière pointait au bout du tunnel : un nouvel immeuble, tout entier dédié à l’Institut médico-légal de la ville de New York, venait d’être construit quatre blocs au sud du sinistre bâtiment à six niveaux, érigé près d’un siècle auparavant à l’angle de la 30e Rue et de la Première Avenue, où Jack travaillait actuellement. La majeure partie des centaines d’employés de l’antenne de Manhattan de l’IML s’était déjà installée là-bas, mais deux importants services se trouvaient encore dans les anciens locaux : le laboratoire de toxicologie et, surtout, toute la troupe des médecins légistes. Car la somptueuse tour de la 26e Rue ne comportait ni morgue ni salle d’autopsie. Des installations dernier cri étaient en projet, mais elles feraient partie d’un autre bâtiment qui restait à construire à côté du nouvel immeuble. En attendant ce jour, Jack se contentait, avec ses collègues légistes, de l’immeuble vieillot et mal fichu – avec sa cafétéria morose – qu’il fréquentait depuis de longues années.

– Tu connais nos superbes distributeurs. Que puis-je t’offrir de bon ? demanda Jack tandis que son ami s’asseyait avec un soupir las à une table.

Comme son nom le laissait supposer, Lou Soldano était d’ascendance italienne. Avec ses traits épais et bien dessinés, ses yeux marron, sa peau très mate et ses cheveux épais, un chouïa trop longs et encore presque tous bruns, c’était un bel homme de taille et de carrure moyenne. Son net embonpoint, par contre, révélait qu’il mangeait sans doute trop de bons plats de pâtes et ne faisait pas assez d’exercice. Comme d’ordinaire, il portait un complet bleu marine qui semblait ne pas avoir été repassé depuis quelques mois. Sa chemise blanche était froissée et déboutonnée au col. Le nœud de sa cravate en soie, qui portait quelques taches de sauce, était baissé sur sa poitrine et donnait l’impression de ne pas avoir été défait depuis des lustres. Sans doute Lou se contentait-il de passer la cravate autour de sa tête le matin et le soir.

Sur le plan physique, le contraste entre Lou et Jack était frappant, surtout quand ils se tenaient l’un près de l’autre comme maintenant. Jack avait les cheveux châtains, coupés assez court, poivre et sel sur les tempes, et les yeux couleur de sirop d’érable. Son teint était plus clair que celui de Lou, mais pourtant plus sain : il avait la peau d’un homme qui paraît toujours légèrement hâlé, même privé de soleil pendant des mois. Avec son mètre quatre-vingt-huit et la carrure de sportif que lui conférait sa pratique très régulière du vélo et du basket-ball de rue, il semblait dominer Lou qui, en outre, avait l’habitude de se tenir toujours un peu voûté comme si sa tête était trop lourde pour lui.

– Je ne sais pas, mon vieux, dit le policier. Je suis tellement crevé que je n’arriverai pas à choisir.

– De l’eau, peut-être, suggéra Jack.

Il valait mieux pour Lou qu’il évite de boire du café. Ce dont il avait vraiment besoin, c’était de dormir.

– Ouais, de l’eau. C’est bien.

Jack remplit deux gobelets à la fontaine, puis s’assit en face de son ami qui demanda aussitôt :

– Tu me tiendras au courant des résultats de la toxicologie sur le deuxième cas, d’accord ?

– Sans faute. Dès que le labo me les transmettra.

Les trois autopsies que Lou était venu observer ce matin risquaient toutes de mettre la police de New York dans l’embarras. Celle à laquelle il venait de faire allusion avait peut-être révélé une bavure commise par des collègues au cours d’une arrestation. Jack lui avait en effet montré que l’os hyoïde de l’homme interpellé avait été brisé, preuve indiscutable qu’il avait été victime d’un étranglement. La question était maintenant de savoir si les policiers s’étaient montrés excessivement brutaux, ou s’ils avaient été obligés d’agir comme ils l’avaient fait. Les habitants du quartier où s’était déroulé le drame étaient révoltés et exigeaient des réponses.

Lou attendait aussi une conclusion définitive sur le premier cas que Jack avait examiné en tout début de matinée. Là encore, il s’agissait d’une arrestation qui avait mal tourné. Elle s’était terminée par une fusillade entre les policiers et la victime qui, retranchée dans sa voiture, avait été atteinte par quatre balles. Plusieurs témoins affirmaient que l’homme avait cessé de tirer et hurlé qu’il se rendait, mais que les policiers s’étaient acharnés à le mitrailler. Encore un cauchemar potentiel pour les relations publiques de la police de New York, et une tragédie si la faute des agents était confirmée. Jack avait minutieusement observé les orifices et les trajectoires des quatre balles sur la victime, et il voulait à présent reconstituer la scène dans un laboratoire spécial, conçu à cet usage, du nouvel immeuble de l’IML, pour déterminer de façon probante ce qui avait pu se passer et à quel moment.

– La matinée aura été intéressante, dit Jack. Je suis vraiment désolé de n’avoir pas pu faire plus pour ton copain. Tout va sans doute reposer sur la lettre d’adieu de son épouse, c’est-à-dire sur la question de savoir si elle est authentique ou pas. Le divorce, ce n’est pas marrant, mais ça vaut quand même mieux que tuer sa moitié. S’il s’avère ici que c’est un meurtre, je veux dire.

– Ouais, fit Lou, et il secoua la tête. Mais assez parlé de moi et de mes soucis. Quoi de neuf chez les Stapleton-Montgomery, ces temps-ci ? Ça fait un bail que je ne vous ai pas vus, toi et Laur.

Lou était également un vieil ami de Laurie Montgomery, la femme de Jack, dont il avait d’ailleurs fait la connaissance avant que Jack ne s’installe à New York pour commencer à travailler à l’IML. Lou et Laurie étaient même sortis ensemble, à l’époque, pendant un petit moment, et puis ils avaient reconnu que leur histoire ne pouvait pas fonctionner mais qu’ils étaient faits pour devenir bons copains. Quand Jack s’était intéressé à Laurie, Lou n’avait pas hésité à chanter ses louanges auprès de Laur – c’était l’une de ses filles qui avait donné ce surnom à Laurie, et il l’avait adopté parce qu’il le trouvait sympa.

– Pitié, dit Jack. N’abordons pas ce sujet-là.

– Houla.

Lou se pencha au-dessus de la table, sourcils froncés.

– Te connaissant comme je te connais, ça n’est pas bon signe. Qu’est-ce qui se passe ?

– Je ne sais pas si j’ai très envie de parler de mes soucis familiaux maintenant.

– Si tu ne le fais pas avec moi, tu vas te confier à qui ? protesta Lou. Hein ? Je vous aime tous les deux pareil, tu sais.

Jack hocha la tête. Lou avait raison. Il n’avait personne d’autre à qui parler de ce qui se passait chez lui. La question restait quand même de savoir s’il voulait en parler. Depuis la disparition de sa première famille dans une catastrophe aérienne, plus de vingt-cinq ans auparavant, Jack avait plus de difficultés que beaucoup de gens à se livrer et à exprimer ses émotions. Quand il était confronté à un problème qui l’affectait personnellement, sa réaction de prédilection consistait à travailler et à se dépenser physiquement davantage que d’ordinaire – concrètement, cela se traduisait par un surcroît d’heures de présence à l’IML et de pratique du basket en fin de journée. Mais il savait bien que cette stratégie, qui équivalait un peu à balayer la poussière sous le tapis ou à s’enfoncer la tête dans le sable, présentait un gros inconvénient : elle ne contribuait guère à lui apporter des solutions.

– Quels que soient tes soucis, il faut les régler, dit Lou. Et puis, tu sais bien que Laur et toi vous êtes ma dernière chance de croire au bonheur conjugal. Surtout avec ce nouveau désastre du côté de mon copain Walter. À ce propos, j’ai un petit aveu à te faire. Une des raisons pour lesquelles je ne vous avais pas appelés ni l’un ni l’autre depuis près d’un mois, c’est que j’ai rencontré une femme. Je commence même à me demander si je ne vais pas convoler une nouvelle fois en justes noces.

– Félicitations, mon ami, dit Jack sans grand enthousiasme.

– Hmm… Tu n’as pas l’air très convaincu, marmonna Lou. Allez, quoi ! Parle-moi. Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est rapport au fait que Laur est devenue ta chef ?

Deux mois plus tôt, le directeur de l’IML, le Dr Harold Bingham, était subitement décédé d’une crise cardiaque. Un comité spécial mis sur pied par les autorités new-yorkaises avait alors recommandé que le Dr Laurie Montgomery prenne les rênes de la maison. Cette proposition avait surpris Laurie et Jack – peut-être surtout Jack. Et il avait été estomaqué que Laurie l’accepte. Pour sa part, il avait toujours détesté ce qu’il appelait la chienlit bureaucratique qui allait malheureusement de pair avec la pratique de la médecine légale, et il refusait de faire des courbettes, pour quelque raison que ce soit, devant la hiérarchie. L’IML avait mis longtemps à acquérir une certaine indépendance vis-à-vis des instances politiques, et en particulier par rapport à la police ou aux personnes qui contrôlaient la police, de façon à pouvoir parler en toute impartialité pour les morts. Les autopsies comme les trois que Jack avait effectuées ce matin même soulignaient l’importance de cette indépendance. Bien trop souvent, jadis, le maire ou le chef de la police avaient instruit les légistes des conclusions qu’ils devaient apporter à leurs travaux. Jack s’enorgueillissait d’avoir assez d’autonomie pour ne laisser les opinions de personne l’influencer. Mais avec la nomination de sa femme à la direction de l’IML, une situation qui avait subitement brouillé toute frontière entre sa vie personnelle et sa vie professionnelle, cette impartialité du légiste, remportée de haute lutte et à laquelle il tenait tant, lui semblait sous le coup d’une menace inédite.

– Il y a un truc que je peux te dire, déclara Jack, c’est que je suis tombé sur le cul quand elle a pris ce poste. Et ça reste entre nous, Lou, mais je crois qu’elle ne s’amuse pas des masses. Aujourd’hui, non seulement elle est redevable, au moins dans une certaine mesure, à ses employeurs, c’est-à-dire au maire et à la commissaire de l’Agence de santé publique de New York, mais elle n’a presque jamais l’occasion de faire ce qu’elle aime le plus et fait le mieux – pratiquer la médecine légale. Elle s’épuise à soutirer des fonds à ces deux politicards pour faire tourner l’IML. En plus, elle n’aime pas devoir tenir tête aux gens et elle n’est pas vraiment douée pour ça. C’est à cause de son père, un cardiologue tyrannique qui l’a torturée durant toute son adolescence.

– Donc, tu veux dire qu’elle ramène ses déceptions à la maison et te les fait payer ?

– Ben, tu connais Laurie ! Quand elle fait un truc, c’est toujours à cent dix pour cent minimum. Maintenant c’est elle la patronne ici et à la maison.

– Ça me fait de la peine pour vous deux, de t’entendre parler comme ça. As-tu essayé d’en discuter avec elle ?

Jack abattit soudain son poing sur la table, faisant sursauter Lou qui renversa une partie du gobelet qu’il tenait à la main.

– N’importe quoi, grogna Jack, secouant la tête d’un air dégoûté. Je ne comprends même pas pourquoi je te raconte tout ça…

– Je crois que c’est assez clair, objecta Lou. Tu es très embêté. Et ça peut se comprendre.

– Non, ce n’est pas ça, dit Jack dans un soupir. Oh, ce truc m’agace un peu, ouais. Surtout quand Laurie essaie, comme elle le fait en ce moment, de me dicter le temps que je peux passer à jouer au basket. Ou quand elle me serine que je ne devrais pas prendre mon vélo pour circuler dans New York. Mais tout ça, je m’en fiche. Je joue quand même au basket, je me suis acheté un nouveau vélo de course, un Trek génial, que je continuerai d’utiliser pour venir au travail, et je n’en veux même pas à Laurie de ramener à la maison ses nouveaux soucis de chef de l’IML. Laurie est une grande fille et moi je suis un grand garçon. Non, ce qui me rend dingue, en fait, c’est ce qui arrive avec Emma.

– Oh non, dit Lou avec inquiétude. Qu’est-ce qui se passe ? Ça ne va pas, la petite chérie ?

Il y avait quelque temps qu’il n’avait pas vu la cadette de Jack et de Laurie, qui venait tout juste de fêter ses trois ans.

– Non, ça ne va pas. Il y a quinze jours, le pédiatre nous a annoncé qu’elle souffrait peut-être d’autisme.

– Mon Dieu…

– Nous nous doutions depuis un moment que quelque chose ne tournait pas tout à fait rond. Mais l’autisme, pff… Nous ne voulions pas penser à ça. Emma allait très bien, tu sais. En tout cas, elle avait l’air. Elle babillait et elle communiquait normalement avec nous et avec JJ. Et puis subitement, elle a commencé à régresser.

– J’ai honte de devoir admettre mon ignorance, mais je ne suis pas complètement certain de savoir ce qu’est l’autisme. J’en ai entendu parler, bien sûr, mais je ne connais personne dont les gamins en sont atteints.

– Tu n’es pas le seul. C’est une maladie très mystérieuse. L’autisme cause des difficultés aux enfants dans le domaine de la communication et des interactions sociales. À mon avis, le diagnostic n’est ni clair ni spécifique. D’ailleurs, on parle de spectre de l’autisme. Avec des gamins qui sont très affectés, et d’autres finalement pas tant que ça. Et puis même les gens qui se déclarent experts en la matière n’ont aucune idée de la pathologie réelle, neurologique ou autre, je veux dire, qui est derrière les symptômes.

– Mais ça vient d’où ? C’est provoqué par quoi ?

– Là encore, personne ne sait vraiment. On parle de facteurs environnementaux ou génétiques, ou même de facteurs épigénétiques. Cela pourrait aussi être une combinaison mystérieuse des trois choses.

– Et c’est quoi, ça, les facteurs épigénétiques ? Les toubibs, vous prenez quand même un malin plaisir à donner l’impression aux gens normaux d’être complètement idiots.

– Pardon, dit Jack. Les facteurs épigénétiques, c’est ce qui détermine l’expression de certaines caractéristiques chez un individu, indépendamment de l’ADN de ses gènes.

– Hmm… Désolé d’avoir posé la question. Et l’autisme, alors, il existe un traitement ?

– Pas vraiment. Il y a tout un éventail de méthodes d’accompagnement comportemental ou de programmes éducatifs spécialisés qui semblent intéressants, mais pas beaucoup de résultats scientifiquement prouvés. C’est ce côté hasardeux et insaisissable de la chose qui me rend dingue.

– Et Laur, comment réagit-elle ?

– D’une certaine façon, elle s’en sort mieux que moi, au sens où elle prend le truc comme un défi intellectuel à relever. Elle s’est mise à lire tout et n’importe quoi pour trouver le moyen d’avancer. Moi, c’est le contraire. Tout ce qui est écrit au sujet de l’autisme me paraît tellement flou et verbeux que ça me barbe d’entrée de jeu et que j’ai envie d’insulter tous les dieux de la création. J’ai une mentalité de chirurgien, tu sais. Il faut que j’agisse. Pour Laurie, sinon, l’envers de la médaille c’est qu’elle est minée par la culpabilité. Aujourd’hui, elle se reproche terriblement de ne pas s’être mise en congé maternité plus tôt, parce qu’elle pense que tous les produits chimiques malsains auxquels nous sommes exposés à l’IML pourraient avoir joué un rôle.

– Dans le fait qu’Emma serait autiste, tu veux dire ? C’est prouvé, ça, la responsabilité des produits chimiques ?

– Non. Bien sûr que non.

– Alors, elle n’a rien à se reprocher ! affirma Lou.

– Eh ben, tu le lui diras toi-même, tu veux bien ? Je me tue à lui répéter ça. En plus, moi aussi, je culpabilise.

– En quoi pourrais-tu être responsable de ce problème ?

Jack but une gorgée d’eau et baissa un instant les yeux.

– Je porte la poisse aux mômes. Tu sais que les deux filles que j’ai eues de mon premier mariage ont été tuées dans un crash aérien. Mais sais-tu qu’elles étaient avec leur mère dans l’avion parce qu’elles revenaient de Chicago après m’avoir rendu visite pendant que j’étais en formation là-bas ? Et puis, regarde JJ ! Ce pauvre petit a eu un neuroblastome quand il était bébé. Sérieux, je ne voudrais pas être mon propre gamin.

– Je ne t’aurais jamais cru superstitieux comme ça, dit Lou.

– Ouais, ça m’étonne aussi. Mais les faits sont là.

– Et JJ, à propos, comment va-t-il ?

– Super bien ! Au milieu de tout ça, c’est un vrai rayon de soleil.

– Quel âge ça lui fait, maintenant ?

– Huit ans et demi. Il avance bien en primaire, aucun signe de récurrence de sa tumeur, et tu devrais le voir dribbler au basket. Ce môme a du talent.

– Et il s’entend bien avec Emma ?

– Il est adorable avec elle. Et depuis qu’elle régresse, il a une patience de saint. J’aimerais bien que la mère de Laurie, Dorothy, soit à moitié aussi coopérative et compréhensive que lui. Parce qu’elle s’est invitée chez nous, tu vois.

– Ah ouais ? Mince, dit Lou, compatissant. Et… ça ne se passe pas très bien avec elle, alors ? Elle vous complique les choses… ?

– Énormément ! L’avoir à la maison, c’est vraiment l’enfer, surtout pendant cette période difficile. Je ne serais peut-être pas aussi stressé si elle n’était pas là. Elle me tape sur le système. Et je ne suis pas le seul. Notre nounou a aussi beaucoup de mal à la supporter. Tu te souviens d’elle, non ? Caitlin O’Connell ? Nous avons eu énormément de chance de la trouver après le kidnapping de JJ.

– Ah, je n’oublierai jamais cette histoire ! C’est comme si c’était hier.

– Eh bien, Caitlin m’a confié qu’elle envisageait de démissionner si Dorothy restait chez nous. J’ai essayé d’en parler à Laurie, mais le souci, c’est que Laurie a toujours eu des problèmes pour gérer ses parents. Son père surtout, mais sa mère aussi.

– En quoi est-elle si terrible, sa mère ?

– D’abord, c’est elle qui a commencé à critiquer Laurie de ne pas s’être mise en congé maternité dès le début de sa grossesse. Et elle répète ça tous les jours, ce qui fait encore plus culpabiliser Laurie. Ensuite, elle a un certain penchant pour les théories du complot et elle nous rabâche, à Laurie et à moi, que nous sommes responsables de la situation d’Emma parce que nous lui avons fait faire le vaccin ROR.

– Attends une seconde, dit Lou, fronçant les sourcils. Ça, je crois en avoir entendu parler. C’est le vaccin contre la rougeole, les oreillons et la rubéole, c’est ça ?

– Voilà…

– Ah, oui, j’ai lu ça quelque part ! Il y a des gens qui accusent ce vaccin de provoquer l’autisme. Je me trompe ?

– C’est ça. Cette légende est due à une pseudo-hypothèse publiée il y a déjà quelques années dans une revue médicale, expliqua Jack d’un ton morose. Mais en fait, l’étude était bidon, elle a été réfutée et la revue en question a même publié un papier pour se rétracter. Les vaccins en général et le ROR en particulier ne sont tout simplement pas responsables de l’autisme, point barre !

– D’accord, d’accord, dit Lou d’un ton apaisant. Je ne savais pas.

– Hmm… désolé. Je ne rouspète pas contre toi. C’est juste que l’attitude de Dorothy me rend chèvre. Quand je pense qu’elle a passé sa vie avec un médecin, mais qu’elle préfère écouter les délires paranoïaques et conspirationnistes de ses copines de bridge ! Et le pire, bien sûr, c’est qu’elle n’arrête pas d’en parler. Impossible de lui clouer le bec. Tout comme elle n’arrête pas de répéter qu’on n’avait jamais vu ni autisme ni neuroblastome dans la famille Montgomery. Sous entendu, les deux problèmes doivent venir de mon côté. Pourtant, autant que je sache, il n’y a jamais eu ni l’un ni l’autre dans ma famille non plus. Enfin bon ! Je deviens fou. J’ai même demandé à Warren si je pouvais éventuellement squatter son canapé.

Warren était un très bon ami de Jack, avec qui il jouait régulièrement au basket sur le terrain de son quartier.

– Je suis désolé d’entendre tout ça, mon vieux, dit Lou. Veux-tu que j’essaie de parler avec Laur, histoire de me rendre utile ?

– Tu es gentil. Je te remercie. Mais je crois que si tu interviens, là, tout de suite, ça ne servira qu’à faire empirer les choses. Comme je te le disais, Laurie a beaucoup de mal à gérer ses parents. Il faut juste attendre que ça passe. En espérant que Caitlin ne mette pas sa menace de démission à exécution, parce qu’il est impossible que Dorothy s’occupe d’Emma toute seule. De mon côté, il faudrait que je trouve quelque chose ici, au boulot, pour m’occuper l’esprit. J’ai été obligé d’en faire autant quand JJ est tombé malade, et à ce moment-là, coup de pot, j’étais très remonté contre ce chiropraticien qui avait tué une jeune femme en exerçant sur elle un stupide ajustement cervical. J’aurais bien besoin d’un truc comme ça en ce moment.

– Je vais voir si je ne peux pas dégoter une poignée d’homicides insolubles pour mettre tes talents à l’épreuve, dit Lou avec un petit rire. Comme ce noyé qui avait fini par t’envoyer en Afrique.

– Voilà ! approuva Jack, un sourire lui montant aux lèvres. Ce serait parfait.

Il se souvenait très bien de l’affaire à laquelle Lou faisait allusion, et du voyage qu’il avait dû faire en Guinée équatoriale. Il avait même l’impression que c’était hier, alors que cette histoire remontait à près de vingt ans.

La sonnerie du portable de Jack fit tout à coup sursauter les deux hommes. Ce matin, en sortant de chez lui, Jack avait sélectionné une mélodie particulièrement agressive et bruyante pour être sûr d’entendre l’appareil, le cas échéant, pendant qu’il était sur son vélo. Il avait ensuite oublié de changer le réglage. La sonnerie, une sorte de sirène de pompiers discordante, se répercutait de façon très désagréable entre les murs de la petite cafétéria. Il tira très vite le téléphone de sa poche pour baisser le son et regarder l’écran. Son correspondant était le Dr Jennifer Hernandez, la légiste de garde cette semaine.

Le rôle du médecin légiste de garde, qui était attribué par roulement aux plus jeunes praticiens de la maison, consistait à venir à l’IML avant tout le monde, le matin, pour organiser le planning des autopsies des cadavres arrivés depuis la veille au soir, ainsi qu’à gérer toutes les requêtes, pendant la journée, nécessitant l’intervention d’un légiste. Il devait aussi être prêt à donner un coup de main, si nécessaire, aux internes de pathologie de garde pendant la nuit. Des tâches administratives assez barbantes, donc, dont Jack avait été bien content d’être exempté dès qu’il avait eu assez d’ancienneté pour cela. Les requêtes recueillies par le légiste de garde venaient en général du service des enquêteurs médico-légaux, lesquels avaient pour mission de rassembler toutes les données pertinentes, en menant l’enquête sur le terrain si nécessaire, pour le traitement des dossiers pris en charge par l’IML. Il s’agissait toujours de morts survenues dans des circonstances particulières, étonnantes ou suspectes : des suicides, des accidents, des homicides, des décès survenus au cours d’arrestations ou en détention, comme deux des trois cas que Jack avait examinés ce matin, et parfois des morts subites, alors que les victimes semblaient en bonne santé. Cela dit, les enquêteurs médico-légaux étaient des gens très expérimentés qui connaissaient leur boulot, et il était en fait assez rare qu’ils contactent le médecin légiste de garde.

– Cela t’ennuie si je prends cet appel ? demanda Jack.

– Je t’en prie, répondit Lou avec bonne humeur. Tu es au travail. C’est moi qui te dérange.

Vu l’heure, Jack devinait que Jennifer l’appelait sans doute au sujet d’un problème évoqué par un enquêteur médico-légal – et qui pouvait par conséquent annoncer une affaire intéressante. Il était curieux de savoir de quoi il s’agissait.

– C’est peut-être ce dont j’ai besoin, dit-il en faisant glisser le bouton vert sur l’écran de son smartphone.
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– Je suis au premier dans la salle à manger d’apparat, docteur Hernandez, dit Jack après avoir mis le téléphone en mode main libre. Aujourd’hui nous recevons la visite d’un groupe de religieuses. Rejoignez-nous !

Lou pouffa de rire. Ce genre de plaisanterie gentiment sacrilège ressemblait davantage au Jack Stapleton facétieux qu’il connaissait et aimait tant. Peut-être son ami n’était-il pas aussi mal fichu qu’il le croyait.

Deux minutes plus tard, la toute jeune femme qui entra dans la pièce lui rappela d’emblée Laurie par le soin qu’elle apportait à son apparence. Sa blouse impeccablement blanche et repassée tranchait avec les blouses froissées et tachées qu’on voyait le plus souvent sur le dos des vieux routiers de l’IML. Par l’entrebâillement du col et sous l’ourlet de cette blouse se laissait deviner une robe rouge qui, autant que Lou pût en juger, n’aurait pas fait mauvais effet dans une soirée en ville. Les traits de la jeune femme, son teint et ses beaux cheveux bruns soigneusement attachés en chignon sur la nuque donnaient à penser qu’elle était d’origine hispanique.

Jack fit les présentations. Après avoir décrit Lou à Jennifer comme un ami très cher, il expliqua à Lou que Jennifer était la petite-fille d’une dame que Laurie avait eue pour nounou de toute petiote jusqu’à l’adolescence.

– Jennifer est même venue faire un stage d’une semaine à l’IML, sous la direction de Laurie, quand elle était au collège, ajouta Jack. Elle avait un petit côté rebelle, à l’époque, disait-on, et elle avait besoin d’être un peu guidée. Alors Laurie l’a prise sous son aile.

– J’avais douze ans, oui, et je crois que j’étais assez sauvage, renchérit Jennifer. Maria, ma pauvre grand-mère qui m’a élevée toute seule, ne savait plus quoi faire de moi. Elle s’est tournée vers Laurie par désespoir, et puis l’expérience que j’ai eue ici a transformé ma vie. Ce stage m’a tellement intéressée aux études et à la médecine légale que je suis entrée en fac de médecine pour suivre tout le parcours jusqu’au bout. Et me voilà !

– Ce n’est pas tout, enchaîna Jack. C’est grâce à Jennifer que Laurie et moi avons fait ce voyage en Inde, il y a une dizaine d’années. Elle aussi, tu vois, elle a ouvert nos horizons.

– Je m’en souviens, dit Lou. C’était une affaire de tourisme médical, non ?

– En effet, répondit Jennifer. Malheureusement pour ma grand-mère.

– Pour Maria, ç’a été une catastrophe, dit Jack en hochant la tête. Alors, Jennifer, tu me cherchais ? Qu’est-ce qui se passe ?

– J’ai reçu un coup de fil de Bart Arnold…

– C’est le chef des enquêteurs médico-légaux, précisa Jack à l’intention de Lou.

– Il nous arrive un cas un peu problématique de l’hôpital Bellevue. Quand Bart a été prévenu, il l’a jugé assez inquiétant pour se rendre immédiatement sur place. Il m’a appelée des urgences pour me prévenir que le cadavre pourrait être contagieux, et pour me charger de te demander si tu voudrais bien t’en occuper. Au passage, il m’a aussi appris un truc que j’ignorais. Il paraît que tu es notre – je cite Bart – « gourou des maladies contagieuses » ?

– Houla, fit Lou avec une grimace. Ça veut dire quoi, ça ?

Le policier avait une sainte trouille des microbes. Tout ce qui touchait de près ou de loin aux virus, aux bactéries, aux épidémies, lui donnait la chair de poule.

– Pendant ma première année à l’IML, expliqua Jack, j’ai posé des diagnostics qui se sont révélés justes sur plusieurs cas de contagion mortelle. Et où la contagion, faut-il le préciser, avait été provoquée intentionnellement.

– Tu veux dire que quelqu’un avait fait exprès de rendre des gens malades ? demanda Lou, horrifié. Comme dans le bioterrorisme ?

– Ouais. Heureusement nous avons étouffé le truc dans l’œuf. Mais ça aurait pu être très vilain.

– Bart doit être rentré du Bellevue, maintenant, dit Jennifer à Jack. Il attend que tu l’appelles. Tu vas prendre le cas, alors ?

– Carrément ! répondit Jack. C’est mon genre de truc. Et je vais faire mieux qu’appeler Bart. Je file tout de suite au 421 pour le voir.

Le « 421 » était le numéro – et le surnom – du nouvel immeuble de l’IML dans la 26e Rue, presque au carrefour de la Première Avenue. Quant à l’ancien bâtiment, qui renfermait encore la morgue, le labo de toxicologie et quelques autres bureaux, le personnel l’appelait le « 520 » en référence à son numéro sur la Première Avenue.

– D’accord, dit Jennifer. Je le préviens que tu arrives.

Elle ajouta à l’attention de Lou qu’elle était enchantée d’avoir fait sa connaissance, puis salua les deux hommes du menton avant de quitter la cafétéria.

– Les femmes médecins sont de plus en plus jeunes et de plus en plus jolies, dit Lou quand la porte se referma sur elle. J’ai vraiment l’impression d’être un vieux chnoque. Enfin bon ! Il faut que j’y aille. Merci pour cette belle matinée de divertissement, et préviens-moi presto des conclusions auxquelles tu arriveras pour nos trois cas.

– Bien sûr, répondit Jack en se mettant debout. Viens, je t’accompagne jusqu’à ta voiture puisque je vais au 421.

 

Jack agita la main tandis que Lou démarrait sa vieille Chevrolet Impala, puis manœuvrait devant l’aire de déchargement de l’IML pour quitter la cour et s’engager dans la 30e Rue. Normalement, seules les camionnettes de l’IML étaient autorisées à stationner ici, mais Lou avait un passe-droit. Et pour être sûr que ses collègues en uniforme ne fassent pas enlever sa voiture par la fourrière, il n’oubliait jamais de placer sa carte plastifiée de gradé de la police de New York bien en vue derrière le pare-brise.

Dès que l’Impala accéléra dans la rue, Jack retourna à l’intérieur de la morgue pour récupérer son vélo qu’il avait l’habitude de laisser pour la journée dans le couloir principal, pas très loin de la salle d’autopsie. La distance jusqu’au 421 était assez courte, car il n’y avait que quatre blocs de la 30e à la 26e Rue, mais il ne pouvait laisser passer cette occasion de s’offrir une bonne bouffée d’air frais en poussant à fond sur les pédales. Même si, bien sûr, l’air n’était hélas pas très « frais » puisque le quartier de l’IML, situé sur le flanc est de Manhattan, était en permanence baigné par les gaz d’échappement, portés par les vents d’ouest dominants, des innombrables voitures, camions et bus qui circulaient à travers l’île. Jack enfourcha son vélo et prit à gauche dans la rue, suivant le sens de la circulation, pour rejoindre Franklin Delano Roosevelt Drive où il tourna à droite vers le sud. Quand il accéléra, les pans de sa blouse blanche pas tout à fait immaculée se mirent à battre au vent derrière ses hanches. Malgré la température plutôt frisquette de cette journée d’automne, il ne portait que cette blouse par-dessus son pyjama médical bleu. Mais il n’eut pas le temps d’avoir froid, car le trajet s’acheva très vite. Jack tourna dans la 26e Rue, obliqua dans la cour du 421, grimpa sur le quai de déchargement avec son vélo sur l’épaule, déposa l’engin près de la guérite de sécurité en saluant l’agent qui se trouvait là, puis entra dans l’immeuble pour prendre l’ascenseur jusqu’au quatrième étage.

Ce niveau était sans doute le plus animé de tout l’immeuble. On y trouvait non seulement toute l’équipe des enquêteurs médico-légaux, mais aussi le service des communications qui gérait tous les appels reçus par l’IML de jour comme de nuit, ainsi que le service de réception et de triage des échantillons et prélèvements de toutes sortes apportés de la salle d’autopsie du 520 et des autres antennes new-yorkaises de l’IML pour analyses. Depuis la préparation des lames d’histologie les plus banales jusqu’aux tests ADN les plus sophistiqués en passant par l’étude des os et des dents, l’IML couvrait lui-même à peu près tous ses besoins. Les seuls échantillons qui ne venaient pas ici étaient ceux de la toxicologie, car le labo de toxicologie était le seul gros département, outre la morgue, à n’avoir pas encore quitté l’ancien bâtiment de la 30e Rue.

La salle des enquêteurs médico-légaux se trouvait dans la partie de l’étage située immédiatement en face du hall des ascenseurs, dont elle était séparée par une cloison en verre. C’était un vaste open space comportant trois longues rangées de bureaux. Celui de Bart Arnold se trouvait au fond et au centre de la pièce, de telle sorte qu’il avait l’ensemble de son équipe sous les yeux.

Bart travaillait déjà à l’IML quand Jack y avait pris ses fonctions. À l’époque, ce service ne comptait qu’une petite poignée d’employés et n’était que l’ombre de ce qu’il était aujourd’hui. Les enquêteurs médico-légaux, que l’on appelait alors des « assistants médicaux », disposaient de minuscules box, séparés par des cloisons à hauteur d’épaules, qui se trouvaient derrière le standard des opérateurs téléphoniques. Aujourd’hui, le service possédait assez de personnel pour former sa propre équipe de softball au pique-nique du printemps.

Bart était un homme très corpulent qui n’avait plus qu’un étroit ruban de cheveux gris sur le pourtour du crâne, juste au-dessus des oreilles. Il était intelligent, vif et doté d’un tempérament remarquablement égal. Jack l’avait toujours vu serein, sans doute un bienfait car son équipe actuelle, assez panachée en termes d’âges, de genres et de personnalités, devait être sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an. Chef de service très consciencieux, Bart avait l’habitude de quitter régulièrement son bureau pour mener lui-même l’enquête sur certains décès problématiques, en particulier ceux qui survenaient dans les hôpitaux de Manhattan. Il était connu dans son milieu et c’était en partie grâce à son influence que la médecine légale avait adopté l’expression complication thérapeutique, pour qualifier les décès hospitaliers inattendus – au cours d’une opération de routine ou normalement très sûre, par exemple –, qui avait remplacé l’expression plus vague de mort accidentelle.

– Ça alors ! s’exclama Bart lorsqu’il vit Jack venir dans sa direction.

Il se leva pour l’accueillir. Employé de la vieille école, il avait davantage de respect pour les médecins légistes, qu’il considérait comme les « vrais » spécialistes de l’IML, que certains de ses plus jeunes collègues.

– Je ne voulais pas vous obliger à venir jusqu’ici, docteur Stapleton. Un coup de fil aurait très bien fait l’affaire.

– Aucun problème. C’est un plaisir, dit Jack en attrapant un tabouret à roulettes pour s’asseoir en face de Bart qui reprit place dans son fauteuil. Quoi de neuf, alors ? D’après le Dr Hernandez, vous êtes préoccupé par un cas qui pourrait être contagieux ?

– Exactement. J’ai l’habitude d’écouter mon intuition, et là, il me semble qu’il y a quelque chose d’étrange chez cette femme. L’appel est arrivé il y a seulement un petit moment et nous venons de prendre la défunte en charge. Je vous raconte tout ce que j’ai appris. Elle venait de Brooklyn dans une rame de la ligne R. Le conducteur a prévenu le centre de contrôle du réseau qu’il avait un passager malade à bord, puis il s’est arrêté à la station de la 23e Rue. Les ambulanciers qui sont arrivés sur place peu après l’ont trouvée moribonde. Du coup, ils ont réagi très vite pour l’emmener et n’ont pas pu obtenir beaucoup d’informations dans le métro. Mais apparemment, cette jeune femme, qui a l’air d’avoir entre vingt-cinq et trente-cinq ans, semblait en bonne santé quand elle est montée dans le wagon, et pendant une partie du trajet au moins elle n’a pas paru malade du tout. Ce qui paraît logique, bien sûr. Elle n’aurait pas pris le métro si elle s’était sentie vraiment mal fichue. Surtout en s’habillant et en se bichonnant comme elle l’avait fait. Le truc qui l’a tuée, quel qu’il soit, lui est tombé dessus comme un coup de massue. D’après les quelques témoignages qui ont été recueillis, elle aurait eu tout à coup des difficultés à respirer et serait devenue livide. Mais pas parce qu’elle s’étouffait sur quelque chose qu’elle aurait eu dans la gorge. Je dirais qu’elle a dû souffrir d’une sorte de pneumonie foudroyante parce que à son arrivée à l’hôpital, impossible de la ventiler. En l’examinant quelques instants, j’ai vu un peu d’écume autour de la sonde d’intubation, aux commissures de ses lèvres.

– Pourrait-elle avoir fait une overdose à quelque chose ? demanda Jack.

– Hmm… Non, je ne pense pas. J’ai beaucoup d’expérience dans ce genre de chose, et une overdose ne ressemble pas du tout à cela. Je crois que c’est un cas de pneumonie virale ou bactérienne foudroyante. Cette femme était très bien habillée et se rendait quelque part. Apprêtée comme elle l’était, elle allait peut-être déjeuner au Ritz.

– Vous savez à quoi ça me fait penser ? demanda Jack en se redressant sur le tabouret.

– À une maladie vraiment flippante, je dirais. Quelque chose du genre Ebola.

– Je pense à un truc moins exotique, mais au bout du compte encore plus effrayant.

Un frémissement d’excitation envahissait la voix de Jack. Il ne voulait pas se donner de faux espoirs, mais il avait l’impression que ce cas était peut-être exactement ce dont il avait besoin pour cesser de se prendre la tête au sujet d’Emma, de l’autisme et de son envahissante belle-mère.

– Pendant la catastrophe de la pandémie de grippe de 1918 qui a tué jusqu’à cent millions de personnes, il y avait paraît-il des gens qui montaient dans le métro à Brooklyn sans le moindre symptôme et arrivaient morts à Manhattan. Foudroyés par une pneumonie virale. Aujourd’hui, il est difficile de savoir avec certitude si ces histoires sont vraies, mais j’y crois à cause de la virulence de cette souche particulière de grippe. On pense que ces gens-là mouraient très vite parce que leurs systèmes immunitaires s’emballaient pour créer ce que l’on appelle un choc cytokinique.

– Je connais ces hypothèses, dit Bart. Et c’est bien la raison pour laquelle j’ai bondi quand j’ai été prévenu au sujet de cette femme. Nous sommes d’accord.

– OK, fit Jack, songeur. Avez-vous conseillé au Bellevue de prendre certaines dispositions avec le corps, par précaution ?

– Absolument. Je leur ai recommandé de placer le corps dans une housse mortuaire, d’en traiter l’extérieur à l’eau de Javel et de nettoyer toute la salle de déchocage. J’ai même appelé les ambulanciers pour leur donner les mêmes conseils pour leur véhicule, mais ils y avaient déjà pensé.

– Bonne idée, dit Jack. Il ne faut prendre aucun risque. Où se trouve le corps, à présent, à votre avis ?

– Il devrait déjà être au frigo au 520. J’ai tout de suite envoyé une de nos camionnettes au Bellevue. Et s’il n’y est pas encore, il va arriver d’un instant à l’autre. Les urgences du Bellevue ne demandaient pas mieux que de s’en débarrasser le plus vite possible, et on les comprend.

Jack se mit brusquement debout. Le tabouret partit sur ses roulettes en direction du bureau le plus proche, dont il heurta le pied en métal. La personne qui l’occupait sursauta. Embarrassé, Jack lui présenta ses excuses. Il était un peu survolté, tout à coup, et il avait hâte de se pencher sur ce cas étrange. Avoir la possibilité d’agir, en tant que médecin légiste, pour peut-être stopper une pandémie grippale foudroyante, c’était quelque chose qui lui plaisait forcément beaucoup. Et lui faisait oublier tout le reste. La grippe de l’année passée avait été très mauvaise. Celle de cette année risquait d’être catastrophique si le décès dont ils venaient de parler en était le cas index – ou le « patient zéro », comme disaient parfois les médias.

– Merci pour toutes ces précisions, dit Jack. Tout cela pourrait être vraiment grave.

– C’est bien ce que j’ai pensé. Tenez-moi au courant de ce que vous trouverez. Je suis très intéressé, évidemment.

– Sans faute. Je vous raconterai tout ça.

Bart, qui se levait à son tour, dit encore :

– Oh, il y a un souci dont je ne vous ai pas parlé. Nous n’avons pas l’identité de la victime. Je suppose qu’au moment où elle s’est effondrée, les effets personnels qu’elle avait sur elle, genre sac à main et téléphone, ont été emportés par quelqu’un.

– Vous disiez qu’elle était très bien habillée, non ? En ce cas, son identification ne devrait pas poser de gros problèmes. Quelqu’un s’inquiétera probablement de son sort d’ici peu, par exemple quand elle ne se pointera pas à l’endroit où elle vit ou travaille, et préviendra le Service des personnes disparues de la police de New York.

– Je suis aussi de cet avis, acquiesça Bart.

– L’identité de cette femme sera importante s’il s’agit d’un cas de maladie contagieuse comme nous le supposons. L’historique de ses allées et venues et des personnes avec qui elle a été en contact récemment pourrait être déterminant.

– Je sais. Je vais rappeler les urgences et les ambulanciers pour m’assurer qu’ils n’ont pas laissé de côté un sac à main ou un téléphone. Ce ne serait pas la première fois. Si je trouve quoi que ce soit, je vous préviens.

Jack leva le pouce avant de retourner à grands pas vers les ascenseurs. Dans le vain espoir de faire arriver une cabine plus vite, il appuya cinq fois de suite sur le bouton d’appel. Il n’arrivait pas à tempérer son excitation. Tomber sur le cas index d’une pandémie de grippe – s’il s’agissait bien de cela –, c’était grisant. Mieux encore, cette affaire réussirait peut-être à l’occuper et à lui changer les idées pendant toute une semaine.
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Jack prit son téléphone avant même d’être sorti de l’ascenseur du 421, car il voulait parler à Vinnie au plus vite, mais, pour être sûr d’avoir du réseau, il dut attendre que les portes s’ouvrent pour appuyer sur l’icône d’appel. La voix du technicien de morgue s’éleva dans l’écouteur après la deuxième sonnerie.

– Quoi ? grogna-t-il.

Depuis le temps qu’ils bossaient ensemble, Vinnie avait appris à se méfier des coups de fil de Jack. Il connaissait son niveau d’exigence et sa passion pour la médecine légale : deux caractéristiques qui le poussaient à effectuer bien plus d’autopsies qu’aucun autre de ses collègues. Quand Vinnie recevait un appel de sa part, chose qui pouvait arriver à n’importe quel moment de la journée, voire de la nuit, cela signifiait le plus souvent que Jack voulait descendre à la fosse. Si c’était après quinze heures, il lui arrivait de ne même pas répondre.

– Il y a un nouveau cadavre qui doit juste nous avoir été livré, dit Jack sans pouvoir cacher son enthousiasme.

– Quelle chance, répliqua Vinnie – sa fréquentation de Jack lui avait donné le goût du sarcasme. Et faut que je saute au plafond, c’est ça ?

– Oui mon bon, et en commençant par décrocher ton cul de ta chaise. Je voudrais que tu ailles au frigo pour me dire s’il est déjà arrivé. Il doit être dans une housse mortuaire et étiqueté « sous X » ou quelque chose comme ça. J’attends.

Arrivé auprès de son vélo, Jack patienta en offrant un sourire à l’agent de sécurité assis dans la petite guérite dominant la zone de déchargement et la cour. Ce n’était pas le même homme qu’un moment plus tôt, et il dévisagea Jack d’un air un peu soupçonneux, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’un médecin en blouse blanche puisse circuler à bicyclette en ville. Pourtant, avec l’hôpital Bellevue et l’hôpital Langone-Université de New York à deux pas, il y avait des flopées de toubibs en balade dans le quartier.

Peut-être sa conversation avec Bart et son empressement à attaquer le cas de la défunte du métro le rendaient-ils impatient, mais Jack eut l’impression que Vinnie mettait une éternité pour mener à bien sa petite mission. Enfin, le technicien revint au bout du fil pour annoncer :

– Une nana, c’est ça ? Elle est là. Bien emballée dans sa housse. Ne me dis pas que tu as envie de t’y coller aujourd’hui. Il est midi et demi et nous avons déjà fait trois cas ce matin. Pourquoi ne pas faire profiter les collègues de l’aubaine ?

– C’est un cas qui risque d’être très, très intéressant. Qui sait, nous allons peut-être même devenir des héros ! Cette femme est morte subitement dans le métro, terrassée par un truc potentiellement contagieux.

– Merde ! quelle poisse, gémit Vinnie. Tu sais bien que je déteste les cas contagieux. Tu ne peux pas trouver une autre victime ? Pourquoi moi ?

– Parce que je ne veux pas te priver de ce plaisir et parce que toi et moi nous formons une équipe de choc, mon ami.

Il ne mentait pas. Vinnie et lui avaient fait tellement d’autopsies ensemble qu’ils travaillaient avec une coordination parfaite, chacun anticipant les gestes de l’autre.

– Je veux étudier ce cas dans la salle de décomposition, ajouta-t-il. Il ne faut prendre aucun risque.

La salle de décomposition était une salle d’autopsie distincte de la salle principale, et beaucoup plus petite, d’ordinaire réservée aux dissections des corps en état de décomposition avancée et susceptibles de dégager des odeurs particulièrement désagréables. Elle possédait son propre système de ventilation, avec des filtres à particules et des filtres anti-odeurs performants.

– Pff… J’ai fait quoi pour mériter ça ? marmonna Vinnie. Bon, le côté positif du truc, c’est que Carlos Sanchez va pouvoir comprendre pour de bon ce que signifie être technicien de morgue. On se met en combi spatiale, alors ?

– Carrément, répondit Jack.

Le personnel de l’IML appelait « combinaison spatiale » un certain modèle de combinaison intégrale de protection antibactérienne, en Tyvek, qui comportait une capuche hermétique et un filtre HEPA autonome alimenté par un système de ventilation sur batterie : un équipement presque aussi encombrant et peu pratique pour travailler, de fait, qu’une véritable combinaison de spationaute. On n’y était absolument pas libre de ses mouvements et on y étouffait de chaleur. Ni les techniciens ni les légistes n’étaient jamais très contents de devoir l’utiliser pour travailler.

– Pèse et radiographie le corps dans la housse mortuaire, ajouta Jack. Et attends-moi. Ne le sors pas de la housse avant que nous soyons prêts à commencer. Nous ferons les photos et les prises d’empreintes digitales ensemble, en démarrant l’autopsie.

– Où es-tu, là ?

– Au 421, mais j’ai mon vélo et je serai dans quelques minutes au 520. Allez, on se bouge !

Après avoir rempoché son téléphone, Jack descendit les quelques marches du quai de déchargement, enfourcha son vélo et s’élança dans la 26e Rue pour rejoindre la piste cyclable protégée de la Première Avenue. Comme il n’avait que quatre blocs à remonter vers le nord, il appuya sur les pédales pour aller le plus vite possible. Il haletait quand il entra dans la cour du bâtiment de la 30e Rue et descendit de selle, mais il était content. Son effort l’avait rendu un peu euphorique, comme s’il venait d’avaler trois expressos coup sur coup.

Passant devant la salle de décomposition, il jeta un coup d’œil par la petite lucarne en verre grillagé de la porte. La lumière n’était pas allumée à l’intérieur ; Vinnie avait donc encore besoin de temps pour tout préparer. Après avoir rangé son vélo près de la pile des cercueils en bois blanc destinés aux personnes non identifiées, il monta au rez-de-chaussée du bâtiment pour se rendre à l’administration. Il s’inquiétait des conséquences, pour la santé publique, du cas auquel il allait s’attaquer et préférait prévenir tout de suite Laurie qu’un problème potentiellement brûlant se profilait à l’horizon. S’il s’avérait que cette femme avait succombé à une nouvelle souche de grippe mortelle et foudroyante, l’Agence de santé publique de New York et toutes les autres agences concernées par ce genre d’histoire devraient réagir très rapidement. Et il incombait à Laurie de les informer dans les règles.

– Bonjour Cheryl ! dit-il d’un ton joyeux.

Cheryl Sanford était la secrétaire administrative du médecin légiste en chef de New York. Donc elle travaillait désormais pour Laurie. Depuis qu’il était entré à l’IML, Jack avait toujours connu cette femme comme étant la secrétaire de son ancien directeur, feu le Dr Harold Bingham, et il avait eu affaire à elle un certain nombre de fois car il avait été convoqué au bureau de Bingham plus souvent qu’il n’aimait le reconnaître. Face aux règlements et aux contraintes qui lui étaient imposés, Jack avait une attitude qu’il fallait bien qualifier de sélective. Il considérait les règles comme de simples suggestions, et n’hésitait pas à les ignorer quand elles le gênaient dans son travail. S’il avait largement donné la preuve de sa grande efficacité en tant que légiste, ses méthodes un peu trop personnelles lui avaient souvent valu des soucis avec l’administration de l’IML. Et, par conséquent, bien des visites sur le canapé placé à côté de la table de Cheryl, où il avait dû attendre d’être morigéné par le grand chef. En bavardant avec la secrétaire lors de l’une de ces petites rencontres, il avait découvert qu’ils étaient voisins : ils habitaient dans le même coin de l’Upper West Side, et à une rue d’écart seulement ! Dans la foulée, il avait aussi appris que Cheryl avait la garde de son petit-fils, un adolescent, et que celui-ci adorait le basket. Il avait alors fait le nécessaire pour que le garçon puisse se joindre aux matchs qui se jouaient sur le terrain de jeux public, en face de la maison Stapleton, dont il avait financé la rénovation sur ses propres deniers.

Excité par l’autopsie qui l’attendait, Jack ne s’arrêta pas devant Cheryl pour bavarder : il obliqua vers la porte close du bureau de Laurie et tendit la main vers la poignée. Mais la secrétaire l’apostropha d’un ton si autoritaire qu’il se figea sur place :

– Je vous déconseille d’entrer ! La Dr Montgomery est en conférence téléphonique avec le maire et plusieurs autres responsables. Elle devrait en avoir pour un moment. Puis-je lui transmettre un message ?

Jack hésita une seconde à ouvrir quand même la porte, puis se tourna vers Cheryl qui ajouta en désignant sa console téléphonique :

– Leur discussion est assez tendue. Je vous déconseille vraiment de la déranger.

– Bon…

Arrêté net dans son élan, il se rendait compte qu’il allait peut-être un peu vite en besogne, de toute façon, à propos de ce nouveau cas. De plus, il était déjà entré une fois dans le bureau de Laurie sans prévenir, et elle lui avait demandé de ne plus jamais recommencer.

– Ça marche, ajouta-t-il. Dites-lui juste que je vais faire l’autopsie d’un cas sans doute important dont il faudra qu’elle soit informée. Et que je reviendrai la voir plus tard.

– Faut-il lui communiquer d’urgence des infos plus précises ? Quel genre d’autopsie, par exemple… ?

– Non, ça peut attendre.

Plus Jack y pensait, à vrai dire, plus il se rendait compte qu’il aurait besoin d’une confirmation claire du labo, au sujet de cette éventuelle nouvelle souche de grippe, avant d’envisager de tirer la moindre sonnette d’alarme dans l’administration new-yorkaise. Selon les personnes qui apprendraient l’info les premières, et ce qu’elles en feraient, la menace d’une pandémie grippale serait susceptible de déclencher une véritable panique à travers la ville. Jack était même un peu embarrassé de n’avoir pas davantage cogité avant de venir au bureau de Laurie. Il ressortit dans le couloir plein de reconnaissance envers Cheryl pour l’avoir sauvé de lui-même.

Dans le hall, qui faisait aussi office de salle d’attente pour le public, il demanda à la réceptionniste, Marlene, de lui ouvrir la porte à commande électrique de la salle d’identification. C’était ici qu’étaient reçus les proches et les familles des défunts autopsiés par l’IML. Jack cherchait Rebecca Marshall, une employée du service de l’identification dont la mission première était l’accueil et l’accompagnement des familles endeuillées. Il la trouva en compagnie d’un couple qui venait d’identifier l’un de ses fils adolescents, mort en début de matinée d’une overdose. Ce genre de scène tragique se produisait quotidiennement à New York et dans le pays tout entier.

Dès que Rebecca fut libérée, Jack l’attira à l’écart. Elle demanda aussitôt avec le sourire :

– Oui ? Vous avez besoin de quelque chose, docteur ?

Rebecca était de ces employés qui étaient toujours prêts à rendre service. À bientôt soixante ans, elle avait un visage couronné de cheveux bouclés et argentés qui respirait la gentillesse. Jack l’aimait beaucoup et la consultait régulièrement.

– Nous venons tout juste de recevoir un nouveau cas, dit-il. Une femme, relativement jeune, décédée dans le métro. Je ne l’ai pas encore vue, mais j’en ai parlé avec Bart Arnold. Il est allé au Bellevue, qui l’avait prise en charge, mais n’a pas réussi à l’identifier. En avez-vous déjà entendu parler ?

– Non.

– D’après Bart, cette femme est très bien habillée. Du coup, j’imagine que quelqu’un va bientôt s’inquiéter de sa disparition. Pouvez-vous ouvrir l’œil, au cas où votre service recevrait des informations ou des demandes à son sujet ? Il est très important, pour pas mal de raisons, que nous ayons vite l’identité de cette personne.

– Je vais ouvrir l’œil, d’accord, assura Rebecca. Et passer le message à tout le monde autour de moi. Je préviens aussi Hank Monroe et le sergent Murphy, si vous voulez ? Ils sont peut-être déjà au courant, mais en tout cas ils pourront faire bouger les choses de leur côté aussi.

– Je vous remercie beaucoup.

Après avoir descendu deux à deux l’escalier du sous-sol, Jack jeta à nouveau un coup d’œil dans la salle de décomposition. La lumière y était allumée. Un corps enveloppé dans une housse mortuaire noire se trouvait sur son unique table d’autopsie. À côté, sur un chariot métallique, il y avait tout l’attirail qu’il utiliserait dans quelques minutes – instruments, flacons à échantillons, agents de conservation, seringues, étiquettes à indices, etc. Tout était donc prêt. Par contre, ni Vinnie ni Carlos, l’apprenti technicien, n’étaient dans la salle. Supposant qu’ils étaient en train de mettre leurs combinaisons spatiales, il poursuivit son chemin dans le couloir et poussa la porte des vestiaires.

Carlos Sanchez était déjà équipé. Emmailloté dans l’une des combinaisons Hazmat de niveau A dont disposait l’IML, il ressemblait à une sorte de bibendum high-tech. Les tubes au néon du plafond se reflétant sur la large visière incurvée de la capuche plastifiée, Jack ne voyait pas son visage. Mais il le sentit terrifié. L’homme se tenait immobile au centre de la pièce, les bras écartés de part et d’autre du corps, comme s’il n’était plus capable de faire le moindre geste. Jack ne put s’empêcher de sourire.

Vinnie, qui venait d’enfiler les jambes de sa combinaison et en tirait à présent la partie haute sur ses épaules, rit en voyant la réaction de Jack.

– Pas hyper-enthousiaste, commenta-t-il en désignant Carlos du menton.

– J’ai l’impression.

Jack prit une combinaison dans le placard et décrocha la batterie de l’appareil respiratoire de son chargeur.

– Pas de panique, Carlos ! dit-il. Cette combinaison est là pour vous protéger, pas pour vous faire du mal.

– Il va y avoir des bactéries dangereuses, dans ce cadavre ? demanda Carlos d’une voix mal assurée.

– Pas vraiment. Ce qui nous inquiète, c’est plutôt de tomber sur des virus dangereux.

– Vous voulez dire genre, heu… Ebola ?

– Par exemple. Un virus, c’est un virus, vous savez. Mais à mon avis, nous allons plutôt tomber sur une grippe. Vous avez sans doute entendu parler du virus de la grippe ?

– Ben oui, dit Carlos d’un ton perplexe. La grippe, tout le monde connaît. Mais c’est pas du tout pareil que les horreurs du genre Ebola.

– Un peu de respect pour la grippe, cher monsieur. Elle tue infiniment plus de gens que le virus Ebola. Disons plutôt les choses ainsi : si ce cas nous révèle l’existence d’une nouvelle souche de grippe mortelle, la situation pourrait être aussi grave, ou même pire, qu’avec Ebola, parce que la grippe se propage beaucoup plus vite qu’Ebola. Avez-vous déjà entendu parler de la pandémie grippale de 1918 ? La fameuse grippe espagnole ? Elle a tué davantage de gens que les deux guerres mondiales réunies.

– Ça ne me plaît pas du tout, vos histoires, grogna Carlos. J’ai une question. C’est déjà arrivé que des gens de l’IML meurent en faisant ce genre d’autopsie ? Moi, je savais pas que ce boulot pouvait être dangereux. Je le trouve juste écœurant.

– Ah oui ! On a déjà eu un bon paquet de morts dans le personnel, dit Jack en enfilant les jambes de sa combinaison. En fait, nous perdons à peu près un technicien de morgue par mois. C’est pour ça que vous avez été recruté, vous voyez.

– Arrête, Jack ! protesta Vinnie. Tu vas le faire paniquer. Carlos, nous n’avons jamais perdu un seul technicien de morgue. Il te fait marcher.

– Écoutez, reprit Jack plus sérieusement. Si vous êtes engoncé dans cette tenue pas marrante, c’est bien pour être protégé. Vous survivrez. Évitez juste de planter une lame de couteau ou une aiguille dans la combi pendant que nous faisons l’autopsie, d’accord ? Et quand le boulot sera terminé, faites exactement comme nous vous dirons pour la désinfection.

– C’est pas du tout comme ça que je voyais ce métier, gémit Carlos.

Pour un homme adulte, il avait une capacité étonnante à ressembler à un gamin pleurnicheur.

– Vous survivrez, répéta Jack.

Il n’avait pas eu l’intention d’effrayer le technicien novice comme il semblait l’avoir fait. En même temps, il se souciait assez peu des états d’âme de ce garçon, car il n’était pas du tout convaincu qu’il puisse trouver durablement sa place au sein de l’équipe. Dans la matinée, il avait déjà observé chez lui certaines bizarreries de comportement qui ne l’emballaient pas beaucoup. Il avait d’ailleurs noté dans un coin de sa tête d’en parler avec Twyla Robinson, la responsable du personnel.

Quand il eut fermé sa combinaison et allumé son système de respiration HEPA, Jack sortit le premier du vestiaire pour gagner la salle de décomposition. Il voyait bien que Carlos continuait de flipper, mais il avait décidé de le laisser mariner dans son jus. Maintenant, il avait hâte de se mettre au travail.

Méthodique et efficace comme toujours, Vinnie avait déjà disposé sur le négatoscope les films des radios du corps que Carlos et lui avaient faites à travers la housse mortuaire. Jack actionna l’interrupteur de l’appareil. Radiographier le cadavre à autopsier était un acte de routine pour les médecins légistes. Ces clichés leur permettaient de ne pas passer à côté de certaines choses, par exemple des balles de revolver ou des morceaux de lames de couteau, comme cela était arrivé jadis. Jack n’attendait aucune découverte de cet ordre-là dans l’immédiat. Par contre, il n’était pas exclu qu’il repère une ancienne fracture ou une particularité du squelette susceptible d’aider l’IML à identifier ou à confirmer l’identité de la victime. À sa plus grande surprise, cependant, il se trouva d’emblée face à une découverte totalement imprévisible et très significative.

– Alors ça ! s’exclama-t-il, les yeux écarquillés devant le négatoscope. Hé, les deux lascars. Y en a-t-il un qui reconnaît ce que nous avons là ?

Il pointa un doigt sur une image de la poitrine de la femme.

– Des fils métalliques tordus ? proposa Vinnie.

– Ouais, fit Carlos d’un ton perplexe. Elle a des fils en métal dans la poitrine, cette fille ?

– Ce sont bien des fils métalliques, dit Jack. Des fils de cerclage qui maintiennent son sternum en place.

– Elle a été opérée, donc, dit Vinnie.

– Aucun doute possible. Et mon pronostic, c’est qu’elle a dû avoir une opération à cœur ouvert. Je pense en particulier à une intervention de chirurgie valvulaire. Sur la valve mitrale ou la valve aortique.

– Tu veux dire que ce truc pourrait expliquer sa mort, souligna Vinnie. C’est ça ?

– Complètement, répondit Jack en essayant de cacher sa déception.

Si la mort de cette femme était imputable à une rupture soudaine ou, plus probable encore, à un dysfonctionnement à évolution rapide d’une de ses valves cardiaques, cette histoire n’aurait aucune suite. Pas de grave menace de contagion sur la ville pour occuper l’esprit de Jack et le plonger dans le travail plusieurs jours d’affilée.

– Eh ben, ce serait plutôt une bonne chose, non ? dit Vinnie.

– Bien sûr. Allez, mettons-nous au travail.

Si Vinnie perçut son dépit, il ne fit aucune remarque et préféra rouspéter :

– Pour un problème cardiaque, nous n’aurions pas eu besoin de nous enfermer dans ces foutus saunas miniatures. Je suis déjà en nage.

Ils se positionnèrent autour de la table d’autopsie, Jack à droite de la défunte, Vinnie et Carlos à sa gauche.

– Voilà comment je veux procéder, dit Jack. Jusqu’à preuve du contraire, on reste sur l’idée que ce cas est potentiellement contagieux. Donc, on tire la fermeture éclair et on ouvre la housse sur les côtés de la table. S’il y a effectivement risque de contagion, nous n’aurons qu’à la refermer sur le corps une fois l’autopsie terminée. Et en nettoyer l’extérieur à l’eau de Javel. D’accord ?

– Comme tu veux, dit Vinnie. Mais moi, il me semble que les ligatures métalliques changent tout.

– Peut-être, admit Jack à contrecœur.

Il ne fallut que quelques instants aux trois hommes pour dégager la femme, qui portait encore ses vêtements, de la housse mortuaire.

– Bart avait raison, dit Jack. Il a estimé qu’elle avait autour de trente ans, et ça me paraît tout à fait juste. Il l’a aussi trouvée très bien habillée, comme si elle avait été en route pour déjeuner au Ritz, et ça saute aux yeux qu’elle est chicos. Il pensait aussi qu’elle avait l’air un peu cyanosée. On est d’accord ?

– On est d’accord, dit Vinnie.

Pendant que ce dernier expliquait à Carlos le sens du mot cyanosé, Jack examina l’étiquette du manteau de la femme, qui avait été glissé à l’intérieur de la housse. Le vêtement venait du grand magasin de luxe Bergdorf Goodman. Jack n’était pas un dandy, mais il savait reconnaître une fringue chère quand il en avait une sous le nez. Il remarqua ensuite que les cheveux de la jeune femme, naturellement bruns, étaient coupés court du côté gauche de sa tête, mais plus longs à droite et sur le dessus, avec un dégradé de mèches décolorées, presque blanches, tout à fait élégant. Cette coiffure sophistiquée ne pouvait avoir été créée qu’avec un très grand soin, et par un professionnel. La femme, enfin, portait une montre Cartier, des boucles d’oreilles serties de diamants et, à l’annulaire droit, une fine bague à pavage de diamants.

Jack prit une paire de ciseaux et en tendit une autre à Vinnie en disant :

– Dégageons ses frusques, mais en les laissant sur la table pour le moment.

– Ça roule.

Vinnie passa les ciseaux à Carlos et lui expliqua comment découper les vêtements le long de leurs coutures. Le technicien débutant commença par la manche gauche du chemisier de la femme tandis que Jack en faisait autant avec la droite.

Lorsqu’il écarta le tissu après l’avoir coupé du poignet à l’épaule, il découvrit qu’elle avait un tatouage sur la face interne de son avant-bras et posa ses ciseaux.

– Voilà qui devrait être utile pour l’identification, dit-il en tournant le membre pour voir le dessin en entier. Regardez un peu ce tatouage ! Il est vraiment particulier. Ici vous avez une pièce de puzzle vue en perspective, et juste à côté, avec cette espèce d’arc-en-ciel, il y a l’image de son emplacement correspondant. Je ne suis pas fan de tatouage, mais je trouve ça drôlement astucieux.

– Tu n’as jamais vu ce genre de tatouage ? demanda Vinnie d’un ton qui oscillait entre l’étonnement et la consternation. Jack, tu es encore plus à la ramasse que je ne le croyais.

– Tu as déjà vu des trucs comme ça, toi ? !

– Mais oui ! L’arc-en-ciel, d’abord, c’est le symbole des fiertés LGBT. Tu sais ça, tout de même ? Et aujourd’hui, on voit souvent des tatouages avec ces couleurs. Regarde sur Pinterest si tu ne me crois pas, précisa Vinnie avec un sourire narquois – il se doutait que Jack ignorait sans doute complètement ce qu’était Pinterest. Tu vois le nom, Helen, sur la pièce de puzzle ? Je te parie que cette femme était lesbienne et qu’Helen était sa compagne.

– Bigre. On en apprend tous les jours. En tout cas, je présume que nous aurons des nouvelles d’Helen dans un avenir pas trop lointain.

Ils reprirent leurs découpages. Quand la poitrine de la femme fut découverte, Jack s’interrompit une fois de plus pour examiner l’impressionnante cicatrice rose qui fendait verticalement son buste.

– Bon, cette sternotomie médiane nous aidera aussi sans doute pour l’identification. À mon avis, la cicatrice a environ trois mois. Cette femme doit donc avoir eu une opération à cœur ouvert cet été. Et je vais aussi supposer qu’elle l’a subie ici, à New York…

– Peut-on avancer un peu, quand même ? l’interrompit Vinnie d’un ton plaintif. Je n’ai pas envie de passer tout l’après-midi sur ce truc.

Jack ne répondit pas. Carlos et lui achevèrent de couper les vêtements en les déposant de part et d’autre du corps. Pendant ce temps, Vinnie retira ses bijoux à la défunte et les rassembla sur un plateau. Plus tard, ils seraient désinfectés et dûment étiquetés pour être rendus à ses proches.

Quand le corps fut complètement dégagé, Jack commença par vérifier que la sonde d’intubation était bien en place dans la trachée avant de la retirer. Il fit ensuite un examen externe complet et très attentif de tout le cadavre. Excepté deux autres tatouages – un palmier stylisé au creux des reins et un petit caractère chinois sur l’intérieur de la cheville droite –, il ne trouva aucun signe particulier. Aucune blessure ou pathologie non plus. Il prit des photographies des trois tatouages.

Le moment était venu de passer à l’examen interne. Pour cela, Jack commença par pratiquer une version légèrement modifiée de l’incision en Y, qui avait désormais sa préférence, en allant des extrémités des épaules vers l’incisure claviculaire du sternum, avant de descendre en ligne droite vers le pubis – le long de la cicatrice de la sternotomie dans le cas de cette femme. Vinnie lui tendit ensuite la pince dont il avait besoin pour cisailler les fils métalliques maintenant le sternum.

Lorsque le torse fut complètement ouvert, Jack commença par explorer l’abdomen. Si le foie lui parut complètement normal, il décela de légers signes d’inflammation, avec une extravasation très modérée de sang, au niveau de la vésicule biliaire, de la rate et des reins. Ces observations lui firent penser à un hantavirus, mais, après avoir retourné la question dans sa tête quelques instants, il conclut qu’il était à peu près impossible qu’un hantavirus ait causé la mort de cette femme. Le syndrome pulmonaire à hantavirus était extraordinairement rare dans une ville comme New York, surtout à cette période de l’année. Cette hypothèse lui remit néanmoins à l’esprit l’idée de la maladie contagieuse.

L’étape suivante, pour Jack, fut l’examen des intestins qu’il palpa avec attention à l’intérieur de la cavité abdominale. Il ne trouva rien d’anormal, et Vinnie et Carlos emportèrent les boyaux à l’évier pour les rincer. Il devait maintenant fixer son attention sur le thorax. C’était là qu’il comptait obtenir certaines réponses.

Il décida de sortir les poumons et le cœur d’un bloc pour les examiner ensemble. Le premier signe clair de pathologie qu’il décela alors fut leur poids. Lorsqu’il retira les trois organes, accompagnés de quelques grands vaisseaux qu’il venait de sectionner, pour les poser sur une table d’appoint, l’ensemble lui parut peser à peu près deux fois plus lourd qu’il ne s’y attendait. Il supposa qu’un œdème aigu valait aux poumons d’être remplis de liquide – et il ne se trompait pas. Mais il ne s’agissait pas d’un simple œdème. Lorsqu’il trancha en plusieurs endroits l’un des deux poumons, celui-ci sembla « exploser » sous la lame du couteau comme s’il était sous pression. Les entailles lui permirent aussi de découvrir une très forte inflammation des tissus avec un peu de sang et beaucoup d’exsudat ou, comme disait aussi le grand public, de pus. Il était tout à fait évident que cette femme avait succombé à une énorme et gravissime pneumonie. Celle-ci, en outre, ne pouvait avoir été provoquée par un problème affectant son cœur : si l’une de ses valves cardiaques avait tout à coup flanché, ses poumons se seraient remplis de sang, pas d’exsudat légèrement ensanglanté. Par conséquent, Jack devait à nouveau faire l’hypothèse qu’elle avait été tuée par une maladie contagieuse. Et en ce cas, il s’agissait forcément d’un virus très agressif, peut-être même similaire à la souche de grippe qui avait tué cent millions de personnes, sinon davantage, en 1918. Comme Jack se faisait ce raisonnement, l’expression « Attention à ce que tu désires, tu pourrais l’obtenir » lui traversa l’esprit. Certes, il avait grand besoin d’une diversion pour oublier ses problèmes domestiques – mais il n’avait aucune envie, bien sûr, que cela se passe aux dépens d’un grand nombre d’innocents. Une nouvelle pandémie grippale mortelle qui affecterait peut-être non seulement New York, mais aussi le monde entier, serait un événement catastrophique.

Jack saisit une paire de ciseaux pour couper le péricarde et dégager le cœur niché entre les deux poumons. En général ce travail se faisait en quelques secondes mais, là, il dut s’armer de patience car il y avait une très grande quantité de tissu cicatriciel – confirmation supplémentaire, si besoin était, que cette femme avait été opérée du cœur. Libérant peu à peu l’organe, Jack eut alors une autre grosse surprise. La patiente avait subi une opération à cœur ouvert, mais pas pour réparer une de ses valves comme il l’avait supposé. Il découvrait à présent qu’elle avait carrément eu une transplantation cardiaque !

– Vinnie ! Carlos ! cria-t-il. Venez voir ça !

Les deux hommes accoururent auprès de la table d’appoint sur laquelle il était penché.

– Regardez un peu ce truc, dit-il, désignant le cœur de la pointe des ciseaux. Vous voyez ces sutures sur les grandes veines et les artères ? Là, vous avez sous les yeux une greffe de cœur relativement récente, réalisée avec la technique bicave. Je suis vachement impressionné. Autrefois, on attachait les atriums, mais plus maintenant.

– Ça veut dire que ce n’est pas un problème valvulaire qui l’a tuée, observa Vinnie.

– Très improbable, dit Jack. Et ça va être facile à confirmer. Attendez que j’ouvre le cœur.

Il trancha dans le muscle cardiaque pour en découvrir les chambres intérieures dont il écarta les bords.

– Voilà. Ce n’était pas les valves. Regardez. Elles sont en parfait état.

– Serait-ce un rejet soudain de la greffe qui l’aurait tuée ? proposa Vinnie, courbé en deux pour examiner le cœur.

Il se redressa en faisant signe à Carlos de se baisser pour observer l’organe de près. Il se souvenait d’un cas, que Jack et lui avaient aussi examiné ensemble, où la victime avait succombé à un rejet soudain et brutal de sa greffe de foie.

– Bonne question…, dit Jack, songeur.

C’était une autre raison pour laquelle il aimait beaucoup travailler avec Vinnie. Même si celui-ci se plaignait d’effectuer trop d’autopsies, il était toujours attentif et faisait de temps à autre d’excellentes remarques. Jack n’avait pas encore pensé à cette idée de rejet du greffon par l’organisme de la défunte. Il se pencha à nouveau sur le cœur pour le regarder avec attention. Une minute plus tard, il secoua la tête et dit :

– Non. Ce n’est pas un problème de rejet. Il n’y a absolument aucune trace d’inflammation, ni dans le cœur ni sur le péricarde.

Vinnie expliqua à Carlos que le péricarde était le sac qui enveloppait le cœur.

– La pathologie est tout entière dans les poumons, enchaîna Jack en montrant aux deux hommes les surfaces des entailles qu’il avait faites dans l’un des deux organes. Ils sont complètement remplis de liquide et d’exsudat. Donc, je suis de nouveau sur l’hypothèse de la grippe.

– Putain de merde ! s’exclama soudain Carlos, incliné vers la table. On dirait qu’elle s’est noyée.

Jack serra les dents. Concernant les grossièretés, il était un peu de la vieille école. Il savait que la jeune génération n’y voyait pas grand-chose à redire, mais il ne devait pas pour autant tolérer cela dans son environnement professionnel.

– Écoutez-moi, Carlos ! dit-il en faisant un pas vers l’apprenti technicien pour l’intimider. Ne parlez pas comme un charretier en ma présence. D’accord ? !

– Heu… Ouais. Pardon, répondit Carlos, et il recula en levant les yeux au ciel à l’adresse de Vinnie.

Jack n’insista pas. Vinnie, qui le connaissait bien, enchaîna pour désamorcer la situation :

– Comment une simple grippe peut-elle tuer si vite ? Cette femme est morte en une heure, à tout casser, après l’apparition des premiers symptômes. Comment c’est possible, un truc pareil ?

– Encore une bonne question, dit Jack. En 1918, ils n’avaient aucune explication. Nous savons maintenant que ce genre de décès très soudain peut survenir à cause d’un phénomène qu’on appelle le choc cytokinique. Quand il perçoit les antigènes du virus, le système immunitaire de la personne perd la boule et libère un déluge extraordinairement dévastateur de cytokines, qui sont des protéines comparables à des hormones.

– Hein ? fit Vinnie. Qu’est-ce que tu racontes ? L’organisme se fait une sorte de hara-kiri cellulaire, alors ?

– C’est une façon imagée d’exprimer la chose, mais… oui, c’est un peu ça. Le système immunitaire de la personne déverse tout d’un coup ces cytokines, et dans une telle mesure que les poumons sont affectés de façon irrémédiable. Le virus n’est qu’un déclencheur, pour ainsi dire.

– Put…

Vinnie s’interrompit en baissant les yeux.

– Je veux des prélèvements du liquide des poumons à mettre en culture, dit Jack, faisant mine de n’avoir rien entendu. Et je veux des échantillons des bronches principales. Ensuite, je veux aussi tous les prélèvements habituels. Au boulot ! Il faut avancer, maintenant.

– Enfin ! s’exclama Vinnie avec un soupir de soulagement.

Ses responsabilités vis-à-vis de l’IML l’obligeant à arriver avant sept heures, chaque matin, pour faciliter la transition entre l’équipe de nuit et le personnel de jour, il était censé repartir chez lui à quinze heures. Trop souvent, Jack l’obligeait à rester travailler jusque bien plus tard. Et à cet instant, l’enthousiasme du légiste pour ce nouveau cas bizarre pouvait lui faire craindre une fois de plus le pire.
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Comme le cadavre était potentiellement contagieux, Jack resta à la morgue, une fois l’autopsie achevée, pour être certain que le protocole était bien respecté, notamment pour la décontamination de l’extérieur de la housse mortuaire, de tous les conteneurs des prélèvements et des bijoux, et enfin des combinaisons spatiales. Il estimait ne pas pouvoir laisser cette responsabilité reposer sur les seules épaules de Vinnie, d’autant que celui-ci devait aussi gérer leur nouvelle recrue, Carlos, ce qui revenait un peu à dire qu’il travaillait une main attachée derrière le dos.

Lorsque tout fut terminé, il prit une fois de plus le chemin de l’administration. L’hypothèse de l’émergence d’une nouvelle souche de grippe mortelle devant sérieusement être envisagée au vu de ce qu’il venait de découvrir, il préférait en informer tout de suite Laurie. Elle pourrait commencer à réfléchir au meilleur moyen de prévenir les agences concernées de la ville, si jamais la menace se confirmait prochainement. Mais son projet fut contrecarré comme lors de sa première visite. Dès qu’il se présenta devant Cheryl, celle-ci l’informa que la conférence téléphonique de Laurie n’était toujours pas terminée.

– Ils parlent du budget, expliqua-t-elle à mi-voix.

Jack ne put s’empêcher d’avoir de la peine pour Laurie. Il était baba qu’elle trouve la patience et l’énergie de passer de si longs moments au téléphone. Lui, il en aurait été bien incapable. Il avait même du mal à soutenir une conversation téléphonique plus de quelques minutes. Apparemment, celle de Laurie durait maintenant depuis plusieurs heures !

Après avoir promis à Cheryl de repasser plus tard, il décida de s’assurer que les prélèvements de l’autopsie étaient bien répartis dans leurs différents laboratoires de destination. Pour la toxicologie, zéro souci : il lui suffisait de les porter au cinquième étage. Pour tous les autres échantillons, c’était un peu plus difficile, puisque les services concernés étaient désormais installés au 421. Et pour emporter les paquets là-bas, il fallait faire appel aux chauffeurs de l’IML quand ils n’étaient pas occupés à transporter des corps dans leurs camionnettes. Histoire de compliquer encore les choses, les analyses de microbiologie ne se faisaient pas au 421, mais dans un bâtiment d’une agence municipale distincte de l’IML, quoique situé juste en face dans la Première Avenue, que l’on appelait le Laboratoire de santé publique.

Jack voulait des réponses au plus tôt – en particulier pour savoir si la jeune femme avait contracté un dangereux virus respiratoire. Il décida donc de faire les livraisons lui-même. Il désirait confier les prélèvements à une vraie personne et prit son portable pour appeler le service de virologie du Laboratoire de santé publique. Après avoir eu diverses secrétaires au bout du fil, il entra enfin en contact avec une virologue, la Dr Aretha Jefferson.

– Je suis l’un des légistes de l’IML, expliqua Jack après s’être présenté.

La réponse d’Aretha ne fut pas du tout celle qu’il attendait :

– J’ai entendu parler de vous. Et si mes infos sont bonnes, vous jouez au basket sur le terrain de la 106e Rue Ouest. Êtes-vous bien ce Jack Stapleton-là… ?

– Mais oui, c’est moi, bafouilla Jack, très étonné. Je… Je ne savais pas que j’étais si célèbre. Comment savez-vous tout cela ?

– J’habite aussi dans l’Upper West Side, expliqua Aretha. Pas loin de votre terrain. J’ai joué au basket pendant toutes mes études à l’université du Connecticut, et depuis que j’ai pris ce poste, ici à New York, je cherche un endroit où pratiquer. En fait, j’avais dans l’idée d’entrer en contact avec vous pour vous proposer de nous rencontrer sur votre terrain un de ces soirs ?

– Heu… Ce n’est pas mon terrain.

Jack était un peu éberlué. New York ne cesserait jamais de l’émerveiller. C’était une ville énorme, mais par certains côtés elle ressemblait à un village.

– Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire, objecta Aretha avec un petit rire. En tout cas, je serais très heureuse de vous rencontrer, vos amis et vous. Si possible pour jouer quelques matchs…

– Avec plaisir ! J’en serais enchanté. Et puis, peut-être pouvons-nous nous rendre mutuellement service. La raison de mon appel, c’est que j’ai des prélèvements de poumons et de bronches, ainsi que du sérum et du liquide cérébro-spinal, à analyser. Ils viennent d’une femme que je viens tout juste d’autopsier. Elle a succombé à un problème respiratoire. Comme je me demande s’il ne s’agit pas d’une nouvelle souche de grippe virulente, j’aimerais que vous fassiez d’urgence un premier dépistage rapide, suivi au plus vite d’une analyse plus détaillée. Pouvez-vous m’aider ?

– Bien sûr. Je suis ici pour cela. Faites-les envoyer. Nous nous en occuperons comme il faut.

– Merci, dit Jack. Mais en fait, j’aimerais vous les apporter moi-même. Cela vous ennuierait-il ? Voyez-vous, plus tôt j’aurai une réponse, mieux cela vaudra. Je ne veux pas que ces échantillons s’égarent dans le labyrinthe bureaucratique.

– Pas de souci. Quand voudriez-vous venir ?

– Tout de suite, si c’est possible ?

Jack savait qu’il s’imposait un peu trop, mais la situation le justifiait. Et qu’il soit, lui aussi, en mesure de faire plaisir à Aretha tombait bien. Les choses se passaient toujours beaucoup mieux, entre les diverses agences de la ville, quand les gens se connaissaient et se rendaient mutuellement service.

– Pourquoi pas, répondit-elle. Connaissez-vous l’immeuble du Laboratoire de santé publique ?

– Pas vraiment, admit Jack.

– Le plus simple est de passer par l’entrée de la cour, dans la 26e Rue, et de prendre l’ascenseur de service. Au deuxième étage, vous tombez direct sur le couloir de notre labo P3, où les analyses que vous voulez seront faites. Je peux vous y attendre.

– Parfait, dit Jack. J’arrive !

Il hésita quelques instants à prendre son vélo pour la petite bouffée euphorisante que lui valait toujours de pousser vigoureusement sur les pédales. Problème, il devrait en ce cas emporter sa collection d’antivols, car il ne savait pas s’il trouverait un endroit sûr où stationner sa bécane au Laboratoire de santé publique. Il avait plutôt intérêt à faire le trajet à pied. Ses échantillons rangés avec soin dans un sac à bandoulière, il sortit du 520 par la porte de la Première Avenue et parcourut en courant les quatre pâtés de maisons jusqu’au carrefour du 421. Un échafaudage ceignait depuis de longs mois l’immense bâtiment du Laboratoire de santé publique. Jack traversa l’avenue, poursuivit sur le trottoir dans la 26e Rue et trouva sans peine l’entrée dont lui avait parlé Aretha. L’ascenseur de service était vieux et déglingué. Pendant qu’il grimpait les étages, Jack songea que cet immeuble devait dater à peu près de la même époque que le bâtiment « historique » de l’IML.

Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, il se retrouva face à une grande jeune femme à la peau noire qui avait une silhouette de sportive, de beaux yeux pétillants et un sourire radieux. Ses cheveux étaient coiffés en fines tresses plaquées en arrière et, pour certaines, ornées de perles de couleur. Elle se présenta avec une bonne humeur contagieuse et serra vigoureusement la main de Jack. Il sortit les échantillons de son sac. Elle les prit, puis lui tendit sa carte de visite en disant :

– J’ai noté mon numéro de mobile perso au dos. Voulez-vous me donner le vôtre ?

Jack tira une carte de visite de son portefeuille et y inscrivit son numéro de portable avant de la passer à Aretha.

– Comme convenu, dit-elle, je vais commencer par des analyses rapides pour les suspects classiques. Dont bien sûr les souches de grippes ordinaires, le virus responsable du SRAS et le MERS-CoV, plus la nouvelle grippe aviaire, sans oublier les salopiaux respiratoires courants. Je devrais avoir des résultats d’ici quelques heures.

– Appelez-moi aussitôt, s’il vous plaît, dit Jack qui appréciait beaucoup l’attitude encourageante de son interlocutrice. Et pourriez-vous aussi faire une recherche d’hantavirus ? Je sais que les chances d’en trouver un sont sans doute nulles, mais il y avait un peu d’inflammation dans la vésicule biliaire, la rate et les reins, et ce symptôme est parfois dû aux hantavirus.

– Ayez confiance, je ferai tous les tests de dépistage rapide. En fait, c’est automatisé, vous savez. Si un virus connu est présent dans l’échantillon avec un titrage correct, c’est-à-dire en quantité suffisante, il apparaîtra au résultat. Et s’il a tué cette femme, il y aura forcément un titrage correct, d’autant que vous avez fait ces prélèvements directement dans les poumons. Voilà ! Et maintenant que nous avons réglé ça, y a-t-il des chances que vous jouiez au basket ce soir ?

Jack sourit. Il était impressionné par la détermination d’Aretha.

– Désolé, je ne sais pas encore très bien. Ma fille a quelques soucis de santé. Je verrai plus tard. Mais que j’y aille ce soir ou pas, je peux appeler des habitués du terrain et organiser ça pour vous.

– Je pense que j’attendrai plutôt que vous soyez dispo. Il y a un bail que je joue au basket de rue, et je sais qu’on ne débarque pas comme ça sur un terrain. Il faut faire preuve de tact.

– Vous avez raison, mais chez nous, vous savez, c’est juste un terrain où jouer entre voisins. L’atmosphère est très relax. Et il n’y a aucun sexisme, si c’est ce qui vous préoccupe. C’était le cas il y a encore quelques années, je le reconnais, mais plus maintenant. Le facteur déterminant, pour les deux sexes, c’est l’adresse au jeu. Et cela ne devrait pas vous poser de problème si vous avez été dans l’équipe de l’université du Connecticut. Tout le monde connaît sa réputation. Mais si vous préférez ne pas démarrer seule là-bas, d’accord, je vous appellerai si je peux y aller ce soir. J’ai bien besoin de me défouler, je dois dire.

– Je croise les doigts, alors. Et en attendant je vais bosser sur vos échantillons. J’inoculerai aussi des cultures cellulaires pour vous dire d’ici vingt-quatre à quarante-huit heures si des virus y sont présents. Cela pourrait nous aider, au cas où les dépistages rapides livreraient un résultat négatif.

– Merci pour votre aide. Ça pourrait être important, surtout s’il s’agit d’une nouvelle souche de grippe.

Après qu’ils se furent promis de se revoir bientôt sur le terrain de basket, Jack reprit l’ascenseur de service. Dans la rue, il regagna le carrefour, traversa la Première Avenue et, continuant tout droit, longea un petit jardin public pour atteindre le 421. Moins de cinq minutes après avoir quitté Aretha, il était au quatrième étage de la nouvelle tour et attrapait pour la seconde fois de la journée un tabouret à roulettes pour s’asseoir en face de Bart Arnold.

– Le cas pour lequel vous m’avez fait appeler se révèle de plus en plus intéressant, dit-il. Je viens de terminer l’autopsie. Merci de m’avoir mis sur le coup.

– Qu’avez-vous découvert, alors ? demanda Bart en se penchant en avant, les coudes sur la table.

– Pour commencer, cette jeune femme s’était vu offrir un nouveau cœur très récemment.

– Une transplantation ? Non ! s’exclama Bart, et il poussa un petit rire incrédule. Dans ce métier nous ne serons jamais au bout de nos surprises. Je n’aurais jamais imaginé ça en la voyant. Et pensez-vous que ce soit les suites de cette opération qui l’aient tuée ? Le greffon a été rejeté, quelque chose est allé de travers… ?

– Non. La greffe n’aurait pas pu avoir meilleure mine. Le cœur ressemblait à un cœur d’athlète et il n’y avait pas le moindre signe d’inflammation ou de rejet – rien du tout. Toute la pathologie était dans les poumons, qui présentaient une monstrueuse réaction inflammatoire associée, je pense, à un choc cytokinique déclenché par une pneumonie virale. Et pour le virus, je soupçonne une grippe.

– Si elle avait été transplantée récemment, elle devait suivre un traitement immunosuppresseur de choc, observa Bart.

– Sans le moindre doute, convint Jack. Je suis sûr que la toxicologie nous le confirmera.

– Mais si elle prenait des immunosuppresseurs à hautes doses, n’auraient-ils pas dû empêcher le choc cytokinique ? L’immunothérapie n’est-elle pas censée bloquer la déferlante de cytokines, ou au moins la contenir ?

Jack resta interdit quelques secondes. Bart avait absolument raison. Les personnes transplantées prenaient toujours de grandes quantités d’immunosuppresseurs pour empêcher le rejet du greffon. Ce traitement aurait probablement dû bloquer la réaction immunitaire de l’organisme qui avait provoqué le choc cytokinique. Emporté par son enthousiasme, il n’avait pas pensé à cet aspect des choses. Il avait l’impression d’être renvoyé à la case départ.

– Je vous ai embêté, en disant ça ? demanda Bart, l’air quelque peu penaud. Vous faites une drôle de tête.

– Un peu, sans doute, convint Jack, essayant de remettre de l’ordre dans ses pensées. Mais vous avez raison ! Bon, attendons de voir ce que le labo de toxicologie nous dira. Et les analyses virologiques. Je viens de déposer moi-même les prélèvements de poumons et de bronches au Laboratoire de santé publique. Nous devrions avoir des résultats préliminaires dans les prochaines heures. Entre-temps, avez-vous réussi à trouver des infos sur la victime ? Il sera important de connaître son histoire si nous sommes obligés de prendre certaines mesures prophylactiques, genre mise en quarantaine de ses proches et distribution d’antiviraux. Les urgences du Bellevue ont-elles retrouvé son sac à main ou quelque chose ?

– Rien du tout, répondit Bart. J’ai retéléphoné moi-même à l’hôpital pour vérifier, et notre service des communications n’a reçu aucun appel au sujet d’une jeune et jolie jeune femme, très bien habillée, disparue ce matin. Mais bon, cela n’a rien d’extraordinaire. Il n’y a que quelques heures qu’elle était dans le métro. Je suis sûr qu’elle va manquer à quelqu’un avant la fin de la journée.

– Et ce quelqu’un s’appellera sans doute Helen.

Jack parla à Bart du tatouage qu’il avait découvert sur l’avant-bras de la défunte, et de ce que Vinnie lui avait dit à ce sujet. Il précisa que les photographies des trois tatouages du corps se trouvaient dans le dossier numérique de la jeune femme.

– Je préviens les communications, dit Bart. Aucune info n’est inutile.

– Si un deuxième cas du même genre se présente, je veux être prévenu immédiatement, dit Jack. De jour comme de nuit.

– Entendu. Je fais passer le message.

– Maintenant je monte parler avec Hank Monroe, au service de l’identification, et puis au sergent Murphy. Pour voir s’ils ont eu plus de chance que nous.

– Je ne me fatiguerais pas, à votre place. C’est sûr qu’ils n’ont encore rien fait. Il est trop tôt. Personne ne bouge, dans ce genre de situation, avant qu’il se soit passé au moins huit heures, sinon vingt-quatre.

– Vous avez sans doute raison.

Jack était ennuyé de le reconnaître, mais il ne pouvait pas faire grand-chose de plus pour le moment.

– C’est certain, affirma Bart. Je m’occupe de cet aspect du travail de l’IML depuis… Houla, je ne veux même pas y penser ! Mais laissez-moi vous aider d’une autre façon. Que trimballez-vous dans ce sac, des échantillons de l’autopsie de cette femme ? Je peux m’assurer qu’ils parviennent à leurs destinataires.

– Bien vu, dit Jack en posant le sac à bandoulière sur la table de Bart. Il y a des prélèvements de tissus pour l’histologie et, peut-être plus important, il y a aussi des échantillons pour que nos spécialistes de la sérologie et de l’ADN fassent leur truc. Comme cette femme avait eu une transplantation cardiaque, je veux aussi des analyses ADN du cœur, pour que nous sachions dans quelle mesure il était compatible avec la patiente. Ce sera important s’il s’avère finalement qu’il y avait un problème avec le greffon. Et que ça l’a tuée. Je veux dire, il n’y avait aucune trace d’inflammation dans le cœur, donc il est impossible de dire que l’organisme de cette femme le rejetait. À moins qu’il ne s’agisse d’une inflammation microscopique, ce que nous verrons alors sur les coupes histologiques. Mais peut-être le cœur, lui, rejetait-il d’une façon ou d’une autre l’organisme.

– Une réaction du greffon contre l’hôte ? Ah oui, nous avons déjà eu plusieurs cas de ce type dans le passé.

– C’est quand même assez improbable, précisa Jack. La réaction du greffon contre l’hôte est un phénomène qui concerne plutôt les greffes de moelle osseuse. Pas tant les transplantations d’organes. Enfin bon. Il y a un truc dans cette histoire qui me tracasse. C’est comme si mon intuition essayait de me dire quelque chose. Je ne vois pas du tout ce que ça peut être, là, mais avec le temps j’ai appris à ne pas ignorer les signaux.

– Je vais faire tout mon possible, assura Bart en souriant. Il n’est pas question d’ignorer votre intuition, docteur Stapleton. Dans l’immédiat, je me charge de distribuer ces échantillons à leurs destinataires pour qu’ils s’en occupent tout de suite.

– Merci, Bart.

Jack se leva, s’étira quelques instants, puis prit la direction des ascenseurs.
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C’était l’heure de pointe. Les véhicules remontant vers le nord sur la Première Avenue avançaient au pas et à touche-touche. Dans la lumière déjà crépusculaire, leurs feux arrière formaient une longue rivière rubis qui se perdait dans le lointain entre les gratte-ciel. Comme il n’avait pas son vélo, Jack ne s’engagea pas dans la 30e Rue pour passer par l’aire de déchargement du 520 ; il monta simplement les marches du perron de l’entrée principale. Son prochain objectif était l’administration, une fois encore, pour réessayer de voir Laurie.

Dans le hall, il salua d’un geste Marlene, la réceptionniste, assise derrière son haut comptoir, puis il aperçut Rebecca Marshall qui se trouvait avec un couple de jeunes gens sur les canapés mal en point de la salle d’attente. Il obliqua dans sa direction.

Percevant une présence à côté d’elle, Rebecca redressa la tête. Elle s’excusa aussitôt auprès de ses interlocuteurs et se leva.

– Désolé de vous embêter, dit Jack à mi-voix. Avez-vous appris quelque chose au sujet de la victime du métro ?

– Absolument rien. J’ai demandé au service des communications de me prévenir s’ils entendaient quoi que ce soit, mais ils ne m’ont pas encore appelée. Dès que j’ai quelque chose, je vous le dis.

– Merci. Je vais bientôt rentrer à la maison, mais je garde mon portable sur moi et j’aimerais être informé à la moindre nouvelle. Même tard le soir.

– OK. Je préviendrai la personne qui me remplacera ce soir, promit Rebecca. Et je répéterai aussi le message aux communications. Nous pouvons avoir quelque chose à tout moment. Cette femme va forcément manquer à quelqu’un d’ici la fin de la journée.

– Je vous remercie.

Jack quitta la salle d’attente pour retourner vers Marlene. Elle lui rendit son sourire et appuya sur le bouton d’ouverture de la porte donnant sur les profondeurs du bâtiment.

Cette fois, Cheryl l’accueillit différemment :

– Elle a enfin raccroché ! Un vrai marathon, cette conférence.

La porte de Laurie était toujours fermée. L’espace d’un instant, Jack se demanda s’il devait frapper ou simplement entrer dans le bureau. Il décida d’opter pour la politesse – après tout, son statut de « mari de la directrice » ne lui donnait aucun passe-droit – et toqua au battant. Quelques instants plus tard, Laurie l’invita à entrer.

Elle était assise derrière l’immense bureau d’acajou qui avait servi à son prédécesseur, le Dr Bingham. Si elle n’avait pas jugé nécessaire d’en changer, elle l’avait par contre disposé autrement, l’approchant des fenêtres où elle pouvait travailler à la lumière naturelle, les jours de temps clair, à défaut d’avoir une vue intéressante sur la ville. Parler de vue, c’était même exagéré, puisqu’elle avait sous les yeux, à une douzaine de mètres à peine, le flanc d’un bâtiment de l’hôpital Langone-Université de New York. Sinon, la pièce elle-même avait une atmosphère très différente de celle de l’ère Bingham. Les bibliothèques marron, la lourde table de lecture en bois sombre et les portraits encadrés de vieux bonshommes maussades qui lui donnaient un aspect solennel avaient disparu. Les murs avaient été repeints dans une couleur claire, et de nouvelles étagères blanches ainsi qu’une table d’appoint de bois blond avaient été installées. Il y avait aussi des rideaux aux couleurs vives, un canapé assorti poussé contre le mur sous les fenêtres, et un tapis moderne. Jack avait aidé Laurie à faire les peintures et à acheter le mobilier chez IKEA. Conscients qu’il leur faudrait une éternité pour obtenir le financement de ces rénovations par la municipalité, ils avaient décidé de les payer de leur poche.

La différence la plus frappante entre ce bureau relooké et son ancienne version, cependant, était la personne qui l’occupait. Au lieu d’un vieux septuagénaire en surpoids, presque chauve, aux yeux chassieux, vêtu d’un complet sombre tout froissé, l’IML avait désormais à sa tête une séduisante femme d’âge moyen, au visage encore jeune, toujours vêtue avec goût – aujourd’hui elle portait une robe bleue. En harmonie avec la nouvelle déco lumineuse et joyeuse de la pièce, les traits ciselés et les cheveux châtains aux reflets auburn de Laurie apportaient une fraîcheur vraiment bienvenue à la fonction qu’elle occupait.

Dès qu’elle vit Jack entrer, elle se leva et fit le tour de l’imposant bureau en écartant les bras. Ils se retrouvèrent au centre de la pièce pour s’étreindre un petit moment. Jack fut impressionné par l’ardeur de Laurie. Il la serra lui aussi avec force.

Enfin, elle le lâcha et soupira profondément.

– Quel après-midi ! Et même quelle journée ! Je ne peux pas te dire combien de temps j’ai passé au téléphone. Tu ne me croirais pas.

– J’en ai une petite idée. C’est la troisième fois que je viens te rendre visite à l’improviste. Cheryl m’a chassé deux fois.

– Désolée. Impossible de faire autrement. Le conseil municipal veut réduire le budget de l’IML de quinze pour cent. Tu imagines ?

– Oui. Je vois bien toutes sortes de conseillers qui ne connaissent rien à la question déblatérer doctement sur le fait qu’il vaut mieux dépenser de l’argent pour les vivants que pour les morts. Classique.

– Heureusement le maire est dans notre camp ! Sinon, je ne sais pas ce que je ferais, dit Laurie en appuyant les fesses contre son bureau, les bras croisés sur la poitrine, pour essayer de se détendre un peu. Et toi, ta journée ? Je t’envie de continuer à pratiquer la médecine légale. Ça me manque plus que je ne le pensais. Assurer quelques cas triés sur le volet, le jeudi, pour faire la leçon aux internes de médecine, ce n’est pas suffisant pour moi.

– La journée a été assez tendue, à vrai dire, répondit Jack. J’ai eu en particulier un cas extrêmement intéressant, cet après-midi, et c’est à cause de lui que je suis ici.

Laurie sourit.

– Je pensais que tu venais me remonter le moral.

– Hmm, aussi, dit Jack diplomatiquement. Mais écoute un peu ça. Une femme d’une trentaine d’années, très bien habillée, et portant des bijoux hors de prix, a été amenée moribonde au Bellevue. Son décès a été aussitôt constaté. Elle était montée dans le métro quelque part à Brooklyn, ligne R, apparemment en bonne santé. Elle a commencé à avoir des difficultés respiratoires provoquées, ai-je découvert, par une pneumonie foudroyante, et les ambulanciers ont dû l’évacuer en catastrophe quand la rame est arrivée à Manhattan. Cette histoire te fait-elle penser à quelque chose ?

– Oui, tout à fait. Ça ressemble à la grande pandémie de 1918. La grippe espagnole.

– Exactement. Moi aussi, j’y ai tout de suite pensé. Nous avons tous entendu les histoires de cette période terrifiante. C’est pour cela que j’ai sauté sur le cas et me suis aussitôt chargé de l’autopsie. J’avais peur qu’il s’agisse du cas index d’une très vilaine souche de grippe saisonnière, peut-être aussi sérieuse ou même pire que celle de 1918.

– As-tu pris des précautions ?

Laurie regardait Jack avec une pointe d’inquiétude. Le scénario qu’il évoquait pouvait avoir des conséquences catastrophiques.

– Bien sûr. Je n’allais pas prendre le moindre risque. J’ai chargé Vinnie de nous installer dans la salle de décomposition, en allumant la ventilation HEPA.

– Rassure-moi. Vous avez mis les combinaisons de protection ?

Laurie se souvenait que Jack n’en était pas fan. Il avait d’ailleurs eu deux ou trois prises de bec avec le Dr Bingham, autrefois, pour s’être passé de cet équipement alors que le directeur le jugeait impératif. Si quelqu’un savait à quel point Jack était parfois capable de n’en faire qu’à sa tête, c’était bien sa femme.

– Mais oui, répondit-il. À cause d’une certaine expérience passée plutôt pénible, j’ai un très grand respect pour le virus de la grippe.

Il faisait allusion à une histoire, vieille de près de vingt ans, où quelqu’un avait fait exprès de déclencher une épidémie de grippe. Il avait réussi, presque tout seul, à en enrayer la propagation, mais en contractant lui-même la maladie au passage.

– Qu’as-tu trouvé, alors ? demanda Laurie. Cela ressemblait à une grippe ?

– Oui et non. Les poumons donnaient bien l’impression qu’elle avait fait une pneumonie grippale compliquée par un choc cytokinique. Ils étaient remplis de liquide et d’exsudat.

– Je n’ai jamais vu de choc cytokinique chez un patient, dit Laurie, pensive. C’est inquiétant, en tout cas…

– Moi non plus, pour être honnête. C’était la première fois que je voyais ça pour de vrai. J’avais juste lu certaines choses sur le sujet, et vu des photos de lames d’histologie. En tout cas, ce que j’ai trouvé correspondait bien aux descriptions que je connaissais, mais nous confirmerons ce diagnostic quand nous aurons nos propres lames. Sinon, il y avait aussi une grosse surprise dans le thorax de cette femme. Elle venait tout juste d’être transplantée du cœur. Il n’y a pas plus de trois ou quatre mois, je dirais.

– Ah bon ?

Laurie fronça les sourcils, essayant d’ajouter cette étonnante information à l’image qu’elle avait commencé à se faire du cas. Ce n’était pas facile.

– Qu’en as-tu conclu, alors ? demanda-t-elle.

– Rien. Je ne sais pas quoi penser. Tout est en souffrance. Dans un premier temps, j’attends les résultats d’une recherche rapide en virologie. Pour toutes sortes de virus respiratoires. J’ai littéralement couru jusqu’au Laboratoire de santé publique pour apporter moi-même les échantillons à quelqu’un qui doit me rappeler le plus tôt possible.

– Bonté divine, murmura Laurie.

Jack ne put s’empêcher de sourire. Il n’était pas du tout amateur de grossièretés, comme il l’avait fait comprendre à Carlos dans l’après-midi, mais il était sans doute capable, même lui, de trouver une exclamation plus contemporaine que bonté divine. Face à un cas potentiellement si grave, en particulier, où il était essentiel de réagir vite et bien, cette expression bienséante avait quelque chose de comique.

– Il y a une autre complication, dit-il. Nous n’avons pas encore l’identité de cette femme. Les ambulanciers n’ont trouvé sur elle ni téléphone ni sac à main. Le corps lui-même, néanmoins, pourrait nous aider. Il porte plusieurs tatouages. Lorsqu’un proche ou un ami nous contactera, comme cela devrait bientôt arriver, nous pourrons donc être certains de l’identification. Il sera essentiel d’avoir le nom de cette femme et de reconstituer le réseau de ses relations sociales récentes s’il faut envisager des mesures de quarantaine et/ou prophylactiques. Cela pourrait concerner toutes les personnes qui se sont trouvées autour d’elle dans le métro, ainsi que toutes les personnes avec lesquelles ces personnes-là auront été en contact depuis. Du coup, je me disais que tu devrais peut-être commencer à prévenir les principales agences de la ville qui s’occupent des problèmes de santé. Peut-être même aussi l’Agence des situations d’urgence et le CDC1…

– Mais tu n’as pas encore de diagnostic sûr, l’interrompit Laurie. Quand attends-tu une réponse de ton contact au Laboratoire de santé publique ?

– Dans les prochaines heures, normalement.

Jack songea à préciser que la virologue, coïncidence amusante, habitait dans leur quartier et souhaitait jouer au basket avec lui et ses potes, puis il jugea préférable de faire l’impasse là-dessus. Il n’oubliait pas que Laurie semblait lui en vouloir, en ce moment, de pratiquer son sport préféré, et il n’avait pas envie d’entendre un nouveau sermon à ce sujet.

– Alors nous attendons, affirma-t-elle. Je ne préviens personne tant que nous ne savons pas à quoi nous sommes réellement confrontés. J’aimerais aussi avoir l’identité de la défunte. Quel enquêteur médico-légal s’en occupe ?

– Bart Arnold lui-même.

– Bien. Il a toute l’expérience voulue pour gérer une situation potentiellement aussi compliquée que celle-ci.

– À mon avis, tu devrais au moins prévenir la commissaire à la santé, insista Jack. Certaines des mesures préliminaires qui ont été prévues pour ce genre d’éventualité pourraient être mises en application dès maintenant. S’il s’agit d’une nouvelle souche de grippe mortelle, et c’est très certainement le cas, puisque l’organisme de cette femme a réagi par un choc cytokinique alors qu’elle était, à coup sûr, sous traitement immunosuppresseur après sa transplantation, le facteur temps sera déterminant. Rien que le fait d’alimenter la ville en antiviraux pourrait poser un vrai défi. Il vaut mieux démarrer sans attendre.

– Mais c’est tout le problème, objecta Laurie comme si elle énonçait une évidence. On redoute tellement d’être confrontés à une pandémie mortelle du genre de celle de 1918, et on a fait tellement de préparatifs pour affronter la crise à venir, que le simple fait d’annoncer que nous y sommes peut-être risque de déclencher une véritable panique. Et si la panique vient, il sera très difficile d’arrêter la machine. Cela pourrait mettre la ville complètement à l’arrêt et coûter des centaines de millions de dollars. En parler tout de suite, je veux dire, cela ferait plus de mal que de bien.

– Mais prendre le taureau par les cornes sans attendre pourrait sauver des vies !

– Non, Jack, je ne parlerai à personne de cette affaire avant que nous n’ayons un diagnostic précis, affirma Laurie. Je suis directrice de l’IML et c’est moi qui prends la décision. C’est tout.

Décontenancé par la soudaine intransigeance de sa femme, Jack la regarda fixement. Il était clair qu’elle exerçait sur lui son autorité de supérieure hiérarchique et mettait un terme à la discussion comme s’il n’était qu’un simple subalterne. Le débat, s’il y en avait eu un, était clos. Il n’arrivait pas à y croire.

– Et soyons bien clairs, ajouta-t-elle. Je ne veux pas que tu me fasses un enfant dans le dos avec cette histoire. Je sais que tu l’as fait avec le Dr Bingham au moins une fois. Je n’apprécierais pas du tout que tu te permettes un tel comportement avec moi. Nous allons attendre la confirmation du laboratoire avant de terroriser l’Agence de la santé et toute la ville. C’est aussi valable pour le CDC. Ne téléphone pas au CDC, tu m’entends ! Si leurs épidémiologistes venaient fourrer leur nez ici, les conséquences seraient aussi désastreuses.

Jack la dévisagea encore quelques instants avant de demander :

– C’est la directrice de l’IML, ou mon épouse, qui me donne cet ordre ?

– Ce genre de question ne mérite pas de réponse. Quand j’ai accepté ce poste, j’ai accepté les responsabilités qui vont avec. Toi et moi, nous en avons discuté à n’en plus finir. Nous sommes tous les deux entrés dans cette nouvelle phase de notre vie en sachant très bien à quoi nous en tenir. Je compte sur toi pour me soutenir en tant qu’époux et en tant que légiste de l’IML.

– Je croyais déjà le faire, dit Jack, essayant de refouler l’irritation qu’il sentait monter en lui.

– J’ai vraiment besoin de soutien, admit Laurie d’une voix plus douce. Je tiens le coup, oui, mais ce poste est tellement plus stressant que je l’imaginais ! Alors, je compte sur toi, au minimum, pour ne pas me compliquer la tâche. Et je sens que tu commences déjà… Comment dire ? Que tu t’investis déjà beaucoup trop dans ce décès du métro. Il ne faudrait pas que cela devienne un problème.

– Comment pourrais-je ne pas m’investir ? !

– Je te connais, Jack. Je me souviens parfaitement de ce qui s’est passé il y a quelques années quand nous avons découvert que JJ avait une tumeur au cerveau. Tu es allé beaucoup trop loin avec l’affaire du chiropraticien et tu as failli te faire licencier. En ce moment, nous avons de nouveau un grave problème dans notre famille. Avec Emma. J’ai peur que tu ne t’accroches à ce nouveau cas comme tu l’as fait à l’époque avec celui du chiropraticien.

Jack était de plus en plus énervé. C’était vexant de s’entendre dire qu’il était complètement transparent. Car Laurie avait raison, il avait besoin d’un dérivatif à leurs soucis familiaux.

– J’aimerais donc te demander, poursuivit-elle, de laisser Bart Arnold et les autres enquêteurs médico-légaux, tout à fait expérimentés, de notre maison faire leur travail. Ne pars pas en chasse, ici ou là, pour provoquer je ne sais qui et aggraver la situation. Quand tu es motivé par quelque chose et que tu tombes sur des gens qui font mal leur travail, ou de façon trop peu consciencieuse – et nous savons toi et moi qu’il y a plein de gens comme ça –, tu n’es pas le plus grand diplomate qui soit. Si tu crées des problèmes, cela ne pourra que me compliquer la tâche. D’autant que tu es mon mari.

– Il t’est bien arrivé à toi aussi de « partir en chasse », comme tu dis, rétorqua Jack.

À l’époque de leur formation au métier de légiste, Laurie et Jack avaient tous deux appris à se faire un peu détectives, quand cela leur paraissait nécessaire, pour trouver des informations susceptibles de les aider à déterminer les causes et les modes opératoires des décès des personnes qu’ils autopsiaient. Mais l’Institut médico-légal de New York avait une approche différente : le travail de terrain devait être assuré par son équipe d’enquêteurs médico-légaux, pas par les légistes. Du coup, Jack et Laurie s’étaient tous deux attiré les foudres de l’ancien directeur de la maison, et pas qu’une seule fois, pour avoir pris l’initiative de mener eux-mêmes certaines investigations.

– Autrefois, répliqua Laurie avec un petit peu de mauvaise foi, nous n’avions pas un service d’enquêteurs spécialisés aussi étoffé et performant qu’aujourd’hui.

Jack ferma un instant les yeux, les dents serrées.

– OK. C’est bon. J’essaierai d’être sage, dit-il sèchement. Tu rentres bientôt à la maison ?

Il voulait changer de sujet avant de lâcher quelque chose qu’il regretterait plus tard. L’homme farouchement indépendant qu’il était devenu après la disparition de sa première famille dans une catastrophe aérienne n’appréciait pas du tout que quiconque essaie de le mener à la baguette. Et là tout de suite, il avait vraiment l’impression que Laurie cherchait à le contrôler.

Elle soupira et son visage se détendit un peu.

– J’aimerais bien, mais après avoir passé la plus grande partie de l’après-midi au téléphone, j’ai une tonne de trucs à régler avant de pouvoir m’en aller. En plus, je dois préparer une autre conférence téléphonique, pour demain, qui portera sur le nouveau bâtiment de la morgue à construire à côté du 421. Les problèmes budgétaires n’en finissent pas. Ils auront ma peau.

– Je ne peux même pas comprendre comment tu fais pour tolérer tout ce merdier bureaucratique, dit Jack avec un haussement d’épaules. D’accord, on se verra à la maison plus tard. Je pars dans quelques minutes.

Il se tourna pour se diriger vers la porte.

– J’aimerais mieux que tu ne circules pas dans New York à vélo, tu sais ! lança Laurie. J’ai besoin de toi vivant et entier.

N’insiste pas, eut envie de répliquer Jack, mais il réussit à se retenir. Elle lui avait déjà donné assez d’ordres pour la journée, merci bien. Il agita la main par-dessus son épaule pour signifier qu’il l’avait entendue, mais ne tiendrait pas compte de sa requête, puis referma la porte sur lui.

Il monta à son bureau pour récupérer son vêtement, un bomber en cuir qu’il portait presque tous les jours, à cette époque de l’année, pour faire ses trajets à vélo entre la maison et l’IML. Avant de redescendre à la morgue récupérer son vélo, il décida d’appeler une dernière fois Bart Arnold.

– Je suppose que vous n’avez rien de nouveau ? demanda-t-il quand le responsable des enquêteurs médico-légaux prit la communication.

– Pas pour le moment. Mais il y aura quelque chose très bientôt, je pense. Nous sommes à l’heure où les gens sont censés rentrer chez eux. Je suis persuadé que nous aurons un appel dans l’heure qui vient. Avez-vous des nouvelles du labo de virologie ?

– Non, rien, dit Jack. Écoutez, n’oubliez pas d’informer vos enquêteurs de garde ce soir et cette nuit que je veux être prévenu dès qu’il y aura quelque chose concernant l’identification de cette femme. Et puis, je veux aussi être prévenu s’il survient un autre décès du même genre, où qu’il ait pu avoir lieu. Ce ne sera pas forcément dans le métro. Il suffit qu’il s’agisse d’une mort subite par insuffisance respiratoire, ou consécutive à une grippe identifiée comme telle.

– Je comprends très bien, dit Bart. Toute mon équipe sera mise au courant, faites-moi confiance.

Après avoir raccroché, Jack garda quelques instants la main sur le combiné, hésitant à rappeler Aretha Jefferson. Puis il secoua la tête. Il ne voulait pas la déranger à un moment où elle était peut-être justement en train de faire les analyses qu’il lui avait demandées. Et puis surtout, elle avait promis de l’appeler dès qu’elle aurait des résultats. Il sortit son portable de sa poche et sélectionna comme sonnerie l’espèce de sirène agressive qu’il avait déjà utilisée plusieurs fois pour être certain d’entendre l’appareil lorsqu’il était à vélo.









1. Center for Disease Control and Prevention : Centre pour le contrôle et la prévention des maladies, dont le siège est près d’Atlanta (Géorgie). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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LUNDI
18 H 20

Jack aimait plus que tout ce moment de la journée où il enfourchait son Trek pour rentrer chez lui. Avec ce nouveau vélo, le plus léger et le plus performant qu’il eût jamais eu, il roulait sans difficulté à trente, voire trente-cinq kilomètres à l’heure. Quand la circulation était dense, et c’était toujours le cas à New York en fin d’après-midi, il allait beaucoup plus vite que n’importe quel véhicule motorisé. Comme ce lundi soir notamment, il couvrait en général son premier tronçon, depuis le 520, au carrefour de la 30e Rue, jusqu’à l’angle sud-est de Central Park, en un petit quart d’heure.

Le plus long segment de son périple, la traversée de Central Park, était aussi le plus agréable. Jack adorait cette balade. Comme les allées grouillaient de piétons – des gens qui rentraient chez eux du travail pour la plupart –, il emprunta East Drive, l’une des principales routes goudronnées du parc, qui remontait celui-ci sur son flanc est, jusqu’à Harlem, avant de virer pour redescendre vers le sud en prenant le nom de West Drive. Depuis que le maire de New York avait banni les voitures de Central Park, ce parcours était aussi sûr que plaisant. Il y avait de très nombreux autres cyclistes sur la chaussée, ainsi que des joggeurs, des personnes en rollers et des marcheurs. Jack s’amusa à faire la course avec quelques cyclistes qui poussaient sérieusement sur les pédales. Parvenu à la toute fin de son parcours, dans l’angle nord-ouest du parc, il s’autorisa une petite entorse au code de la route en roulant brièvement sur le trottoir pour gagner l’entrée de la 106e Rue Ouest où il habitait.

La nuit était complètement tombée lorsqu’il arriva à hauteur de sa maison. De l’autre côté de la rue, dans le petit jardin public qui se trouvait là, les nouveaux projecteurs dont il avait financé l’installation étaient allumés au-dessus du terrain de basket, et un match était en cours. Il y avait aussi pas mal d’enfants dans le bac à sable et sur les balançoires du terrain de jeux. L’endroit avait beaucoup de succès auprès des habitants du quartier.

Jack roula jusqu’au grillage bordant le parc et s’y appuya pour scruter le terrain de basket. Il passa rapidement en revue les joueurs. Ses deux meilleurs potes, Warren Wilson et Flash Thomas, ne se trouvaient ni parmi les deux équipes en plein match, ni sur les bancs de touche au fond du terrain. Mais il n’était pas surpris. Comme lui, ils n’arrivaient en général qu’après dix-neuf heures, car ils travaillaient tous deux pour une entreprise de déménagement afro-américaine. Jack se demanda néanmoins s’ils viendraient ce soir. Avec les responsabilités qu’ils avaient l’un comme l’autre dans cette boîte, rien n’était jamais sûr. Il aurait bien aimé, pour prendre sa décision, avoir la certitude de les retrouver sur le terrain. Comme il l’avait dit à Aretha, la virologue, il avait grand besoin de se défouler. En même temps, il savait qu’il risquait de culpabiliser s’il ne restait pas avec les enfants – surtout vu la situation à laquelle Laurie et lui étaient confrontés en ce moment à cause d’Emma.

Jack retraversa la rue, souleva le Trek sur son épaule pour monter les marches du perron, ouvrit la porte et rangea l’engin dans la petite remise qu’il avait aménagée à côté du hall pour le matériel de sport et les poussettes. Alors qu’il suspendait le Trek à la verticale par sa roue avant, il s’aperçut que plusieurs crosses de lacrosse de JJ étaient renversées par terre. Il les ramassa pour les remettre à leurs crochets muraux respectifs. Il adorait emmener son garçon à Central Park pour jouer avec lui. JJ apprenait ce sport avec une facilité déconcertante.

Jack et Laurie avaient rénové cette maison de ville, dont ils étaient propriétaires, peu après leur mariage. Ils en avaient gardé les trois étages supérieurs pour eux-mêmes et avaient créé six appartements à louer sur les trois autres niveaux. Une organisation qui se révélait idéale, car ils avaient tout l’espace dont ils avaient besoin dans leur triplex tandis que les revenus des locations couvraient l’ensemble des dépenses de fonctionnement de la maison et même une partie de leur emprunt immobilier. Le truc était d’avoir de bons locataires. En ce moment, par chance, tout baignait de ce côté-là.

En montant les escaliers, il se demanda comment la soirée allait se passer. Hélas, il savait à peu près à quoi s’attendre ; il devait juste s’efforcer de ne pas trop y penser. Il entra dans l’appartement, referma doucement la porte sur lui et tendit l’oreille. Deux télévisions fonctionnaient, semblait-il, dont la plus proche derrière la porte fermée de la chambre d’amis qui se trouvait au bout du couloir, à six mètres de lui. Il entendait une voix masculine et l’intonation caractéristique d’un présentateur de chaîne d’informations continues. Il soupira. Cette télévision allumée signifiait que Dorothy Montgomery, la mère de Laurie, se trouvait encore là. Le matin même, il avait pris le risque de suggérer qu’elle serait peut-être heureuse de prendre une semaine de repos dans sa propre résidence de Park Avenue. À ce moment-là, Laurie était sous la douche. Ils n’avaient pas parlé ensemble de cette idée : elle lui avait traversé l’esprit, tout à coup, alors qu’il se préparait à partir et écoutait Dorothy critiquer le petit déjeuner préparé par Caitlin pour les enfants. Au fil des jours, depuis déjà une semaine qu’elle s’était installée chez eux, Dorothy dénigrait la nounou de plus en plus ouvertement. C’était bien simple, la jeune femme ne faisait rien au goût de Mme Montgomery. Jack n’avait cependant pas eu beaucoup d’espoir que celle-ci suive son conseil et plie bagage – et manifestement, il ne s’était pas trompé.

La seconde télévision était allumée dans la grande pièce à vivre de l’étage supérieur. Jack monta l’escalier pour y trouver Caitlin, JJ et Emma offrant l’image trompeuse d’une plaisante scène de vie domestique. Caitlin rangeait la cuisine après avoir préparé le dîner des enfants. JJ regardait un dessin animé à la télévision. Emma était dans son parc. Jack salua Caitlin qui se contenta de lever les yeux au ciel, le sourire aux lèvres, quand il lui demanda si tout baignait. Il passa auprès du canapé pour échanger un check avec JJ qui garda les yeux scotchés sur l’écran, puis rejoignit Emma.

La petite était assise au milieu du parc. Quand il s’accroupit en face d’elle de façon à apparaître dans son champ de vision, elle ne réagit pas. Son regard semblait perdu dans le vague. Elle ne produisait pas le moindre son, alors que trois ou quatre mois plus tôt elle babillait tout le temps. Plus troublant encore, elle dodelinait sans cesse de la tête comme elle le faisait depuis maintenant quelques semaines. Le parc contenait une quinzaine de petites figurines en tissu représentant des animaux d’Afrique, dont un hippopotame, un lion, un buffle, une girafe, un gnou et un crocodile. Étrangement, comme elle l’avait déjà fait d’autres jours, elle les avait disposés devant elle à la queue leu leu, museau contre postérieur, sur une ligne parfaitement droite.

Jack lui caressa un moment le bras, l’épaule et la tête, dans l’espoir d’obtenir une réaction de sa part. Mais elle ne réagit pas. Pendant cinq minutes encore, il l’observa en la caressant de temps en temps. Elle ne paraissait même pas se rendre compte de sa présence ; elle continuait de balancer doucement la tête sans faire aucun bruit. Pour finir, il tendit le bras à l’intérieur du parc, attrapa le rhinocéros dans la file indienne des animaux et le posa à côté du pied d’Emma. Il avait déjà fait ce genre de chose et savait à quoi s’attendre. Sans protester en aucune manière, ni même sembler s’émouvoir, Emma saisit le rhinocéros et le remit doucement à sa place avec les autres figurines. Elle reprit ensuite son balancement rythmique de la tête.

Que se passe-t-il dans ton petit cerveau ? se demanda Jack. En fac de médecine, autrefois, il avait fait de l’embryologie et de la neuro-anatomie. Il savait, ou croyait savoir, deux ou trois choses sur le développement cérébral. Mais face à sa fille telle qu’il la voyait désormais, il devait juste constater avec tristesse que les connaissances scientifiques dans ce domaine étaient en réalité très limitées. Tout à coup, il éprouva le sentiment douloureux qui l’avait tenaillé, quelques années plus tôt, quand les médecins avaient découvert une tumeur dans le cerveau de JJ – le sentiment d’être complètement impuissant face à la situation.

Jack s’efforça de refouler ces pensées déprimantes et tourna la tête vers JJ. L’expression enthousiaste du petit garçon, la curiosité qu’il voyait dans ses yeux pour le dessin animé passant à la télévision l’aidèrent à se ressaisir. Soudain, JJ éclata de rire. Jack se surprit à sourire. Évitant sciemment de regarder Emma, il se redressa pour traverser la pièce, s’assit sur le canapé et observa son fils.

Au bout de quelques minutes, l’enfant se rendit compte que son père le dévisageait et tourna vers lui des yeux étonnés.

– Ça va pas, papa ? demanda-t-il.

Alors qu’il regardait Jack, son expression s’assombrit subitement – comme un ciel d’été à l’approche d’un orage. Cette réaction fit prendre conscience à Jack qu’il avait gardé sur son propre visage, sans s’en rendre compte, le dépit que lui inspirait l’apathie d’Emma. Chaviré, il se pencha et essaya de prendre son fils dans ses bras.

– Arrête, papa ! protesta le petit garçon en le repoussant. T’es fou ou quoi ? Je regarde George le Petit Curieux !

Jack le lâcha, réprimant l’envie de rire que lui inspirait la réaction outrée de JJ. Tellement normale, tellement typique d’un enfant, tellement rassurante par rapport au comportement d’Emma. Il s’assit confortablement à côté de son fils et fixa son attention sur la télévision. Il avait maintenant envie d’entamer une petite conversation philosophique sur le sujet abordé dans l’épisode du jour. Bien souvent, quand ils regardaient George le Petit Curieux ensemble, ils avaient des échanges assez cocasses.

Malheureusement cela ne devait pas être possible ce soir. Dorothy venait d’apparaître en haut de l’escalier.

À cette heure de la journée, d’habitude, elle suivait dans sa chambre l’émission NewsHour du réseau public PBS après avoir regardé pendant un moment l’une ou l’autre des chaînes d’informations continues. Ce soir, apparemment, les infos lui avaient suffi. Elle salua gentiment Jack, précisa qu’elle l’avait entendu arriver et demanda où était Laurie. Il répondit que sa fille avait été retenue au bureau mais qu’elle rentrerait sous peu. La réaction de Dorothy consista alors à répéter son antienne préférée : elle ne comprenait vraiment pas pourquoi Laurie avait accepté cette charge de directrice de l’IML, et elle comprenait d’ailleurs encore moins pourquoi elle avait décidé de devenir médecin légiste, pour commencer, alors qu’il y avait tant d’autres spécialités médicales tellement plus sympathiques.

Dorothy était une femme de grande taille, mince et nerveuse, aux traits fins et délicats. Comme elle avait eu plusieurs liftings lorsqu’elle était septuagénaire, sa peau était tendue à l’extrême sur ses pommettes hautes. Ses cheveux argentés étaient tellement laqués qu’ils formaient comme un casque rigide autour de sa tête : même en cas de grand vent, rien ne bougeait. Après avoir terminé ses études au prestigieux Vassar College, elle était devenue l’épouse de Sheldon Montgomery qui avait fait une brillante carrière de cardiologue au sein d’un cabinet de la très huppée Park Avenue. Dans ce rôle, elle avait fait partie, des décennies durant, de la bonne société new-yorkaise, et elle avait organisé avec talent des galas de bienfaisance pour diverses associations médicales. C’était une femme à l’intelligence vive et aux idées très arrêtées qui avait l’habitude d’obtenir ce qu’elle voulait.

– JJ ! s’exclama-t-elle de sa voix haut perchée qui vrillait les oreilles de Jack. Qu’avions-nous décidé au sujet de ces dessins animés ?

– Que je devais arrêter à sept heures, répondit le garçon d’un air un peu penaud.

– Eh bien ?

Sans regimber, JJ coupa la télévision avec la télécommande et quitta le canapé.

– Et qu’avais-tu accepté de faire, après ce dessin animé ? le relança Dorothy.

– Je devais jouer avec Emma.

– Tu es un bon petit.

Dorothy s’assit à la table de la cuisine. Jack, qui s’était levé, prit place en face d’elle. Il se sentait obligé de passer au moins quelques minutes en sa compagnie. Ce soir, elle portait une longue robe de couleur sombre au col montant. Il songea qu’elle ressemblait un peu à une star de cinéma des années 1930. Aux pieds, elle avait des mules de la même teinte que sa robe, ornées de touffes de fourrure blanche au niveau des orteils.

Jack écarquilla soudain les yeux en voyant que JJ avait enjambé le cadre du parc pour y rejoindre Emma. Ce qui l’étonnait, c’était qu’Emma réagissait à la présence de son frère aîné. Pas de façon spectaculaire, mais il était clair qu’elle se rendait compte qu’il était là, auprès d’elle – elle s’animait bien plus qu’en présence de son père. Il observa JJ déplacer les animaux en tissu autour d’eux tout en commentant ses actions. Emma ne répondait pas verbalement, ne croisait pas le regard de son frère et continuait de dodeliner bizarrement de la tête, mais elle suivait indiscutablement ce qui se passait devant elle. Et chaque fois que JJ lui annonçait avoir terminé, elle reprenait un à un les animaux pour les remettre à leur place dans l’espèce de parade qu’elle avait créée à ses pieds.

– Il est important qu’elle ait des interactions de ce genre, déclara Dorothy comme si Jack avait besoin de se l’entendre dire.

Pendant un quart d’heure, les trois adultes observèrent les enfants. Caitlin avait rejoint Jack et Dorothy à la table après avoir terminé ses rangements. Jack était content ; il s’autorisa même à penser que cette scène était encourageante. Mais sa tranquillité ne devait pas durer. Dorothy avait d’autres projets.

– Aujourd’hui, j’ai réussi à avoir au téléphone l’un de nos vieux amis, commença-t-elle plutôt innocemment. Le Dr Hermann Cross. Le connaissez-vous ?

– Je ne crois pas, répondit Jack.

Il était déjà sur ses gardes. Quand Dorothy entamait la conversation par une question, le pire était à craindre pour la suite.

– Ah bon ? Cela m’étonne. C’est un médecin célèbre, et très savant, qui a écrit de nombreux livres. Il est patron d’un grand groupe hospitalier et fabuleusement riche. Sheldon et lui ont fait leurs études de médecine ensemble. Mais plus important pour nous, il sait deux ou trois choses sur l’autisme.

– Ah, fit évasivement Jack.

Jamais encore il n’avait réussi à avoir de conversation civilisée avec Dorothy sur l’autisme. Coup de chance, la porte de l’appartement claqua à cet instant à l’étage inférieur. Il réprima un soupir de soulagement. Laurie était de retour.

– Je l’ai donc appelé, enchaîna Dorothy, et lui qui est tellement pris par son travail, il a eu la gentillesse de me répondre. Je lui ai demandé sans tourner autour du pot son opinion sur l’autisme et le vaccin ROR. Voulez-vous savoir ce qu’il m’a dit ?

– Probablement pas, marmonna Jack.

Maintenant il était certain de ne pas vouloir s’engager dans cette conversation.

– Hmm, il y a longtemps que je n’ai pas été confrontée à si peu d’ouverture d’esprit, dit Dorothy d’un ton moqueur.

– Merci pour le compliment, dit Jack. Mais nous avons déjà parlé du vaccin ROR et du prétendu lien, totalement démonté par la communauté scientifique, qu’il pourrait avoir avec l’autisme.

– Pas d’après le Dr Cross, permettez-moi de vous le dire, affirma Dorothy. Il pense, au contraire, qu’il y a bel et bien un lien entre les deux choses, et d’ailleurs il n’a jamais fait vacciner ses propres enfants. Vous refusez de regarder la réalité en face et d’assumer vos responsabilités.

– Ce Dr Cross est-il spécialiste dans un domaine quelconque ?

Jack ne pouvait croire, vu la quantité d’informations qui avaient été publiées dans les revues médicales sur le sujet des vaccins et de l’autisme, qu’un médecin digne de ce nom puisse encore souscrire à pareilles fadaises.

– Bien sûr qu’il est spécialiste ! Il a fait l’internat de psychiatrie ici même, à l’université de Columbia. Et les psychiatres connaissent l’autisme.

– Pas ce psychiatre-là, apparemment. De toute évidence, ce monsieur est davantage un homme d’affaires qu’un médecin. Et pour le bien de ses investisseurs, j’espère qu’il est meilleur homme d’affaires que médecin. S’il croit encore à ces sornettes de vaccins soi-disant responsables de l’autisme, je dois même dire qu’il est un très mauvais médecin.

– C-c-comment osez-vous parler de la sorte ? protesta Dorothy, tellement indignée qu’elle en bafouilla.

– Bonsoir tout le monde, lança Laurie d’un ton joyeux – elle venait d’apparaître en haut de l’escalier. Salut, maman ! Salut, Jack ! Salut, Caitlin !

Elle traversa la pièce pour rejoindre les enfants. Pendant quelques instants, ils l’ignorèrent complètement. JJ s’appliquait à faire une petite pyramide avec les animaux africains en tissu. Emma l’observait en dodelinant de la tête.

– Je suis tellement fière de te voir jouer avec ta sœur, mon grand, dit Laurie tandis que la petite fille saisissait l’éléphant et le crocodile pour les reposer devant elle l’un derrière l’autre. C’est toi qui as eu cette idée ?

– Non, admit JJ. C’est Mamie qui m’a dit de le faire. J’ai eu le droit de regarder un dessin animé seulement si je jouais après avec Emma.

– Eh bien, je suis contente que tu l’aies écoutée, dit Laurie en riant.

Elle ébouriffa les cheveux blonds de JJ, caressa quelques instants le dos d’Emma, puis se tourna vers sa mère et Jack qui se fusillaient calmement du regard de part et d’autre de la table.

– Jack chéri, je peux te parler ? demanda Laurie avec un sourire forcé.

Jack se leva pour la suivre dans le couloir jusqu’à la pièce où ils avaient installé leur bureau commun. Les deux grandes fenêtres donnaient sur la 106e Rue. Il s’en approcha pour jeter un œil dehors et remarqua qu’il y avait nettement plus de monde sur le terrain de basket qu’un moment plus tôt.

Quand il se retourna vers Laurie, il constata qu’elle avait perdu toute la bonne humeur factice qu’elle affichait une minute plus tôt devant Dorothy. Elle semblait furieuse.

– Comment oses-tu te montrer irrespectueux envers ma mère dans notre maison ? Après la journée que j’ai eue, faut-il vraiment que j’assiste à ce genre de comportement quand je rentre ? Je ne comprends pas, Jack. Qu’espères-tu obtenir en l’importunant comme tu le faisais au moment où je suis arrivée ? Hermann Cross est l’un des plus vieux et des meilleurs amis de mes parents !

– Je crois que tu as mal compris qui importunait qui, répliqua Jack.

– Stop ! s’exclama Laurie, levant les mains, exaspérée. Une femme de quatre-vingt-trois ans qui s’efforce d’accepter que son unique petite-fille est autiste ! Qu’est-ce que tu attends ?

– J’attends d’avoir la paix dans ma propre maison, déjà. Et je n’ai peut-être pas quatre-vingt-trois ans, mais moi aussi j’ai du mal à encaisser ce truc. Ta mère n’arrange vraiment pas les choses.

– Oh, mon Dieu, aidez-moi ! s’écria Laurie en levant le visage vers le ciel.

– Elle est incontrôlable, asséna Jack. Et je ne suis pas le seul à le penser. Caitlin est furibarde, elle aussi. Elle m’a même dit qu’elle envisageait de s’en aller. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin, je pense ? La catastrophe, si elle partait !

– Caitlin ne m’a jamais dit ça, objecta Laurie, étonnée.

– Évidemment ! Elle a presque peur d’ouvrir la bouche.

– Je lui parlerai.

– C’est à ta mère qu’il faudrait que tu parles. Même si elle a du mal à accepter le diagnostic d’autisme d’Emma, elle ne devrait pas s’incruster ici pendant des jours et des jours. Pour ne rien te cacher, moi aussi elle me rend dingue. Si elle me répète une seule fois qu’il n’y a pas d’autisme chez les Montgomery, ce qui revient à dire que le problème doit venir de la famille Stapleton, je hurle.

Laurie soupira profondément.

– Je ne peux pas lui demander de s’en aller. J’en suis tout simplement incapable. Tu sais que j’ai des relations difficiles avec mes parents depuis… depuis très longtemps.

Jack le savait, en effet. Tout avait commencé par un drame épouvantable survenu dans la famille Montgomery. Le frère aîné de Laurie, qu’elle adorait, lui avait un jour révélé qu’il avait commencé à se droguer au speedball. Elle avait alors l’âge très impressionnable de treize ans et il venait d’entrer à l’université Yale. Cela s’était passé pendant le week-end de Thanksgiving. Elle était tombée par hasard, dans la trousse de toilette de son frère, sur une seringue qu’il avait chipée dans la sacoche de médecin de leur père. Il avait alors accepté de lui révéler son secret, qu’il qualifiait de « truc passager, juste pour voir », mais à une condition : elle devait promettre de ne pas cafter. Pour l’obliger à garder le silence, il avait aussi menacé de ne plus jamais lui parler si elle le trahissait. Quatre semaines plus tard, pendant les congés de Noël, il avait succombé à une overdose : le mélange de cocaïne et d’héroïne du speedball provoquait fréquemment des accidents très graves ou mortels. Leurs parents avaient alors découvert que Laurie savait qu’il se droguait et, dans leur désespoir d’avoir perdu leur premier-né tant aimé, ils l’avaient accusée d’être responsable du drame sans songer aux conséquences que leur attitude pourrait avoir sur son développement psychologique. Depuis, elle avait toujours eu du mal à s’opposer à eux : cela ravivait aussitôt la douleur de la disparition de son frère et le sentiment de culpabilité qui l’accompagnait.

– Je comprends ton problème, dit Jack. Mais là, nous avons un vrai souci à résoudre. Si Caitlin s’en allait, je ne sais vraiment pas ce que nous ferions.

– Seigneur ! dit Laurie en se passant une main dans les cheveux. Là tout de suite, je n’ai pas besoin de stress supplémentaire.

– Si tu veux que je dise à Dorothy de s’en aller, je peux le faire. Je serai diplomate comme je sais l’être…

– Non, je ne veux pas. Mais… D’accord, je vais réfléchir un bon coup à l’idée de lui suggérer moi-même la chose.

– OK. Comme tu préfères. Entre-temps, je vais jouer un moment au basket. J’ai besoin de me défouler.

– Oh, pitié ! protesta Laurie, à nouveau agacée. Est-ce vraiment nécessaire ? Nous aurions aussi de gros problèmes si tu abîmais ton bon genou ou celui qui a déjà été opéré. C’est égoïste de ta part de ne pas penser aux conséquences pour toute la famille si tu te blessais. Je ne veux pas que tu joues à cette idiotie de basket-ball de rue ! C’est infantile et trop risqué.

Non sans incrédulité, Jack regarda fixement sa femme. Cette nouvelle exigence insensée et cette critique de son hobby préféré lui inspiraient la même réaction que celle qu’il avait eue dans le bureau de Laurie lorsqu’elle avait déclaré qu’elle n’aimait pas qu’il circule à vélo dans New York. Il avait toujours cru qu’elle comprenait son besoin de se dépenser physiquement. C’était grâce à cela, et uniquement grâce à cela, qu’il pouvait faire face aux démons qui s’étaient libérés en lui avec la mort de sa première famille.

– Je regrette que tu voies les choses de cette façon, dit-il, contrôlant avec difficulté la colère qui l’envahissait. Mais pour moi, c’est différent. Alors, je vais jouer au basket.

Sur ces mots, il sortit du bureau et monta à leur chambre pour enfiler sa tenue.
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LUNDI
19 H 31

Jack éprouvait toujours une grande satisfaction quand il se préparait à jouer avec ses potes du quartier, mais ce soir ce sentiment était particulièrement intense. Après ce qui venait de se passer avec Emma, puis avec Dorothy et pour finir avec Laurie, il avait grand besoin de se vider la tête. Et pour cela, estimait-il, rien de mieux que de se dépenser un bon coup sur le terrain de basket. Les gens qui ne pratiquaient pas ce sport ne pouvaient pas comprendre. Jack était convaincu que pendant les quatre-vingt-dix minutes qu’il consacrait en général au jeu, chaque muscle de son corps, plus quelques autres qu’il ignorait, était mis à contribution. Et puis il y avait le plaisir tellement unique de mettre un panier ! Jack savait toujours si son tir était juste à l’instant même où sa main lâchait la balle. Et quand celle-ci entrait bel et bien dans le panier, il éprouvait parfois un frisson presque érotique. Autrefois, au début de leur relation amoureuse, il avait un peu essayé d’expliquer tout cela à Laurie. Mais il avait vite renoncé. De toute évidence, elle ne le croyait pas et jugeait qu’il idéalisait cette expérience.

En sortant de la maison, il scruta le terrain du haut du perron. Il arrivait un peu tard. Il lui faudrait peut-être un moment avant de pouvoir entrer dans une équipe et commencer à jouer. Le système était assez complexe. Les parties se gagnaient en onze points, chaque panier comptant pour un point. L’équipe gagnante restait sur le terrain, et les membres de sa rivale suivante étaient sélectionnés par la personne qui avait auparavant établi son droit à être capitaine d’équipe et à entrer sur le terrain. Comme il avait un niveau plutôt correct, Jack était souvent choisi – en particulier par Warren Wilson qui était le meilleur joueur du quartier.

Il allait descendre sur le trottoir lorsque son portable se mit à sonner dans le sac de sport qu’il avait à la main. L’horripilante sirène de pompiers le fit sursauter ; une fois de plus il avait oublié de la remplacer par une mélodie plus douce. Il extirpa l’appareil du sac en se demandant si ce n’était pas Laurie qui l’appelait pour lui faire un nouveau sermon sur les dangers du basket. Mais, soulagement, le nom affiché à l’écran était celui d’Aretha Jefferson, la virologue du Laboratoire de santé publique.

– Bonsoir, docteur Stapleton, dit-elle d’un ton enjoué. J’espère que je ne vous dérange pas. Je me demandais si vous pensiez jouer au basket ce soir, finalement ?

– Heu… Oui, en fait, dit Jack, un peu embarrassé – il avait complètement oublié qu’il avait promis de la prévenir, le cas échéant. Et je suis justement en route…

– Super ! Je viendrais bien ce soir, moi aussi. Qu’en pensez-vous ?

Jack se hissa sur la pointe des pieds pour scruter de nouveau le terrain.

– J’ai l’impression qu’il y a déjà pas mal de monde, donc ça risque de prendre un moment pour que vous soyez invitée à jouer. Vous connaissez sans doute les us et coutumes du basket de rue.

– Bien sûr, affirma Aretha avec un petit rire. Mais je serai patiente, pas de problème.

– Alors venez ! Je vous présenterai à tout le monde. Je suis certain que, lorsqu’ils sauront que vous avez joué au niveau universitaire, vous serez invitée à un moment ou un autre à entrer dans une équipe.

– Merci ! Je suis déjà en tenue, donc je serai là-bas dans une dizaine de minutes.

Comprenant qu’Aretha allait couper la communication, Jack demanda précipitamment :

– Vous n’avez aucun scoop pour moi sur les échantillons que je vous ai donnés à analyser ?

Il était un peu étonné qu’elle n’en ait pas parlé du tout.

– Disons qu’ils sont intéressants, répondit Aretha un peu mystérieusement. Je vous explique tout cela dès qu’on se voit.

Et elle raccrocha.

Pendant qu’il traversait la rue, Jack s’interrogea sur le mot qu’elle avait employé : intéressants. Ce n’était pas exactement le qualificatif qu’il attendait. Il fallait sans doute en conclure qu’elle n’avait pas terminé son travail depuis quatre heures qu’il lui avait confié les échantillons. Ce délai, déjà, était inhabituel. Du moins, le supposait-il. Hélas, il ne s’y connaissait pas autant qu’il aurait dû en matière de diagnostics rapides en virologie. La recherche en biologie moléculaire progressant très rapidement, les capacités des laboratoires évoluaient sans cesse.

Parvenu au terrain, il constata qu’il y avait effectivement beaucoup de monde. Mais il avait de la chance. Warren Wilson était arrivé plus tôt que d’habitude et s’était réservé des « gagnants » pour le tout prochain match. Et comme il espérait voir Jack débarquer, il lui avait gardé une place. Jack fut très heureux de se joindre à son équipe, d’autant que les autres joueurs sélectionnés comptaient ses bons copains Flash, David et « Spit », un garçon qui avait acquis ce surnom parce qu’il avait l’habitude un peu désagréable de cracher souvent par terre.

Pendant qu’ils observaient le match en cours sur les bancs de touche, Warren voulut savoir où en était la situation dans la maisonnée Stapleton-Montgomery. Deux jours plus tôt, Jack lui avait demandé s’il pourrait éventuellement dormir chez lui, sur son canapé, si jamais les choses devenaient intenables avec la mère de Laurie.

– Rien de nouveau, marmonna Jack – il n’avait pas très envie de revenir sur le sujet.

Aretha Jefferson arriva à ce moment-là. Comme ils avaient encore un peu de temps, Jack put la présenter à un certain nombre d’habitués, en particulier à Warren et à Flash qui étaient les deux personnalités les plus importantes non seulement du terrain de basket, mais de tout le quartier. La tenue de basketteuse d’Aretha et surtout sa tchatche prouvaient qu’elle avait une longue expérience du jeu, et elle fut donc bien accueillie, notamment par trois autres femmes qui s’étaient fait une place sur le terrain ces dernières années et jouaient désormais régulièrement. Avec les hommes, bien sûr, tout se passa d’autant mieux qu’Aretha avait un physique exceptionnel – l’équivalent féminin de celui de Warren dont la silhouette d’Adonis pouvait faire honte à tous les autres mâles. Jack était certain qu’elle serait bientôt invitée à jouer avec une équipe. Ensuite, sa capacité à se faire durablement accepter dépendrait de son niveau de jeu.

Le match en cours était presque achevé, et Jack se préparait à entrer sur le terrain lorsque Aretha l’entraîna à l’écart.

– Vous devez vous demander pourquoi je ne vous ai pas appelé cet après-midi comme promis. Je voulais attendre d’avoir de plus amples informations. Aussitôt après que vous m’avez donné les échantillons, j’ai fait toutes les analyses rapides possibles. Elles se sont révélées négatives pour l’ensemble des virus recherchés, c’est-à-dire tous les suspects habituels, plus les petits nouveaux du genre MERS-CoV, SRAS et grippe aviaire.

– Ah bon ? fit Jack. C’est incroyable, ça…

Il soupira profondément, faisant avec ses lèvres un bruit de ballon qui se dégonfle. Une fois de plus, le décès du métro le surprenait et le contrariait.

– Vous êtes certaine qu’il n’y a aucun virus de grippe ?

– Je sais que c’était votre hypothèse. Et c’est pour cela que je ne vous ai pas appelé pour vous donner les résultats de ma première série d’analyses. À la place, j’ai pris le temps de tout recommencer. Mais la deuxième série a donné le même résultat. Pour être très précise, il semble bien qu’il n’y ait pas de virus de grippe dans ces échantillons. Je suis désolée.

– OK, dit Jack avec dépit. Pas de grippe. Donc, ce n’est pas un pathogène viral classique. Mais pensez-vous que nous puissions quand même être face à un virus ?

Il avait gardé en tête l’idée de la réaction du greffon contre l’hôte – c’est-à-dire que le cœur transplanté chez la jeune femme ait rejeté son organisme –, mais plus il y réfléchissait, moins elle lui semblait plausible. Ce genre de chose ne se produisait tout simplement pas avec un organe solide comme le cœur, qui ne comportait pas assez de cellules immunitaires. Par conséquent, c’était forcément un processus infectieux qui avait tué cette femme.

– Bien sûr, il pourrait s’agir d’un virus inconnu, dit Aretha. Et je suppose qu’il n’est pas totalement exclu que nous puissions être face à une souche de grippe inédite. Les analyses rapides sont excellentes, mais ciblées sur des virus spécifiques. C’est la raison pour laquelle j’ai inoculé les cultures cellulaires dont je vous avais parlé. Je vais les surveiller pendant les prochaines vingt-quatre à quarante-huit heures. Si un virus est présent dans vos prélèvements, il y aura une réaction cytotoxique. Les cellules de culture mourront. Dès que j’ai un résultat probant, je vous préviens.

– Si les cultures révèlent la présence d’un virus, comment faites-vous ensuite pour déterminer de quel virus il s’agit ?

– Nous avons quelques astuces, assura Aretha avec un sourire. Je vous expliquerai tout le moment venu.

– Merci, dit Jack. Je suis très content d’avoir votre aide dans cette affaire.

– C’est un plaisir, docteur Stapleton. Et merci à vous de m’avoir présentée à tout le monde ce soir, dit Aretha en désignant le terrain. Je suis sûre que je vais passer de très bons moments ici. Maintenant, voyons ce que vous avez dans le ventre. Il paraît que vous n’êtes pas mauvais, pour un petit Blanc. Bonne chance pour le match qui vous attend.

Elle rit et échangea un check avec Jack avant qu’il ne s’élance vers le terrain.
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MARDI
04 H 45

Jack ouvrit les yeux. La chambre était obscure, le jour loin de se lever, mais il comprit tout de suite qu’il ne se rendormirait pas. Un déluge de pensées où se mêlaient Emma, Dorothy et l’énigme de la victime du métro lui envahissait déjà l’esprit. Prenant garde à ne pas réveiller Laurie, il quitta le lit et gagna la salle de bains sur la pointe des pieds. Laurie étant du soir et lui plutôt du genre lève-tôt, ils avaient conçu leurs quartiers privés, au dernier étage de la maison, de façon à pouvoir passer directement de la salle de bains à la penderie sans avoir à revenir à la chambre.

La séquence rasage, douche et habillage ne lui prit pas longtemps. À cinq heures deux, il descendit sans bruit l’escalier menant à la grande pièce à vivre. Ici, il n’avait plus à craindre de déranger Laurie. Il ne s’inquiétait pas non plus pour les enfants et Caitlin. Par contre, il était terrifié à l’idée de réveiller Dorothy. Il savait qu’elle avait le sommeil très léger, souffrait d’insomnies et errait parfois dans le noir, au cœur de la nuit, comme un fantôme. Il fut soulagé de ne pas la voir. Deux fois, déjà, il avait été obligé de la supporter pendant qu’il se préparait du café et un petit déjeuner léger. L’idée de la croiser ce matin lui donnant des boutons, il décida de sauter l’étape nutrition et s’engagea dans la volée de marches menant à l’étage inférieur. Là, il traversa le palier sur la pointe des pieds, en retenant son souffle et en guettant la porte de la chambre d’amis au bout du couloir. Le déclic de la serrure de l’appartement lui parut affreusement bruyant et le fit grimacer. Il sortit, referma la porte derrière lui et descendit très vite les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Il jugeait sa belle-mère tout à fait capable de surgir au sommet des marches pour l’apostropher.

Quand il décrocha son vélo dans la remise, il poussa un ouf de soulagement tout en éprouvant une très grande irritation. Il était exaspéré que Dorothy continue de leur imposer sa présence, et il doutait fort que Laurie fasse le nécessaire à ce sujet malgré sa promesse de la veille au soir. Ils avaient de nouveau abordé le sujet quand il était rentré du basket. Tout ce qu’il pouvait réellement espérer, c’était que Laurie ait une vraie discussion avec Caitlin. Car il était évident qu’ils ne pouvaient pas se permettre de perdre leur nounou en ce moment. Quand le diagnostic d’autisme d’Emma aurait été confirmé – les spécialistes qu’ils avaient consultés n’étaient pas tous d’accord – et que Laurie et lui auraient décidé d’un plan d’action quelconque, la situation s’améliorerait peut-être. Mais pour le moment, tout était encore trop vague.

Jack commença à se sentir plus calme lorsqu’il fut sur son vélo et, arrivé dans Central Park en particulier, lorsqu’il commença à prendre de la vitesse et à entendre le vent siffler dans son casque. D’instinct, il savait qu’il devait laisser ses problèmes familiaux à la maison : lui qui avait une personnalité de chirurgien, de solutionneur, il n’y pouvait rien changer pour le moment. Il était aussi assez réaliste pour comprendre qu’il serait incapable de se transformer en homme au foyer. Les qualités requises pour ce job étaient tout simplement au-delà de ses capacités d’entendement. Bref, il avait intérêt à se concentrer sur cette histoire frustrante de décès dans le métro, et il commença donc à planifier sa journée pendant qu’il descendait West Drive en poussant furieusement sur les pédales.

Une poignée de cyclistes se trouvaient déjà sur la chaussée avec lui. Un sourire lui monta aux lèvres. Il sentait que sa présence agaçait certains d’entre eux qui se prenaient visiblement très au sérieux, car ils portaient la panoplie complète de l’amateur semi-pro, avec chaussures spéciales, cuissards et maillots moulants aux couleurs flashy – certains avec des logos de marques européennes sur les manches et les cuisses. Ce qui les énervait, c’était que Jack, un cinquantenaire qui portait un bomber d’aviateur en cuir, un jean banal et des tennis, roulait à la même vitesse qu’eux. Voire, il les obligeait parfois à redoubler d’efforts pour ne pas se laisser distancer, en particulier dans les montées.

Comme tous les matins, il quitta le parc à l’angle sud-est en passant devant la statue récemment redorée de William Tecumseh Sherman1, suivit la 59e Rue pour rejoindre la Seconde Avenue et tourna vers le sud. S’il avait eu l’habitude, autrefois, de faire la course avec les taxis, il avait assez mûri pour ne plus jouer à ce jeu suicidaire. Il zigzaguait encore entre les véhicules, ce qui lui permettait d’avancer en général beaucoup plus vite que les bus, les camions et les voitures, mais il restait très prudent et ne tentait plus le sort. À cette heure matinale où la circulation était encore tout à fait fluide, il n’avait qu’à rouler en ligne droite et pouvait continuer de réfléchir à la journée qui l’attendait. Il avait déjà décidé de prendre une « journée papier » – c’était le nom que les légistes de l’IML donnaient aux jours où ils ne pratiquaient aucune autopsie pour se concentrer sur leurs dossiers en souffrance. Comme il abattait davantage d’autopsies que n’importe lequel de ses collègues et posait rarement de journée papier, Jack savait que sa requête ne poserait aucun problème. Aujourd’hui, il voulait se consacrer essentiellement au décès du métro.

Il ignorait qu’en prenant cette décision il se préparait à avoir de nouvelles surprises.

Affamé, Jack fit halte dans un delicatessen pour acheter un bagel au fromage à la crème, au saumon fumé et à l’oignon rouge. Il était juste un peu plus de six heures du matin lorsqu’il arriva dans le secteur des deux immeubles de l’IML. Sachant que ni Vinnie ni le Dr Jennifer Hernandez ne seraient encore présents au 520 – Vinnie avait l’habitude de mettre la cafetière à chauffer en arrivant dans la salle commune, et c’était à Jennifer, la légiste de garde cette semaine, que Jack devait réclamer sa journée papier –, il poursuivit jusqu’à la nouvelle tour du 421. La veille, il avait dit à Bart qu’il voulait être prévenu par ses enquêteurs, sans faute, dès que la victime du métro serait identifiée. Il n’avait reçu aucun coup de fil à ce sujet, mais il n’était pas vraiment étonné. Les requêtes de ce genre, transmises par voie orale, finissaient souvent aux oubliettes.

Le bâtiment semblait désert et Jack prit seul l’ascenseur après n’avoir croisé qu’une personne, un agent de sécurité de l’accueil qui le regarda avec surprise quand il franchit le tourniquet. Parvenu au quatrième étage, qui grouillait d’animation pendant la journée, il ne vit pas une âme. Il lui fallut même fournir quelque effort pour dénicher Janice Jaeger, une enquêtrice médico-légale qui travaillait le plus souvent la nuit. Elle se trouvait à la cantine avec l’employée de garde du service des communications.

– Docteur Stapleton ! s’exclama Janice, les yeux ronds, quand elle vit Jack venir vers elle. Que faites-vous ici de si bonne heure ?

– Insomnie, dit Jack avec un haussement d’épaules.

Professionnellement parlant, il connaissait bien Janice. De tous les enquêteurs médico-légaux de l’équipe de Bart, elle était assurément une des plus douées et des plus fiables. Ils avaient collaboré sur de nombreux cas. Jack savait qu’il pouvait toujours compter sur Janice pour faire un boulot impeccable.

Lorsqu’il s’assit, l’employée des communications se leva, l’air un peu coupable, pour retourner à son poste.

– La nuit a été chargée ? demanda-t-il.

– Très calme, au contraire, répondit Janice. Vous vouliez me voir ?

– Oui. Au sujet d’un cas dont je me suis occupé hier en début d’après-midi.

– Ah, le décès du métro.

Jack sourit. Janice suivait tout ce qui se passait à l’IML.

– Je devais être prévenu dès l’identification faite.

– Il paraît. L’équipe du soir m’a informée quand je suis arrivée pour prendre mon service.

– Ne me dites pas qu’elle n’a pas encore été identifiée.

– Pas à ma connaissance. Et je le saurais, bien sûr. Désolée.

– C’est incroyable, dit Jack, perplexe. Bart était tellement sûr que nous allions être contactés par quelqu’un ! C’était une femme jeune, très bien habillée. Elle portait même un manteau de chez Bergdorf qui m’obligerait sans doute à prendre un emprunt si je voulais le même.

Janice pouffa de rire, puis dit avec fatalisme :

– On ne sait jamais comment vivent les gens. Peut-être n’est-elle pas new-yorkaise. Et aussi… peut-être est-elle venue seule en ville ?

– C’est possible, convint Jack.

Mais son intuition lui disait le contraire. Combien de gens qui n’habitaient pas New York prenaient la ligne R du métro, de bon matin, entre Brooklyn et Manhattan ? Zéro, d’après ses estimations.

– Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider davantage, dit Janice. Si nous avions reçu un appel, je me serais mise en quatre pour vous. Mais là…

Jack se passa une main dans les cheveux. Il était frustré. Comment diable réussirait-il à s’appuyer sur cette histoire pour oublier ses problèmes domestiques s’il n’avait aucune information pour avancer ?

– De quoi est-elle morte, cette femme ? demanda Janice.

– D’une sorte de problème pulmonaire aigu. En fait, j’ai tout de suite eu peur qu’elle n’ait été tuée par une nouvelle souche mortelle de grippe comme celle de la célèbre pandémie de grippe espagnole de 1918. À première vue, les symptômes faisaient bel et bien penser à une grippe. Mais les analyses virologiques ont donné des résultats négatifs.

– Quelqu’un appellera très probablement aujourd’hui, dit Janice d’un ton encourageant.

– Je l’espère ! À quelle heure Bart arrive-t-il au bureau, en général ?

– Entre sept heures moins le quart et sept heures, le plus souvent. Il est presque toujours le premier arrivé. Voulez-vous que je lui demande de vous appeler ?

– Ce n’est pas nécessaire. À moins qu’il ne connaisse l’identité de cette femme. Je reviendrai ici dans la matinée pour parler avec le sergent Murphy et Hank Monroe. Nous avons un corps au frigo qui n’est assurément pas celui d’une SDF. Il faut qu’ils trouvent de qui il s’agit, bon sang ! C’est leur boulot. Je repasserai voir Bart à ce moment-là.

Jack quitta le 421 et remonta rapidement la Première Avenue jusqu’au 520. Il était presque sept heures quand il déposa son vélo à son endroit habituel dans le couloir du sous-sol. Sa prochaine halte se trouvait au cinquième étage du bâtiment. Il voulait y rencontrer un individu qui, il le savait depuis fort longtemps, venait de très bonne heure chaque matin pour éviter les embouteillages : John DeVries, directeur du laboratoire de toxicologie et toxicologue extraordinaire. Autrefois, durant les premières années où Jack travaillait à l’institut médico-légal, John l’avait beaucoup contrarié. Il avait un caractère de chien et il mettait systématiquement un temps fou à livrer des résultats d’analyse dont Jack avait souvent besoin de façon urgente. Ces deux problèmes avaient cependant une explication simple. Le labo de toxicologie disposait de locaux beaucoup trop petits pour ses besoins – le bureau personnel du directeur était littéralement un placard à balais – et se voyait allouer un budget annuel totalement inadapté au rôle de premier plan qu’il était censé jouer au sein de l’IML.

Puis était survenue la tragédie du 11-Septembre. L’IML devant absorber une énorme augmentation de sa charge de travail, son budget général avait crû en proportion. C’était aussi à la suite de cet événement que la construction du nouvel immeuble avait été décidée. Conséquence pour John DeVries, son laboratoire avait hérité de deux étages entiers du bâtiment historique de l’IML, lui-même s’était vu offrir un vaste bureau où la lumière naturelle abondait, et son budget avait été quadruplé. L’effet de ces transformations sur sa personnalité avait été rien moins que miraculeux. D’un jour à l’autre, il avait cessé d’être un bonhomme acariâtre et désabusé pour devenir l’un des membres les plus charmants du personnel de l’institut médico-légal. Désormais, c’était toujours un plaisir d’avoir affaire à lui. Quand Jack avait monté les échantillons de la victime du métro au laboratoire, la veille, pour demander une recherche de traitement immunosuppresseur, John lui avait annoncé qu’il ferait le screening dans la nuit pour avoir un résultat dès ce matin.

– Eh bien ! Vous êtes un lève-tôt, dites donc, plaisanta John, les yeux écarquillés, quand Jack entra dans son bureau. Je ne me souviens pas de vous avoir jamais vu ici de si bonne heure.

– Et avec raison. Je ne me suis jamais vu ici de si bonne heure.

John rit.

– Vous voulez les résultats du screening des échantillons que vous m’avez apportés hier ?

– C’est bien cela.

– Ils sont négatifs. Je viens justement de les regarder il y a cinq minutes.

Jack resta quelques instants bouche bée.

– C’est une blague ? Dites-moi que vous plaisantez…

– Mais pourquoi plaisanterais-je avec une chose pareille ? !

– Je… Enfin, bafouilla Jack qui n’en revenait pas. Il est précis et fiable, ce screening ?

John fronça les sourcils.

– Aussi fiable et précis qu’on peut le souhaiter. Et son degré de sensibilité est très élevé. Ce résultat vous étonne donc tant que cela ? La patiente était-elle censée être sous traitement immunosuppresseur ?

– Elle avait eu une transplantation cardiaque il y a à peine quelques mois, répondit Jack avec une pointe d’agacement, comme si John essayait de lui jouer un vilain tour. Quand on se fait greffer un cœur, on prend des immunosuppresseurs à fortes doses. Il n’y a pas le choix.

– Pas cette femme, dit calmement John. Désolé !

– Ce n’est pas votre faute. Excusez-moi si je parais énervé. Mais ce cas est vraiment très frustrant. J’ai l’impression qu’il me fait tourner en bourrique exprès.

John hocha la tête, l’air compréhensif, puis dit :

– Il y a une substance, par contre, qui a donné un résultat positif au screening. Voulez-vous savoir laquelle ?

– Bien sûr.

– Le cannabis. Et il s’agit très probablement de cannabis récréatif. C’était un simple screening mais, si vous voulez un dosage, je peux utiliser la chromatographie en phase gazeuse.

– Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Elle n’est pas morte subitement dans le métro à cause d’un joint ou deux.

– Certainement pas, convint John. Mais faites-moi signe si vous changez d’avis.

Quittant le labo de toxicologie avec une nouvelle surprise agaçante en tête, Jack prit l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée. Il supposait que Vinnie et Jennifer étaient arrivés, à cette heure – et c’était bien le cas, constata-t-il en entrant dans la salle commune, pour le technicien de morgue comme pour la jeune légiste. Malheureusement, les choses ne se passèrent pas comme il l’aurait voulu avec Jennifer Hernandez. Un grand nombre de cas étaient arrivés pendant la nuit. Si aucun d’eux n’avait nécessité les services de Janice Jaeger, qui avait donc passé une nuit tranquille, ils donnaient beaucoup de travail à Jennifer qui avait encore peu l’expérience de ce genre de situation. Par-dessus le marché, deux médecins légistes venaient de téléphoner pour se faire porter pâles. Jack sentit qu’elle était débordée et paniquait un petit peu.

Pour lui donner un coup de main, il proposa de s’occuper de deux overdoses probablement provoquées par de l’héroïne coupée au fentanyl. De manière générale, les overdoses étaient les cas que les légistes aimaient le moins prendre en charge. Pour la simple raison qu’il y en avait beaucoup ! Mais Jack savait que ces cas ne lui demanderaient pas très longtemps, car, comme certains de ses collègues, il connaissait les autopsies d’overdose sur le bout des doigts. Il envoya Vinnie et son acolyte, Carlos, à la fosse pour qu’ils préparent le premier corps pendant qu’il prenait un café en donnant un coup de main à Jennifer pour la répartition des autres autopsies de la matinée. Dommage pour la journée papier qu’il avait prévu de s’offrir, mais ce n’était pas grave. La victime du métro n’étant toujours pas identifiée, il avait de toute façon les mains liées.









1. Le général Sherman, stratège de l’armée de l’Union pendant la guerre de Sécession.
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Assisté par Vinnie, Jack boucla les deux cas d’overdose de routine en un tout petit peu plus d’une heure et demie. Carlos ne leur servit à rien, mais il ne les retarda pas non plus. En ce qui concernait Jack, la question de savoir si cette nouvelle recrue avait un avenir à l’IML restait entièrement posée. Il avait toujours le sentiment que Carlos, en plus de s’exprimer comme un charretier, était un peu caractériel.

La seule différence notable entre les deux autopsies tenait à ce que la seconde victime présentait des lésions de traumatisme crânien que Jack interpréta comme étant très probablement dues à des chocs de crise convulsive finale. Sinon, les défunts étaient deux hommes dans la vingtaine et, sur le plan médico-légal, ils présentaient les œdèmes pulmonaires habituels et caractéristiques des overdoses. Grâce à l’expérience qu’il avait acquise en réalisant des dizaines d’autopsies de ce type au cours de sa carrière, Jack devina que le coupable était très probablement un mélange d’héroïne et de fentanyl – un fentanyl provenant de Chine. Mais pour les substances en cause, ce serait de toute façon John DeVries et ses merveilleuses machines de toxicologie qui auraient le dernier mot. Jack éprouvait un certain détachement face aux tragédies que constituaient ces cas, même si les deux défunts étaient par ailleurs en bonne santé et dans la fleur de l’âge. Pour tous les médecins légistes, la répétition engendrait une sorte d’acceptation stoïque.

Après avoir terminé la seconde dissection, Jack vérifia s’il avait des messages sur son téléphone. Il s’attendait à moitié à trouver un texto ou un appel manqué de Bart. Mais personne n’avait cherché à le joindre, personne ne lui avait écrit. Comme il n’avait aucune intention de réaliser d’autres autopsies dans la journée quels que soient les cas susceptibles d’arriver à l’IML, il passa au vestiaire pour remettre ses vêtements de ville. Il était déterminé, à présent, à dénouer si possible le mystère du décès du métro – et à dénicher assez d’infos, d’une façon ou d’une autre, pour s’impliquer à fond dans cette affaire. Dans l’immédiat, il ne savait absolument pas quoi penser de l’énorme surprise du résultat de l’analyse toxicologique, c’est-à-dire de l’absence de traitement immunosuppresseur dans l’organisme de la victime. D’une certaine façon, cette révélation confirmait l’hypothèse du rejet de la greffe. Mais elle ne collait pas avec le fait qu’il n’y avait aucune trace d’inflammation dans le cœur. Par conséquent, il privilégiait de nouveau la piste infectieuse. Cette idée en tête, il téléphona à Aretha Jefferson pendant qu’il montait l’escalier pour gagner son bureau.

– Docteur Stapleton ! dit-elle d’un ton enjoué en prenant l’appel.

Jack pouffa de rire.

– Laissons tomber les politesses, non ? Non seulement nous sommes collègues, mais maintenant nous jouons ensemble au basket. On se tutoie, d’accord ?

– Ça marche, répondit Aretha. Merci encore de m’avoir présentée à tout le monde. Et de m’avoir donné la possibilité de jouer dès hier soir. C’était vraiment super.

– Tu as impressionné tout le monde. En fait, tu n’avais absolument pas besoin de moi pour te faire une place là-bas.

Aretha s’était révélée aussi bonne joueuse qu’elle était sympathique. Jack était convaincu qu’elle serait très convoitée, désormais, chaque fois qu’elle se présenterait sur le terrain.

– Pas d’accord, objecta-t-elle, amusée. D’expérience, je sais deux ou trois choses sur la sociologie du basket de rue. Mais bon, je suppose que tu n’appelles pas pour parler des matchs d’hier soir. Tu veux savoir où en sont tes échantillons, c’est ça ?

– Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais beaucoup avoir de leurs nouvelles.

– Alors voilà ce que je peux te dire pour le moment. Il y a certains signes de cytotoxicité dans l’une des cultures inoculées avec tes prélèvements. Celle des cellules humaines de rein. J’ai prévu tout un éventail de cultures tissulaires différentes, car les virus peuvent être difficiles à satisfaire. Je ne t’avais pas encore appelé parce que le résultat n’est pas absolument concluant. Pas encore. Mais à mon sens, il est fortement révélateur de quelque chose. Je devrais en savoir davantage dans l’après-midi. S’il y a bien cytotoxicité, il faudra considérer la réaction comme rapide, ce qui voudra dire que le virus est fortement pathogène, ou bien que la charge virale était très élevée, sinon les deux choses ensemble.

– J’aurais aimé que tu m’apportes déjà une réponse définitive, dit Jack, conscient qu’il risquait de donner à Aretha l’impression de se plaindre.

– Désolée. Les virus sont des bestioles aussi compliquées que fascinantes. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai décidé d’en faire ma spécialité. Les gens les voient souvent comme des organismes primitifs, mais ils se trompent. Les virus n’ont vraiment rien de primitifs. Depuis des millions et des millions d’années, ils n’ont jamais cessé d’évoluer.

– Je suis content que tu les adores, mais pour moi, pour le moment, ils sont l’ennemi. Ce que j’ai besoin de savoir, c’est si un virus a tué cette femme. Et, le cas échéant, de quel genre de virus il s’agit et s’il a l’intention de tuer des tas d’autres gens.

– Je suis dans ton camp, assura Aretha. Je surveille ces cultures cellulaires de près et, dès que j’ai une réponse intéressante, je t’appelle. S’il y a effectivement un virus en cause, la prochaine étape sera de l’identifier. On se reparle dans l’après-midi.

– Merci beaucoup.

– Tu joues ce soir ?

– Ça, je ne sais pas encore. Tout dépend de ce que je trouverai à la maison en rentrant.

– J’espère que ta fille va bien.

– Ça reste à voir, dit évasivement Jack avant de couper la communication.

Il était monté à son bureau avec l’idée de travailler un moment sur les nombreux cas qu’il n’avait pas encore bouclés, mais sa conversation avec Aretha l’avait reboosté. Si des effets cytopathologiques apparaissaient en moins de vingt-quatre heures, comme cela semblait être le cas, dans des cultures de cellules humaines, les chances augmentaient assurément de devoir conclure qu’un virus mortel était lâché à travers la ville. Peut-être pas la grippe, mais la grippe n’était pas la seule vilaine bestiole du panthéon des horreurs virales.

Jack attrapa sa veste en cuir – le temps était bien plus frais qu’hier, donc pas question de sortir en blouse – et descendit au sous-sol. Comme la veille, il prit son Trek pour parcourir la courte distance séparant le 520 du 421. Là, il monta droit au quatrième étage.

– Vous avez l’air remonté à bloc, observa Bart quand il arriva devant lui.

– C’est vrai, convint Jack.

Il expliqua à son interlocuteur comment Aretha Jefferson, la virologue du Laboratoire de santé publique, avait peut-être trouvé la preuve qu’un virus avait joué un rôle dans le décès de la victime du métro, alors que les premières analyses rapides avaient livré un résultat négatif.

– Et puis j’ai une autre nouvelle très surprenante, sinon choquante, ajouta-t-il. John DeVries, à la toxicologie, a fait un screening d’immunosuppresseurs pendant la nuit. La femme n’en avait pas dans son organisme. Rien. Zéro !

– Mais ce n’est pas possible, puisqu’elle a eu une transplantation cardiaque, objecta Bart, perplexe. Je veux dire… Vous êtes certain qu’elle avait eu une transplantation, n’est-ce pas ?

Jack le regarda fixement quelques instants en s’attendant à le voir rire. Sa question était un peu absurde, surtout posée à l’un des légistes les plus expérimentés de New York. Luttant contre l’envie de répliquer par un de ces sarcasmes mordants dont il avait le secret, il attrapa un tabouret à roulettes, comme la veille, pour s’asseoir.

– Passons sur cette question rhétorique, dit-il. Janice vous a-t-elle informé que j’étais venu ici tout à l’heure ? J’étais convaincu qu’on avait oublié de me prévenir parce que le message s’était perdu, et voilà que je découvre que personne ne s’est encore soucié, apparemment, de la disparition de cette femme jeune, séduisante et très bien habillée. Aucune compagne ou épouse prénommée Helen, en particulier, ne s’est manifestée.

– Janice m’a parlé de votre visite, oui, dit Bart. Et de l’heure qu’il était. Vous êtes arrivé drôlement tôt.

– Et depuis, alors, quoi de neuf ? Le service des communications a-t-il reçu un appel susceptible de nous aider à identifier cette femme ?

– Malheureusement non.

– C’est pour le moins décevant. Et que faites-vous pour débloquer la situation ?

Le ton de Jack devenait narquois et il ne pouvait s’en empêcher. Il savait que Bart et ses collègues ne faisaient rien du tout. Il enchaîna :

– Vous m’avez dit qu’il était normal que personne ne s’inquiète dans les huit premières heures au moins, voire jusqu’à vingt-quatre heures. Eh bien, figurez-vous que nous approchons très vite du seuil des vingt-quatre heures. Il nous faut l’identité de cette femme ! Surtout s’il s’avère qu’elle a été tuée par je ne sais quel virus mortel. Là, la priorité absolue sera de contenir la contagion. Et pour cela, l’identification des victimes est absolument essentielle. En avez-vous parlé avec le sergent Murphy ou avec Hank Monroe ?

Le sergent Murphy était un agent de police rattaché au Service des personnes disparues de la ville de New York et affecté à l’IML. Hank Monroe était directeur de l’identification, un service de l’IML relativement nouveau puisqu’il avait été créé, et jugé essentiel, à la suite de la catastrophe du 11-Septembre, lorsque l’identification des morts avait été un cauchemar opérationnel.

– Pas encore, admit Bart.

– Et les gens de l’ADN ? Leur avez-vous parlé ce matin ? Des résultats ?

– Non, je ne leur ai pas encore parlé. Vous savez, il est trop tôt pour avoir des résultats. C’est aussi valable pour l’histologie et la sérologie.

– Appelez toutes les personnes concernées et mettez-leur la pression, dit Jack en se levant. De mon côté, je monte aussi toucher deux mots au sergent Murphy et à Hank Monroe. Il faut que ça bouge un peu plus.

Sans attendre de réponse, il tourna les talons pour se diriger vers les ascenseurs. Il savait qu’il se montrait injuste, car l’identification des défunts ne faisait pas officiellement partie des attributions des enquêteurs médico-légaux. Mais le cas de la défunte du métro devait faire exception à la règle. Tel qu’il voyait les choses, toute l’équipe des enquêteurs aurait dû s’en faire une priorité dès la veille au matin.

Le sergent Murphy, ou « Murph » comme on le surnommait, était affecté à l’IML depuis ce qui semblait être une éternité. Il aurait pu prendre sa retraite, mais il faisait plus jeune que son âge et personne ne le poussait à partir. Il adorait son travail, tout le monde l’adorait et c’était très bien ainsi. Autrefois, il avait eu le bureau le plus minuscule de tout l’IML – plus petit encore que l’ancien placard à balais du directeur de la toxicologie. Son cagibi, où il avait à peine la place de tenir assis derrière une table d’écolier, se trouvait au rez-de-chaussée du 520, juste derrière la salle du service des communications. À l’ouverture du nouvel immeuble, le 421, il avait déménagé comme la majeure partie des employés de l’IML et s’était vu attribuer un vrai bureau dont la fenêtre offrait une vue fantastique sur Manhattan. Il partageait la pièce avec deux autres agents de la police de New York, également membres du Service des personnes disparues. Mais, contrairement à lui, ces agents supplémentaires étaient remplacés tous les trois mois.

Jack avait appris à bien connaître le sergent Murphy, au fil des années, et le considérait comme un ami. Il décida de passer d’abord à son bureau. L’Irlandais aux cheveux argentés était assis à sa nouvelle table de travail, tellement plus vaste que l’ancienne, et papotait avec ses deux collègues. Comme d’habitude, il avait un mug de café à la main. Quand il vit Jack entrer, son visage rougeaud et bonhomme s’illumina d’un sourire. Il présenta le « Dr Stapleton, un des meilleurs légistes mondiaux », aux jeunes agents. Les trois policiers portaient l’uniforme.

Jack alla ensuite droit au but.

– Je voulais parler avec vous d’un corps arrivé hier…

– Laissez-moi deviner, l’interrompit Murph. Le cas envoyé par le Bellevue, qui avait été secouru à la station de métro de la 23e Rue ?

– Exactement. Nous n’avons pas l’identité de cette femme. Et il pourrait être très important de savoir de qui il s’agit. Malheureusement, personne ne s’est manifesté pour signaler la disparition d’une jeune femme sophistiquée et très bien habillée. Ce qui est très étrange. Donc avez-vous la moindre info à ce sujet ?

– Elle n’a pas encore été identifiée, confirma Murph. L’agent qui a assuré la liaison depuis les urgences du Bellevue m’a envoyé une copie du rapport qu’il a transmis au Service des personnes disparues au Q. G. de One Police Plaza. C’est la routine pour ce genre de cas. Je suis toujours prévenu. D’après ce que j’ai compris, la patiente n’a pas pu être identifiée quand elle a été sortie du métro, ligne R, à la station de la 23e Rue, parce qu’elle n’avait ni sac, ni document, ni téléphone sur elle. J’ai le rapport quelque part, attendez…

Le sergent Murphy ouvrit un tiroir, sur le côté de sa table, et commença à farfouiller dans la masse plutôt bordélique de paperasses qui s’y trouvaient.

– Mais savez-vous si le Service des personnes disparues a avancé d’un pouce pour ce qui est de découvrir son identité ? demanda Jack.

– Pas à ma connaissance. J’en aurais entendu parler, dit Murph en tirant finalement une feuille de papier du tiroir pour la parcourir rapidement des yeux. Voilà, le cas a été assigné à un enquêteur des personnes disparues, Pauli Cosenza, qui travaille au poste de police de la 21e Rue. C’est lui, le responsable. Il m’a aussi envoyé son premier rapport. Voulez-vous son téléphone ?

– S’il vous plaît ! Lui avez-vous parlé ?

– Nan, il n’y avait pas de raison. Il est encore beaucoup trop tôt, puisqu’il n’y a même pas vingt-quatre heures que nous avons reçu le cadavre, répondit le sergent en gribouillant des chiffres sur un Post-it qu’il tendit ensuite à Jack. Mais de vous à moi, j’ai déjà eu affaire à lui pour d’autres cas, et ce n’est pas un foudre de travail.

Jack vérifia sur le papier qu’il réussissait à déchiffrer le numéro de téléphone de Pauli Cosenza. Le sergent Murphy était connu pour ne pas avoir une écriture des plus lisibles. Il le mit ensuite en sécurité dans son portefeuille.

– Vous savez, reprit Murph, ce qui me frappe, c’est que ce cas ressemble à celui que la Dr Montgomery a eu il y a six ou sept ans. Ce patient qui avait été retrouvé sur un quai de la station de Columbus Circle. Là aussi, il s’agissait d’une victime relativement jeune, bien habillée, dont la disparition ne semblait inquiéter personne. Au bout du compte, il s’est avéré que c’était une histoire vraiment très particulière, puisqu’il s’agissait d’un homicide et que la victime était un Japonais. Vous vous en souvenez, docteur Stapleton ?

– Mais oui ! dit Jack, ébahi. Vous avez tout à fait raison. J’avais oublié ça !

Les détails de l’affaire lui revenaient soudain en mémoire. Il y avait, en effet, des similitudes frappantes entre les deux cas, mais Jack songeait surtout, dans l’immédiat, à la créativité dont Laurie avait fait preuve pour mener son enquête sur ce Japonais assassiné. Il s’était un peu bêtement moqué d’elle, à l’époque, mais elle lui donnait maintenant quelques idées auxquelles il n’avait pas pensé.

– Pouvez-vous me rendre un service, sergent Murphy ?

– Bien sûr, docteur. Tout ce que vous voulez.

– J’aimerais que vous trouviez le nom et le téléphone de l’agent de la police des transports qui est intervenu pour faire récupérer la patiente par les ambulanciers à la station de la 23e Rue. Je présume qu’il y a des agents chargés de ce travail de liaison… ?

– Oui, absolument. Et ce ne sera pas difficile. Un de ces deux jeunes gens va s’en occuper sur-le-champ, précisa Murph en désignant ses collègues.

Jack le remercia pour le numéro de Pauli Cosenza et, surtout, de lui avoir remis le cas de Laurie en mémoire. Après qu’ils eurent convenu de se prévenir si l’un d’eux apprenait quelque chose d’intéressant concernant l’identité de la femme mystère du métro, Jack sortit du bureau des personnes disparues de la police de New York. Sa prochaine destination était le service de l’anthropologie, qui se trouvait au même étage et avait pris beaucoup d’ampleur au cours des dernières années. Avant le 11-Septembre, il ne comptait qu’un seul employé. Aujourd’hui, il dépendait du service de l’identification et on y trouvait une équipe très complète qui comptait même des spécialistes d’odontologie médico-légale. Quelques instants plus tard, Jack entra dans le bureau de son directeur, Hank Monroe, qui était penché au-dessus d’une longue table en formica sur laquelle étaient disposés trois squelettes humains.

– Vous avez besoin de quelque chose ? demanda Hank après qu’ils se furent salués.

L’homme, très corpulent, portait une blouse blanche. Sa silhouette était similaire à celle de Bart Arnold, mais il avait encore tous ses cheveux. Leurs visages, de plus, étaient remarquablement différents. Alors que les traits de Bart étaient ronds et charnus, comme on pouvait s’y attendre chez un obèse, ceux de Hank étaient restés fins et pleins d’angles aigus. Son corps et sa tête semblaient appartenir à deux personnes différentes. Jack l’avait rencontré souvent, mais il ne le connaissait pas bien. Ils avaient travaillé sur peu de cas ensemble et leurs bureaux se trouvaient désormais dans des bâtiments distincts. La nouvelle organisation de l’IML n’était pas aussi propice aux rencontres et aux échanges que l’ancienne.

– Avez-vous entendu parler de la victime du métro arrivée hier ? demanda Jack.

Hank répondit que Rebecca Marshall, de l’identification, lui en avait touché quelques mots mais sans plus, alors Jack lui fit un rapide topo sur le cas. Il souligna que la femme était jeune, portait des vêtements chics, une montre Cartier et des boucles d’oreilles en diamant, et avait plusieurs tatouages. Il précisa enfin que, découverte très surprenante à l’autopsie, elle avait été greffée du cœur assez récemment.

– Ce n’est pas le genre de personne dont nous avons généralement à nous occuper ici, souligna Hank, désignant les trois groupes d’os blanchis sur la table. Nos défunts sont le plus souvent morts depuis fort longtemps, ou ont été victimes de grandes catastrophes comme celle du 11-Septembre.

– Je comprends. Mais il nous faut le nom de cette femme, et le plus vite possible. Je crains qu’il ne s’agisse d’un cas contagieux, et peut-être du cas index d’une nouvelle épidémie. Si nous voulons avoir une chance de la contrôler, il faut réagir tout de suite. J’ai besoin de l’aide de tout le monde. Bizarrement, en plus, j’ai aussi du mal à isoler le pathogène qui, à mon avis, est un virus.

– Désolé pour vous que ce soit si difficile, dit Hank. Mais à ma connaissance, qu’une personne comme celle que vous décrivez ne soit pas réclamée par un membre de sa famille, un ami ou un collègue, ça ne se voit pour ainsi dire jamais. Inévitablement, ce genre de victime est réclamée au bout de quelques heures. Une journée à tout casser. Surtout à notre époque où nous avons les portables pour rester sans cesse en contact les uns avec les autres.

– Je sais bien. Mais nous n’avons toujours rien et nous sommes presque à la limite symbolique des vingt-quatre heures.

– C’est extraordinaire, dit Hank en secouant la tête. Nous savons tous, à l’IML, que si personne ne réclame une personne inconnue dans les premières vingt-quatre heures, les chances de l’identifier s’amenuisent ensuite très vite. Peu de gens s’en rendent compte, mais c’est la vérité. Même à notre époque d’analyses ADN sophistiquées.

– Ce n’est pas très encourageant, souligna Jack.

– En effet. Mais réfléchissons de façon constructive. À votre avis, le fait que cette femme a eu une greffe de cœur peut-il vous être utile ?

– Hmm… sans doute. Dans quelle mesure exactement, ça je ne sais pas. À New York et dans ses environs, les centres de transplantation cardiaque ne manquent pas. Et ils doivent assurer des centaines de cas chaque année. En plus, rien ne prouve qu’elle a été opérée à New York.

– Je comprends. Voilà ce que je peux faire. Je vais informer l’ensemble de mon service de la situation, pour voir si nous pouvons vous aider. Entre-temps le labo d’analyses ADN va faire ses tours de magie, ce qui nous donnera la possibilité d’interroger deux bases de données du FBI, la CODIS pour les profils ADN et le registre NamUs des personnes disparues et non identifiées. Enfin, je peux aussi appeler l’un de mes contacts personnels au Service des personnes disparues du Q. G. de One Police Plaza, pour essayer de faire bouger les choses. Ils ont parfois besoin d’encouragements.










10




MARDI
10 H 40

De retour dans son bureau au 520, Jack colla le Post-it du sergent Murphy sur le bord inférieur de l’écran de son ordinateur et décrocha le téléphone pour appeler Pauli Cosenza, l’enquêteur du poste de police de la 21e Rue. Pour avoir été obligé d’appeler divers services de police et administrations de la ville au sujet de nombreux cas qu’il avait traités au cours de sa carrière, il savait qu’il allait devoir se montrer patient. Il prit ses aises dans son fauteuil, les pieds sur le coin de sa table et, en attendant que la communication s’établisse, sirota le café tout chaud qu’il était passé prendre à la cafétéria.

Le stylo en main, il traça distraitement un trait, à chaque sonnerie qu’il entendait dans l’écouteur, sur un carnet de notes posé sur sa cuisse. Il espérait que Cosenza aurait des infos pour lui, car il était sans doute le seul agent du Service des personnes disparues de la police de New York chargé de découvrir l’identité de la victime du métro. Mais par expérience, il n’était pas très optimiste. Il n’apprendrait sans doute pas grand-chose. Au bout de vingt sonneries, il commença à se décourager et dut admettre qu’il y avait de bonnes chances pour que personne ne décroche le téléphone à l’autre bout de la ligne. À la trentième sonnerie, il songea qu’il aurait mieux fait d’appeler le standard du poste de police de la 21e Rue et de demander à parler à cet enquêteur – même s’il savait, pour en avoir fait l’amère expérience par le passé, que ce n’était pas forcément une meilleure solution.

À la trente-sixième sonnerie, juste au moment où il perdait patience, quelqu’un répondit. À sa grande surprise, c’était Pauli Cosenza lui-même.

Jack fut tellement dérouté qu’il se mit à parler trop vite et s’emmêla les pinceaux. Le fait que Cosenza ait décroché à l’instant même où il allait renoncer lui faisait bêtement craindre que le gars disparaisse s’il ne s’expliquait pas dans la seconde. Il s’interrompit, inspira un grand coup et, d’une voix plus calme, se présenta en donnant son nom et son titre de médecin légiste de l’IML. Il répéta ensuite tout ce qu’il savait à propos d’une jeune femme qui était tombée malade sur la ligne R et dont le décès avait été constaté à son arrivée aux urgences de l’hôpital Bellevue.

– Je connais le dossier, dit Cosenza d’un ton monocorde, comme si la conversation l’ennuyait déjà à mourir.

– Ah, formidable ! J’ai appris, en effet, que vous aviez le dossier en main.

Jack marqua une pause, espérant que son interlocuteur embrayerait sur le sujet. Comme le sergent Murphy avait souligné que le gars n’était pas un foudre de travail, il faisait exprès de se montrer très enthousiaste et énergique, dans l’espoir de le motiver. Hélas, il n’obtint pas la moindre réaction. Au bout de quelques secondes, il commença même à se demander s’ils n’avaient pas été coupés.

– Allô ? fit-il.

– Allô. Ouais, dit Cosenza.

– Ce n’est pas le cas ? Ce n’est pas vous qui vous occupez de ce dossier.

– Si, c’est moi.

– OK ! Très bien ! Pour le moment, qu’est-ce qui a été fait ? Aucun membre de la famille, aucun collègue ou ami de cette femme n’a encore contacté l’IML. Donc nous n’avons toujours pas son nom. Il est très important que nous sachions qui elle est.

– Comment ça, « pour le moment qu’est-ce qui a été fait ? », marmonna le policier. J’ai reçu le rapport de l’agent de liaison aux urgences du Bellevue et je l’ai transmis au Services des personnes disparues, au Q. G., comme je suis censé le faire. Je l’ai aussi mis en copie à l’agent de liaison de l’IML. Le sergent Machinchose, là…

– Le sergent Murphy, vous voulez dire ?

– Ouais.

– OK ! Et qu’a fait le Service des personnes disparues, donc ?

– Pas grand-chose, je suppose, à part ajouter ce cas à la liste des personnes disparues. Juste pour vous donner une idée, nous recevons trente-cinq signalements de personnes disparues chaque jour, trois cent soixante-cinq jours par an. Au Q. G. de One Police Plaza, il y a près de trente mille dossiers en souffrance.

– Et vous qui êtes chargé de ce dossier particulier, qu’avez-vous fait pendant la période critique des premières vingt-quatre heures ? demanda Jack en s’efforçant de ne pas employer un ton sarcastique.

Il avait déjà compris que Pauli Cosenza lui servait l’enfumage habituel. Ce flic était sans doute le cul dans son fauteuil, à se tourner les pouces au lieu de mener l’enquête.

Un petit silence suivit sa question, puis il s’entendit répondre :

– Écoutez-moi, toubib. J’ai relayé la paperasse comme je devais le faire. Depuis, j’attends.

– Vous attendez quoi ? répliqua Jack d’un ton incrédule.

– De nouvelles informations. Pour le moment, il n’y a rien ou presque rien. Voyez ce que je veux dire ? J’ai une description floue de la victime, faite par un agent en uniforme, et point barre. J’attends des empreintes, des photos, et puis tout ce que vous nous trouverez, vous les spécialistes de l’IML, en termes de cicatrices, de tatouages, de fractures et ainsi de suite. Quand je reçois des empreintes digitales, je les fais d’abord passer dans les bases de données locales. Si ça ne donne rien, on se tourne vers les bases de l’État, puis les bases fédérales. Mais je dois vous prévenir. Dans les cas de ce genre-là, c’est-à-dire une nana richement sapée, nous obtenons rarement un résultat. Donc, c’est à la famille, aux proches, de décider s’ils veulent se manifester. En plus de tout ça, nous attendons les résultats des analyses ADN pour les passer dans les bases CODIS et NamUs. Et pour vous donner une idée de ma charge de boulot, j’ai cent sept autres cas de personnes disparues, en plus du vôtre, sur les bras.

Conscient qu’il ne lui servirait à rien de s’énerver et de risquer de se mettre ce policier à dos, Jack serra les dents et le remercia poliment de ces précisions. Il lui donna ensuite son numéro en lui demandant de l’appeler au cas où il découvrirait des informations utiles concernant la défunte, promit d’en faire autant de son côté et raccrocha.

Il se renversa en arrière dans son fauteuil, les yeux au plafond, et se laissa aller à ronchonner quelques instants pour évacuer sa colère. Il était lui-même fonctionnaire, mais il avait toujours trouvé que les relations avec les bureaucrates et les employés de l’administration étaient en général assez éprouvantes – et ce Pauli Cosenza n’avait pas fait exception à la règle. Il était à peu près certain que cet homme travaillait aussi peu qu’il était humainement possible et se contentait de brasser de la paperasse sur son bureau. Comme il avait dit « attendre » de plus amples informations, néanmoins, Jack passa un coup de téléphone au sergent Murphy pour être sûr que Cosenza recevrait sans faute toutes les données dont l’IML disposait déjà, à savoir les empreintes digitales de la victime ainsi que les photographies de son corps et de ses tatouages.

Quand il eut évacué cette question et recouvré son calme, Jack s’efforça de se souvenir du nom de l’amie de Laurie qui était superviseuse au Centre de liaison des secours de la ville de New York. Ils avaient justement parlé de cette femme, quelques mois plus tôt, quand Laurie avait appris qu’elle avait quitté son ancien bureau de Brooklyn pour s’installer dans la « Forteresse 911 ». C’était le sobriquet donné par les médias au bâtiment ultramoderne, mais semblable à une espèce d’immense donjon métallique, du nouveau Centre de liaison des secours construit dans le Bronx. Jack se rappelait que cette personne avait beaucoup aidé Laurie dans son enquête sur le Japonais non identifié assassiné dans le métro, et il se disait qu’elle pourrait peut-être lui donner semblable coup de main. Si seulement il réussissait à retrouver son nom ! Il hésita un instant à appeler Laurie pour lui poser la question, puis jugea qu’il ne valait mieux pas. Laurie voudrait savoir pourquoi il avait besoin de cette information et, après leurs démêlés de la veille, il préférait qu’elle ne sache pas ce qu’il faisait. Bien qu’elle lui ait intimé l’ordre de se tenir tranquille, il espérait encore que la victime du métro lui donne l’occasion de faire un vrai travail de terrain.

La sonnerie discordante du téléphone fixe le ramena brutalement au présent. C’était le sergent Murphy.

– Voilà, j’ai le nom, le matricule et le numéro de portable de l’agent de la police des transports, dit-il. Vous avez un papier et un crayon pas loin, ou vous préférez tout ça par texto ?

– J’ai de quoi écrire, répondit Jack. Allez-y.

– Il s’appelle Dominic Golacki. Un gentil garçon irlandais, c’est sûr.

Murph pouffa de rire et Jack sourit. Le sergent était connu pour son sens de l’humour. Il épela le nom du policier, puis énuméra son matricule et son numéro de téléphone avant de préciser :

– On m’a dit qu’il est d’origine polonaise.

Jack remercia Murph et raccrocha. Il s’apprêtait à composer le numéro de Golacki dans la foulée lorsque le nom de la chef d’équipe du 911 lui revint tout à coup en mémoire. Elle s’appelait Cynthia Bellows. Nouveau problème, maintenant, il avait le numéro de l’ancien Centre de liaison des secours, à Brooklyn, mais pas celui du nouvel immeuble du Bronx. Il rappela le sergent Murphy pour l’obtenir et, quelques minutes plus tard, eut en ligne un réceptionniste de la Forteresse 911 à qui il demanda à être mis en relation avec Cynthia.

Comme il s’était à moitié attendu à devoir laisser un numéro pour être recontacté, Jack fut agréablement surpris que Cynthia Bellows prenne tout de suite l’appel. Il se présenta et expliqua qu’il était le mari de Laurie Montgomery. Quand il précisa qu’elle avait été nommée directrice de l’IML de New York, Cynthia, qui n’avait pas encore appris la nouvelle, se déclara ravie pour Laurie.

– Je vous contacte aujourd’hui pour vous demander un service, dit Jack quand ils en eurent terminé avec les civilités. Je me souviens que vous avez fait le même genre de chose, une fois, pour Laurie. J’aurais besoin du nom et du numéro de portable d’une personne qui a appelé le 911, hier, depuis une rame de la ligne R, pour signaler qu’une passagère était malade.

– Connaissez-vous l’heure de cette communication ? demanda Cynthia. Nous avons en moyenne cent quatre-vingts appels par heure pour des urgences médicales.

– Je n’ai pas l’heure exacte, admit Jack. Mais je pourrais trouver à quelle heure la police des transports a été prévenue. Cela vous serait utile ?

– Avez-vous une heure approximative ?

– Oui. C’était aux alentours de dix heures du matin.

– Cela suffira peut-être. Je vais voir ce que je peux faire. Donnez-moi votre numéro et je vous rappelle.

Jack obtempéra, raccrocha le combiné – et se reprocha aussitôt de ne pas avoir demandé à Cynthia à quel moment de la journée, à peu près, il pouvait espérer avoir de ses nouvelles. Sans doute parce qu’il n’aimait pas les conversations téléphoniques, il manquait souvent de présence d’esprit face à ses interlocuteurs. En bon réfractaire à la technologie qu’il était, il préférait de loin les interactions humaines directes, en face à face. Il aimait bien les e-mails, cependant, et il commençait à apprécier les textos.

Baissant les yeux sur le numéro de portable de Dominic Golacki, Jack hésita à l’appeler comme il en avait eu l’intention cinq minutes plus tôt. La police des transports avait beaucoup aidé Laurie, il s’en souvenait parfaitement, elle lui avait fourni les vidéos des caméras de surveillance de la station de métro de Columbus Circle. C’était grâce à ces images qu’elle avait pu conclure que le Japonais non identifié avait été assassiné – et de là résoudre toute l’affaire. Jack savait que les wagons étaient désormais équipés de caméras enregistrant en continu. L’exemple de Laurie lui donna envie de visionner les images de la ligne R la veille au matin, afin de découvrir qui avait volé le téléphone et le sac à main de la jeune femme, deux objets qu’elle avait sans nul doute eus avec elle, et ensuite, si possible, de faire appréhender cet individu et de retrouver son butin. Mais plus il retournait cette idée dans sa tête, moins elle lui paraissait intéressante. Même s’il obtenait des images du larcin commis par un ou plusieurs voleurs, les chances de retrouver ceux-ci étaient minces. Voire nulles. En outre, ce travail de visionnage lui prendrait un temps considérable qu’il n’avait pas. Car le temps pressait.

Avec un petit soupir d’exaspération, Jack roula en boule le papier sur lequel il avait noté les coordonnées de Golacki, puis le jeta comme un ballon de basket dans la corbeille – qu’il avait posée exactement à cet usage au-dessus du classeur à tiroirs de son bureau. Il en avait marre du téléphone et marre que ce cas du métro ne cesse de le contrarier. C’est alors que, comme pour le provoquer, la sonnerie « sirène de pompiers » qu’il avait réglée sur son téléphone (et encore oublié de changer) lui martyrisa les oreilles.

– J’ai trouvé, dit Cynthia Bellows sans préambule quand il prit l’appel. Pour l’heure, vous n’étiez pas loin du compte. Le premier appel est arrivé à dix heures zéro deux. Il y en a eu deux autres, mais ces correspondants ont été informés que le 911 avait déjà été prévenu de la situation. J’ai donc un nom et un numéro de portable, si vous êtes encore intéressé ?

– Absolument.

Jack reprit son stylo. Un petit succès – enfin ! La personne s’appelait Tess Eggan.

– Merci beaucoup, beaucoup, dit-il avec enthousiasme.

– Je vous en prie, dit Cynthia. Passez mon bonjour à Laurie. Et mes félicitations, aussi, pour sa promotion.

– Je n’y manquerai pas, et merci pour elle, assura Jack.

Il savait pourtant qu’il mentait. Il ne risquait pas de révéler à Laurie qu’il avait eu Cynthia au téléphone. Cela soulèverait trop de questions. Il se rendait compte que son attitude était un peu puérile, mais il s’en fichait.

Dès qu’il eut mis un terme à la conversation avec Cynthia, il appela Tess Eggan. Comme il s’y attendait un peu, la femme était au travail, il dut laisser un message sur sa boîte vocale. Il expliqua précisément qu’il était médecin légiste à l’Institut médico-légal de New York et souhaitait lui parler de son appel de la veille au 911. Il donna son numéro de portable, puis, par précaution, le lui envoya aussi dans un texto en ajoutant le numéro du standard de l’IML au cas où elle voudrait vérifier qu’il était bien celui qu’il disait être.

Jack se renversa à nouveau dans son fauteuil pour contempler le plafond. Il aurait voulu en faire davantage mais, pour le moment, il ne voyait pas quoi. Bien sûr, il savait qu’il n’aurait pas dû tant se démener pour trouver l’identité de la victime, ce n’était pas son boulot, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. De toute évidence, il avait besoin de cette distraction : dès qu’il ne pensait plus à son travail, son esprit le ramenait à la situation d’Emma et, par ricochet, à l’enquiquinante présence de Dorothy à son domicile. La question de savoir si Emma était autiste ou non l’obsédait. L’autisme était difficile à diagnostiquer, ce n’était pas une maladie simple, bien délimitée ou caractérisée par un biomarqueur décelable en laboratoire. Il s’agissait davantage d’une évaluation, presque d’une impression, basée sur le repérage de certains signes, et le pédiatre d’Emma devait encore l’examiner pour affiner son jugement. Quant à Dorothy, Jack se demanda une fois de plus si Laurie aurait la force de s’attaquer à ce problème avant que Caitlin n’en puisse plus et les abandonne.

– Bonjour, docteur Stapleton ! l’apostropha tout à coup une voix féminine tandis qu’un vigoureux toc-toc retentissait sur la porte entrouverte de son bureau.

Jack ramena les pieds sur le sol pour se redresser et faire pivoter son fauteuil. Se tenait devant lui une jeune femme qui, s’il ne se trompait pas, était une enquêtrice médico-légale tout récemment recrutée par l’IML. Il l’avait croisée une fois ou deux. Aujourd’hui que le personnel de la maison se divisait entre deux immeubles, la convivialité qui existait autrefois entre tous les membres des différents services n’était plus la même. Jack le déplorait beaucoup.

– M. Arnold m’a chargée de vous donner ces lames d’histologie le plus vite possible et en main propre, dit-elle d’un ton enjoué.

Elle s’avança dans le bureau pour tendre à Jack une boîte, puis se retourna, sa queue-de-cheval virevoltant dans sa nuque, pour disparaître dans le couloir.

Jack cligna des yeux. La scène avait été si brève qu’il aurait pu croire l’avoir rêvée s’il n’avait eu la boîte de lames à la main. Quand il ouvrit celle-ci, il comprit pourquoi Bart Arnold avait voulu la lui faire livrer sans délai. Ces lames concernaient la femme non identifiée du métro. Bart avait réussi à inciter le laboratoire d’histologie à se montrer exceptionnellement efficace. Jack était bien placé pour savoir qu’obtenir des coupes d’histologie montées en moins de vingt-quatre heures tenait de la prouesse digne du Guinness des records. Il savait qu’il avait été un peu âpre, sinon impoli, avec le chef des enquêteurs médico-légaux, mais… peut-être sa sévérité avait-elle payé.

Il déporta son fauteuil à roulettes jusqu’au microscope, installé sur un plan de travail au fond de la pièce, et l’alluma. Pour commencer, il examina des lames des poumons. Même avec un faible grossissement, l’inflammation des tissus était bien visible. Il était clair, de plus, qu’il n’y avait pas réellement de consolidation, car la jeune femme était décédée avant que ce phénomène ne se produise. Passant à un grossissement supérieur, Jack put observer un infiltrat cellulaire inflammatoire hyper-aigu de macrophages, de granulocytes, de cellules dendritiques et de lymphocytes NK remplissant les alvéoles pulmonaires et le septum. Les ravages étaient nets. Il avait sous les yeux les conséquences de l’abominable bataille microscopique qui caractérisait le choc cytokinique. Si c’était bien un virus, comme il le soupçonnait, qui avait déclenché cette bataille, il s’agissait d’un virus d’une létalité impressionnante, qui poussait le système immunitaire à perdre complètement les pédales.

Jack rangea les lames des poumons pour passer à celles du cœur. Il allait en disposer une première sous l’objectif du microscope lorsque l’abominable sirène de son portable le fit de nouveau sursauter. Songeant qu’il devait impérativement se souvenir de la remplacer par une mélodie plus agréable, il attrapa l’appareil, vit à l’écran un numéro qui ne lui dit rien et répondit sèchement :

– Oui ? !

– Êtes-vous le docteur Stapleton ? demanda une voix nasale et haut perchée.

– En effet.

– Je suis Tess Eggan. Vous m’avez laissé un message en me demandant de vous rappeler au sujet de ce qui s’est passé hier dans le métro.

– Oh, oui ! Absolument, dit Jack, un peu embarrassé.

Le carnage inflammatoire qu’il avait découvert au microscope l’avait tant fasciné qu’il avait oublié Tess Eggan.

– Si vous êtes médecin légiste, je suppose que ce n’est pas bon signe pour la femme à propos de laquelle j’ai appelé le 911 ?

– Hélas, acquiesça Jack. Elle était déjà moribonde quand elle a été emmenée, et sa mort a été prononcée dès qu’elle est arrivée aux urgences de l’hôpital Bellevue.

– C’est affreux. Elle était jeune. À peu près le même âge que moi, je dirais ? Elle était très jolie, aussi. Et je me souviens qu’elle avait une coupe de cheveux à peu près comme la mienne. Un peu plus tôt pendant le trajet, j’ai même failli engager la conversation avec elle. J’étais bien tentée…

– Pardon, l’interrompit Jack. Vous voulez dire que vous avez fait un bon bout de trajet avec elle dans le métro ?

– C’est ça. Je vis à Bay Ridge, au départ de la ligne R. Elle est montée peu de temps après. À Sunset Park. C’était, heu… soit le cinquième soit le sixième arrêt, je pense. Ce qui veut dire la 53e Rue, ou la 45e. Je ne m’en souviens pas exactement.

– L’aviez-vous déjà vue dans le métro ?

Jack était content. Les explications de Tess étaient très encourageantes.

– Non, jamais. Et je me serais souvenue d’elle.

– Avait-elle l’air malade quand elle est montée dans le métro ?

– Oh non ! Elle avait l’air en bonne santé, je dirais. À ce moment-là, il n’y avait pas encore beaucoup de monde dans le wagon. Quand je l’ai vue, j’ai un peu espéré qu’elle viendrait s’asseoir à côté de moi, mais elle ne l’a pas fait. Elle a pris un siège pas loin, mais isolé.

– Avait-elle un sac à main ou… quelque chose ?

– Oui. Un petit sac à dos de ville. Très élégant.

– Un téléphone ?

– Aussi. Elle l’a sorti de sa poche et l’a utilisé aussitôt qu’elle s’est assise.

– Quand elle est arrivée au Bellevue, elle n’avait ni ce sac ni son téléphone. C’est un gros problème pour nous à présent. Nous n’avons pas son nom, et aucun membre de sa famille, ou collègue, ou ami, n’a signalé sa disparition.

– C’est affreux. Je ne comprends pas comment personne ne peut s’être inquiété pour elle. Pour son sac et son téléphone, je pense que quelqu’un les a volés.

– Nous ne comprenons pas, nous non plus, pourquoi personne n’a encore appelé.

– Pour quelle raison est-elle morte ?

– Cela reste à déterminer.

Jack fut tenté de demander à Tess si elle avait le moindre symptôme, grippal ou autre, puis écarta cette idée. Il ne voulait pas l’inquiéter inutilement et, maintenant qu’il avait ses coordonnées, il pourrait la prévenir si cela se révélait nécessaire à l’avenir.

– Savez-vous à quel moment elle a commencé à se sentir mal ? demanda-t-il.

– Pas vraiment. Je me suis replongée dans mon bouquin, parce que j’ai l’habitude de lire dans le métro, et puis le wagon s’est rempli de station en station. Mais tout à coup, à un moment, en la regardant, j’ai vu qu’elle semblait avoir du mal à respirer. Je pense que c’est à peu près quand nous avons atteint l’East River. Mais je n’en suis pas certaine. Après, j’ai vu qu’elle avait l’air de plus en plus mal, c’est vraiment allé vite, et quand on est arrivés à la station d’Union Square, elle s’est effondrée. Là, j’ai appelé le 911.

– Merci pour votre aide, dit Jack.

Tess venait de confirmer ses craintes : la victime était entrée dans le métro en bonne santé, en tout cas sans se sentir mal, et avait été à l’article de la mort un moment plus tard en arrivant à Manhattan. Cela lui rappelait de nouveau certaines choses qu’il avait entendues au sujet de la grippe espagnole de 1918. Les similitudes étaient troublantes.

– Si quelque chose me revient à l’esprit, je vous rappellerai, promit Tess. C’est vraiment triste, cette histoire.

Après qu’ils eurent raccroché, Jack réfléchit à ce qu’il venait d’apprendre. Rien de très concluant, en fait. La victime habitait peut-être dans le quartier de Sunset Park à Brooklyn, mais ce n’était pas une certitude. Il se demanda si afficher des appels à témoin, avec une description de la jeune femme, aux stations des 53e et 45e Rues, pourrait l’aider. Problème avec cette idée, déjà, il faudrait un temps fou rien que pour savoir à quelle agence de la ville s’adresser pour la mettre en œuvre. Et puis son petit doigt lui disait qu’elle n’aurait que très peu de chances de donner le moindre résultat. Par contre… Jack repensait à présent à la transplantation cardiaque de la victime. Cet événement très particulier la faisant appartenir à un groupe restreint, bien spécifique, d’individus, il pouvait peut-être servir à l’identifier. Mais par quel biais ? Pour le moment, il ne voyait pas comment exploiter cette information – assez vite, de surcroît, pour ses besoins.

Il se pencha vers le microscope pour reporter son attention sur les lames d’histologie. Maintenant il avait envie d’examiner les coupes du cœur. Il n’avait pas vu d’inflammation à l’œil nu, pendant l’autopsie, mais il était curieux de ce qu’il allait trouver au niveau microscopique. Ce cas lui avait déjà valu bien des surprises, alors pourquoi pas une de plus ?

Ayant sélectionné un objectif à faible grossissement pour démarrer, il scruta la première lame du cœur. La coupe semblait complètement normale. Presque trop normale si l’on considérait que cette femme, fondamentalement, s’était noyée dans ses liquides biologiques. Passant à un objectif plus puissant, il put confirmer qu’il n’y avait pas le moindre signe d’inflammation. Il avait donc la preuve qu’elle n’avait pas été victime d’un rejet de sa greffe. Il gardait malgré tout dans un coin de sa tête – même si d’un point de vue scientifique cette idée n’avait aucun sens – qu’il restait une petite chance pour que sa mort ait été provoquée par une forme bizarre de réaction du greffon contre l’hôte.

Les autres lames du cœur étaient aussi normales que la première, y compris celles des coupes des portions suturées de l’aorte, des artères pulmonaires, des veines, et enfin des grandes veines du corps. L’ensemble de ce système avait magnifiquement récupéré après l’opération, sans présenter aucune réaction inflammatoire. D’après ce que Jack pouvait voir, c’était une transplantation cardiaque parfaitement réalisée, à la suite de laquelle la patiente aurait dû avoir une espérance de vie relativement normale.

Examinant ensuite les lames des quelques organes dans lesquels il avait observé de légères traces d’inflammation pendant l’autopsie, il découvrit d’irréfutables preuves microscopiques du phénomène. C’était le cas dans les reins, dans la rate et dans la vésicule biliaire. Ces observations lui firent penser une fois encore à une maladie virale – mais indéterminée. Le degré d’inflammation n’était pas assez élevé pour avoir fait apparaître des symptômes visibles chez cette femme, et encore moins pour l’avoir tuée.

Les autres lames étaient normales. Quand il eut terminé, Jack les remit toutes dans la boîte en respectant leur classement par groupes d’organes. Il posa ensuite la boîte sur sa table en se disant qu’il avait bien envie de montrer les lames des poumons à son collègue et ancien compagnon de bureau, le Dr Chet McGovern. Jack et Chet avaient pris l’habitude, quand ils cohabitaient, de discuter ensemble de leurs cas intéressants, et ils n’avaient pas cessé de le faire depuis qu’ils avaient chacun un bureau. Jack était curieux de savoir si Chet avait déjà vu en autopsie le choc cytokinique qu’il avait observé chez cette femme – il restait persuadé qu’il s’agissait de ce phénomène –, et s’il avait la moindre idée de ce qui avait pu le déclencher.

Jack décida de se replonger dans l’identification de la victime en tentant d’exploiter le fait qu’elle avait été greffée du cœur. Il chercha sur Google les centres hospitaliers de la métropole new-yorkaise qui assuraient des transplantations cardiaques. Il fut étonné et un peu découragé par le nombre de résultats qu’il obtint. Le premier – et le plus proche géographiquement, puisqu’il se situait juste à côté de l’IML – était l’hôpital Langone-Université de New York. Les deux établissements avaient des rapports officiels, puisque les internes de pathologie de l’université de New York passaient en stage à l’IML pour leur formation en médecine légale. Jack composa le numéro du service de transplantation cardiaque pour avoir quelques infos d’ordre général.

Après avoir été baladé de poste en poste pendant un moment, il finit par être mis en communication avec une infirmière praticienne, Nancy Bergmeyer, qui avait la double casquette de coordinatrice des soins et de responsable du programme de transplantation. À sa voix, Jack comprit tout de suite qu’il avait affaire à une personne bien informée et rigoureuse. Un excellent point de départ. Après s’être assuré qu’elle pouvait lui consacrer quelques minutes, il expliqua la raison de son appel :

– Hier, j’ai autopsié une femme de vingt-cinq à trente-cinq ans qui a succombé à une maladie pulmonaire foudroyante. Et infectieuse, j’en ai peur. Or, nous n’avons pas son nom. C’est un problème très ennuyeux. Il faut que nous l’identifiions rapidement.

Il précisa qu’il avait observé que cette jeune femme avait eu une transplantation cardiaque trois ou quatre mois plus tôt, et qu’il se demandait, du coup, si cette particularité pouvait l’aider à découvrir son identité.

– Ce n’est pas une mauvaise idée, répondit Nancy. Mais ce ne sera sans doute ni aussi facile ni aussi rapide que vous pourriez le croire. Si quelqu’un comme vous, ou même un policier, vient à la pêche aux informations, nous ne pouvons rien dire. Tout le monde est coincé, parce que vous, vous cherchez un nom que nous avons peut-être, mais nous, nous n’avons pas le droit de vous répondre si nous n’en avons pas l’autorisation expresse, c’est-à-dire sur ordre d’un juge. Et pour que le juge donne cet ordre, vous devez lui présenter un nom. Par ailleurs, le cas dont vous parlez peut représenter un grand nombre de patients. Pour vous donner une petite idée, quinze à vingt pour cent des receveurs de cœur sont dans la tranche d’âge de votre patiente.

– Mince. C’est ce que je craignais, admit Jack. Combien de greffes de cœur y a-t-il par an dans le grand New York ? Le savez-vous ?

– Je dirais deux à trois cents, répondit Nancy. Il y en aurait bien davantage si nous avions plus d’organes disponibles. Donc de donneurs.

Jack siffla entre ses dents. Le club des transplantés comptait davantage de membres qu’il ne s’y était attendu. Cela multipliait d’autant les difficultés.

– Une autre question, si vous voulez bien. Le suivi postopératoire est assez lourd, n’est-ce pas ?

– Très. Pendant le premier mois, nous voyons les patients une fois par semaine au minimum et nous faisons des biopsies cardiaques aussi souvent que nécessaire. Ensuite, jusqu’à trois mois, c’est tous les quinze jours au moins. Au-delà, environ une fois tous les deux mois. Et bien sûr, les patients sont encore plus suivis si des problèmes apparaissent, comme par exemple un rejet aigu de l’organe, de l’arythmie ou de la tension.

– Les transplantés habitent donc en général à proximité ou pas trop loin de leur hôpital, je suppose ?

Jack était en train de penser que si la patiente du métro habitait à Sunset Park, elle avait probablement été opérée quelque part dans New York.

– Absolument. En tout cas, c’est ce que je constate pour nos patients.

– À l’autopsie, le cœur de cette jeune femme était splendide. Il n’y avait pas le moindre signe d’inflammation. D’après ce que vous dites, cela pourrait signifier que sa prochaine consultation de suivi n’était pas programmée avant un ou deux mois.

– Oui, cela paraît assez logique, convint Nancy. Si vous voulez dire qu’il pourrait s’écouler un certain temps avant que son hôpital s’étonne de ne pas la voir venir à la consultation, vous avez probablement raison.

Tout à coup, Jack repensa au résultat du labo de toxicologie.

– Un autre détail assez remarquable, maintenant : les analyses toxicologiques ont révélé qu’elle n’avait aucun traitement immunosuppresseur dans l’organisme. Cela vous étonne ?

– Si ça m’étonne ? dit Nancy avec un petit rire incrédule. Mais bien sûr ! C’est juste impossible. Refaites les analyses. Pour éviter un rejet du greffon, elle était forcément sous immunosuppresseurs. Il n’y a pas le choix.

– Même si le greffon et l’hôte étaient particulièrement compatibles ?

– Il faudrait que cette femme ait reçu le cœur de sa jumelle monozygote, dit Nancy, toujours mi-amusée, mi-sceptique. C’est la seule configuration envisageable pour éviter les immunosuppresseurs. Et si une telle transplantation avait eu lieu à New York, les journaux télévisés en auraient parlé. Vous auriez même vu ça en une du Daily News ! Avec un rein, entre jumeaux ou personnes de la même famille, d’accord. Mais pas avec un cœur, bien évidemment. Cette patiente était nécessairement sous immunosuppresseurs. Même si la compatibilité entre son organisme et le greffon était très bonne. Aucun doute possible.

Jack remercia Nancy de lui avoir accordé un moment.

– Mais de rien, répondit-elle. Voulez-vous mon portable, au cas où vous auriez d’autres questions ?

– Avec plaisir.

Il prit note du numéro dans son carnet, puis raccrocha avec un soupir agacé.

– Zut ! s’écria-t-il en abattant si fort les mains sur la table que le clavier de l’ordinateur sursauta.

C’est alors qu’une idée lui vint à l’esprit : Et les tatouages ?
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Comme la plupart des gens, Jack estimait qu’il se connaissait plutôt bien. Il était aussi assez réaliste pour savoir que certains traits de sa personnalité n’étaient pas forcément admirables. L’un de ses défauts était d’avoir peu de patience pour les gens qu’il considérait comme paresseux et nombrilistes. Et c’était un jugement qu’il attribuait, hélas, à bien des personnes avec lesquelles il était obligé de traiter. En revanche, il avait une caractéristique dont il s’enorgueillissait et qui l’avait toujours bien servi : il était très déterminé. Quand il avait un os entre les dents – ce décès du métro, par exemple –, il ne le lâchait pas facilement.

La main sur la souris, il réveilla l’écran de son ordinateur puis ouvrit le dossier de la jeune inconnue pour accéder aux photographies de ses trois tatouages. Il les examina l’un après l’autre avec attention. Celui de la pièce de puzzle l’impressionna à nouveau. Vinnie avait mentionné Pinterest. C’était sans doute un bon point de départ. Quand il accéda à la page d’accueil du site, il hésita quelques instants à se créer un compte comme le réclamait le système, car il craignait d’être bombardé d’e-mails importuns, puis il décida de prendre le risque. Une fois connecté, il tapa « tatouages pièces de puzzle » dans la boîte de recherche. La somme des résultats qui lui furent présentés l’étonna : le modèle qui se trouvait sur l’avant-bras de la défunte, notamment, semblait avoir de multiples variations. Précisant sa requête avec les termes « pièce de puzzle tatouage arc-en-ciel », il tomba sur la réplique exacte du dessin de la jeune femme, comme l’avait prédit Vinnie, avec les couleurs LGBT au creux de l’emplacement de la pièce de puzzle.

Cherchant ensuite des « tatouages de palmiers », il découvrit que ceux-là semblaient aussi compter de nombreux adeptes – peut-être même plus encore que la pièce de puzzle. Il trouva intéressant de constater que le palmier symbolisait, assez logiquement, l’exotisme, la mer, l’été et la détente. Pour le tatouage du caractère chinois, il ouvrit Google et, après quelques tâtonnements, découvrit qu’il signifiait « amour ». Enfin, un article de Wikipédia lui apprit que la pratique du tatouage connaissait une popularité croissante depuis quelques années, et que le fait d’avoir un ou plusieurs dessins sur le corps était désormais bien accepté dans la culture mainstream.

Jack se renversa dans son fauteuil pour réfléchir à tout ce qu’il venait de voir sur Internet et aux tatouages de manière générale. De son côté, il n’avait jamais compris comment on pouvait être tenté de marquer son corps à l’encre indélébile, et ce pour deux raisons au moins : les risques d’infection et les éventuels regrets après coup. Mais après avoir observé le déluge d’images que lui avaient montrées Pinterest et Google, dont certaines, telles la pièce de puzzle, étaient vraiment astucieuses, cette pratique lui apparaissait sous un angle un peu différent. Il n’était pas plus tenté qu’avant d’avoir un tatouage sur son propre corps, mais il comprenait qu’il y avait davantage de créativité et de plaisir esthétique dans ce domaine qu’il ne l’avait cru. Ce qui donnait à penser que les tatoueurs devaient se considérer comme des artistes et non comme de simples techniciens. Du coup, il se demandait aussi si ces artistes étaient capables de reconnaître le travail de leurs confrères. Comme il accumulait les déboires, il avait peut-être là un nouveau front sur lequel se battre pour résoudre le problème de l’identification de la morte du métro.

Il se pencha en avant, saisit la souris et envoya les trois photographies des tatouages à l’imprimante de l’administration. Sans compression, car il voulait des images en haute résolution. Cherchant ensuite sur Google des salons de tatouage situés dans la moitié sud de Manhattan, il découvrit qu’un établissement apparemment très bien coté, baptisé Tattoo Art & Piercings, se trouvait pas très loin de l’IML : dans le West Side, mais son Trek pouvait l’y conduire en un rien de temps. Le site Web du salon lui révéla qu’il employait trois artistes tatoueurs plébiscités par leurs pairs. Jack attrapa son bomber. Il devait tout d’abord descendre au rez-de-chaussée récupérer les photos. Pendant qu’il attendait l’ascenseur, il se demanda avec une pointe d’inquiétude s’il allait rencontrer Laurie. Elle lui avait interdit de mener ses enquêtes à l’extérieur, ce qu’il s’apprêtait justement à faire, et il n’était pas d’humeur à endurer une nouvelle discussion sur le sujet. Vu qu’il était l’heure du déjeuner, hélas, le risque de la croiser ici ou là dans le bâtiment n’était pas nul. Néanmoins, il n’avait guère le choix. Pour le projet qu’il avait en tête, il avait besoin de bonnes images.

Bien décidé à aller droit à l’imprimante et à ressortir illico, Jack s’engagea au pas de charge dans le couloir de l’administration. Il salua de la main Cheryl qui était au téléphone – tant mieux. Mais l’instant d’après, il remarqua que la porte du bureau de Laurie était entrouverte et se figea bêtement sur place en se demandant s’il devait continuer sur sa lancée ou battre en retraite. Son hésitation signa sa perte : Laurie, assise à sa table, l’aperçut par l’entrebâillement et lui fit signe d’approcher.

Il poursuivit d’abord jusqu’à l’imprimante pour récupérer ses photos. Elles étaient parfaites, avec de belles couleurs. Revenant sur ses pas, il essaya de s’armer de courage pour entrer dans la salle du trône. En plus de tout le reste, il se sentait un peu coupable d’avoir quitté l’appartement le matin sans même avoir laissé un mot à Laurie.

– Je suis contente de te voir et tu arrives au bon moment, dit-elle. J’ai juste quelques minutes avant ma prochaine conférence téléphonique.

Des plans d’architecte étaient déroulés devant elle sur la table. Jack s’avança pour y jeter un coup d’œil tandis qu’elle ajoutait d’un ton affectueux :

– Ce matin tu m’as manqué, tu sais.

Aucun reproche. Jack était soulagé, d’autant qu’elle le surprenait avec son bomber en cuir sur le dos. Il était évident qu’il s’apprêtait à quitter l’IML.

– Du coup, j’ai dormi un peu trop tard, reprit Laurie. Je comptais sur toi pour me réveiller avant de partir, mais bien sûr tu n’es pas responsable. C’est ma faute. Hier soir, une fois de plus, je suis restée beaucoup trop longtemps sur ces absurdités budgétaires.

– Il était trop tôt pour te réveiller quand je suis parti. La morte du métro m’a réveillé à cinq heures moins le quart. Comme je n’arrivais plus à dormir, je suis venu ici. Je voulais comprendre pourquoi personne ne m’avait appelé pour me donner l’identité de cette femme, mais l’explication s’est révélée assez simple. Son identité n’était toujours pas connue, parce que personne n’avait encore appelé à son sujet. Ni famille ni amis. Et c’est toujours pareil à l’heure qu’il est.

– C’est étrange. Surtout avec la description que tu m’as donnée d’elle. Ce n’était manifestement pas une SDF.

Elle se leva, fit le tour de la table et alla fermer la porte du bureau. Puis elle s’approcha de Jack, se hissa sur la pointe des pieds et lui donna un baiser tendre sur la joue. Jack sourit. Leurs disputes de la veille semblaient oubliées. C’était encourageant.

– Qu’on n’ait pas son nom, c’est plus qu’étrange, dit-il. Et ça me rend dingue, je t’avoue.

– Maintenant que plus de vingt-quatre heures ont passé, cette histoire commence à me rappeler le cas de mon Japonais assassiné dans le métro, dit Laurie, pensive. Il m’a fallu des jours pour l’identifier, tu te souviens ?

– Carrément ! J’y ai pensé, moi aussi. Et puisqu’il n’est pas de louange plus sincère que l’imitation, comme on dit, je m’applique à marcher dans tes pas.

Laurie eut un petit rire.

– Tiens, tiens, fit-elle d’un ton ironique. Si je me rappelle bien, tu te moquais pourtant de ce que je faisais, à l’époque, et tu prétendais que je perdais mon temps.

– Je reconnais mon erreur. Mais pour ma défense, je précise que je ne suis pas allé jusqu’à me procurer les vidéos des caméras de surveillance du métro. Ma victime n’a pas été assassinée.

– Alors, en quoi tu marches dans mes pas, comme tu dis ?

– D’abord, j’ai appelé ta copine qui est responsable au Centre de liaison des secours. Comme tu l’avais fait toi-même. À propos, elle te passe le bonjour et te félicite pour ta nomination de directrice. Sinon, elle m’a fourni le nom et le numéro de téléphone de la personne qui a appelé le 911 dans le wagon de la ligne R. Ensuite, la conversation avec cette personne m’a confirmé que la défunte avait l’air parfaitement en bonne santé, en tout cas elle ne semblait pas malade, quand elle est montée dans la rame à Sunset Park. J’ai aussi appris qu’elle avait un sac à dos de ville et un téléphone qui ont manifestement été volés.

– As-tu essayé de prendre contact avec l’enquêteur du Service des personnes disparues à qui le cas doit avoir été attribué ?

– Ouais. Mais ce monsieur, Pauli Cosenza, ne m’a pas du tout aidé. J’ai l’impression que c’est un gros cossard qui brasse de l’air dans son bureau. Rien que pour l’avoir au bout du fil, j’ai dû attendre près de quarante sonneries.

– L’enquêteur à qui j’avais parlé pour mon cas m’avait aussi découragée la première fois que je l’avais eu au téléphone. Je me souviens même de son nom. Ron Steadman. Mais quand je l’ai rappelé, c’était une tout autre personne. Peut-être devrais-tu donner une seconde chance à ton bonhomme.

– Peut-être, convint Jack. Mais je suis loin d’être optimiste. Nous verrons. J’ai dit au sergent Murphy de veiller à ce que cet enquêteur reçoive toutes les informations pertinentes que nous avons, du genre les empreintes digitales ou bien les photos des tatouages de la victime.

Il tendit les trois impressions à Laurie, qui prit quelques instants pour les examiner.

– Je ne suis vraiment pas fan de tatouages, dit-elle, mais ceux-là sont plutôt élégants et intéressants. Surtout la pièce de puzzle. Et je suppose qu’elle était lesbienne ?

– C’est l’impression que j’ai. Vinnie aussi. Mais ça ne nous avance pas des masses.

– Hmm… Ces tatouages seront quand même utiles pour l’identification, dit Laurie en rendant les photos à Jack. En tout cas, c’est une affaire très intéressante. Je t’envie. La médecine légale est tellement plus passionnante que mes interminables discussions budgétaires avec des politiques et des bureaucrates…

Elle désigna les plans sur son bureau avec une moue contrariée.

– Tu peux toujours renoncer à ce poste de directrice, suggéra Jack. Et dès qu’ils auront trouvé quelqu’un pour te remplacer, tu auras le plaisir de nous rejoindre, nous les soutiers, à la fosse.

Laurie soupira et secoua la tête.

– J’ai accepté de relever le défi et je vais aller au bout. Renoncer maintenant… Non, je ne peux pas. Et sinon, as-tu eu des nouvelles de ta copine virologue ?

La veille, en rentrant du basket, Jack avait expliqué à Laurie que les tests de dépistage rapide des virus connus pour provoquer des maladies respiratoires avaient donné des résultats négatifs – et pas une fois, mais deux.

– Ah oui ! Je lui ai parlé vers neuf heures. Elle commence à observer des effets cytopathologiques dans des cultures cellulaires de rein humain qu’elle a inoculées hier. Si ça se confirme, d’après elle, il faudra en déduire que nous sommes en présence d’un virus pathogène inconnu. Je dois la ravoir plus tard dans la journée pour confirmer la chose.

– Mince ! Ce n’est pas rassurant du tout, dit Laurie, et elle pinça les lèvres quelques instants, l’air inquiet, avant d’ajouter : Un virus inconnu, capable de tuer en un rien de temps, en maraude dans le métro de New York, c’est une éventualité terrifiante.

– Je suis bien d’accord. C’est la raison pour laquelle je pense toujours que nous devrions prévenir la commissaire à la santé de ce qui se prépare peut-être.

– Ça non ! répliqua Laurie sans hésitation. Là-dessus, je continue de penser le contraire. Comme je te l’ai dit hier, nous allons attendre d’avoir un diagnostic confirmé et vérifiable. L’idée d’un virus inconnu, par certains côtés, ça pourrait déclencher une panique encore plus terrible qu’un virus connu. Quel timing t’a donné ta copine virologue pour le travail qu’elle est en train de faire ?

– Aucun. Elle a juste souligné que s’il y a effectivement un virus dans les cultures, il faudra ensuite essayer de l’identifier.

– Elle a dit ça, « essayer de l’identifier » ?

– Je crois bien.

– Mon Dieu ! Ce n’est pas très rassurant. T’a-t-elle donné une idée de la méthode qu’elle utilisera, le cas échéant, et peut-être une idée du temps que cela prendrait ?

– Non. J’aurais dû lui poser la question, tu as raison, mais je n’y ai pas pensé. En ce moment, je n’ai pas toujours les idées claires.

– C’est une période difficile pour nous tous. Ne t’accable pas.

Laurie alla s’installer sur le canapé et tapota le coussin à côté d’elle pour inviter Jack à la rejoindre.

– J’ai appris un autre truc, sur ce cas, qui est très étonnant, dit-il en s’asseyant. John DeVries n’a pas trouvé trace d’immunosuppresseurs dans le screening toxicologique qu’il a fait hier soir. Or, l’infirmière coordinatrice du programme de transplantation cardiaque d’à côté m’a confirmé qu’on n’a jamais vu de patient transplanté sans traitement immunosuppresseur. Tout ça est aussi étrange que le fait que cette femme ne semble manquer à personne.

– Hmm, je suis certaine que Bart Arnold et toi, vous réussirez à résoudre ces mystères, dit Laurie. Autrement, je voulais te raconter ce que j’ai fait ce matin sur le front domestique. J’ai parlé avec Caitlin de ma mère.

– Ah oui ? C’est un bon début.

– Tu avais raison, Caitlin est à cran. Elle a vraiment beaucoup de mal à supporter ma mère. Mais tu te trompes en disant qu’elle menace de nous plaquer.

– Elle m’a pourtant affirmé qu’elle en avait gros sur la patate et pensait à partir ! Je n’ai pas inventé ça.

– Eh bien… ce matin notre conversation a été différente. Elle a reconnu qu’elle trouvait ma mère très difficile à vivre, mais elle m’a aussi assuré qu’elle voulait continuer de se consacrer aux enfants.

– Donc, elle te dit une chose à toi, et à moi une autre. Plutôt que de chercher à savoir à qui de nous deux elle a vraiment livré le fond de sa pensée, je crois que nous devrions aborder la cause de son mécontentement. As-tu parlé avec ta mère, ce matin ?

– Bien sûr que je lui ai parlé.

– OK. Mais lui as-tu dit qu’il fallait qu’elle nous laisse un peu respirer ?

Laurie soupira.

– Elle n’est pas complètement mauvaise, tu sais. Elle encourage JJ à s’occuper d’Emma. Et elle a pris les devants pour obtenir un deuxième avis sur le diagnostic d’autisme.

– Mais enfin, cela n’implique pas qu’elle doive vivre chez nous et nous pourrir l’existence ! En tout cas à Caitlin et à moi. Je culpabilise déjà assez comme ça pour Emma. Je n’ai pas besoin d’entendre ma belle-mère me reprocher à tout bout de champ que j’ai transmis de mauvais gènes Stapleton à ma fille. Et si elle se remet une seule fois à déblatérer sur le vaccin ROR, je vais piquer une crise. Pourquoi tu ne peux pas simplement lui expliquer que nous avons besoin d’être tranquilles en famille ? Nous avons déjà assez de problèmes. Ce serait le pompon si Caitlin s’en allait.

– Tu sais très bien pourquoi je ne peux pas. Elle serait bouleversée, et elle a déjà assez de mal à affronter et ce qui arrive à Emma et ses propres problèmes de santé. Mais j’ai réfléchi à une solution.

– Qui serait ? demanda Jack avec méfiance.

– Je vais appeler mon père. Depuis quelques années, surtout depuis que JJ a eu sa tumeur, j’ai plus de facilité qu’autrefois à parler avec lui de… de certains problèmes. Il connaît ma mère mieux que personne, et lui-même ne doit pas être très content qu’elle reste si longtemps absente de chez eux.

– Très bien. Parle avec Sheldon. Si tu penses qu’il peut nous aider, c’est parfait. Nous avons besoin de pouvoir respirer pour affronter cette situation difficile.

On frappa à la porte. Laurie tourna la tête en criant :

– Entrez !

Le battant s’entrouvrit sur Cheryl.

– Excusez-moi de vous déranger. Votre conférence téléphonique commencera dans trois minutes…

– OK. Merci.

Cheryl referma la porte. Jack et Laurie se levèrent.

– J’essaierai d’appeler mon père aussitôt après cette conférence, dit Laurie. Et de voir quand nous pourrons nous réunir tous ensemble.

– Le plus tôt sera le mieux.

Laurie saisit un revers du blouson de Jack et le secoua gentiment.

– Et toi, j’espère que tu sors déjeuner, dit-elle d’un ton mi-amusé, mi-soupçonneux. Pas pour créer des problèmes quelque part.

– Je te promets de bien me tenir, répondit Jack d’un ton volontairement sarcastique.

Il savait très bien ce qu’elle avait en tête – la même chose que la veille : elle ne voulait pas qu’il s’investisse à fond dans le cas du métro pour oublier leurs problèmes familiaux, en risquant en cours de route de lui causer des difficultés, à elle qui était chef de l’IML. Hélas pour eux deux, cette façon qu’elle avait d’essayer de le régenter irritait profondément Jack. Il avait besoin de se changer les idées et il refusait d’être privé de sa liberté de mouvements.

– Où vas-tu, au juste ?

L’intonation de Laurie avait changé. Elle avait repris son rôle de directrice, avec toutes les responsabilités qu’il supposait.

– Chez un tatoueur. Je me suis aperçu que j’étais complètement passé à côté de cette tendance trop géniale, et j’ai envie de rattraper mon retard. Je croyais que c’était un truc de marins alcooliques et de vilains lascars, mais Google m’a ouvert les yeux.

Laurie ne put réprimer un sourire. Ce n’était pas à elle qu’il ferait croire qu’il avait subitement décidé de se faire tatouer.

– J’espère qu’avec cette visite tu ne coupes pas l’herbe sous le pied de Bart Arnold, dit-elle, retrouvant son sérieux. Je préférerais que tu évites de partir en vadrouille pour te charger toi-même d’un travail d’enquête qui revient à d’autres, et tu le sais très bien. Mais s’il le faut vraiment, Jack, je t’en prie, ne me mets pas dans une situation impossible. Ce boulot est déjà assez stressant comme ça.

– J’essaierai de m’en souvenir.

Jack tourna les talons et sortit du bureau, les doigts crispés sur les photos des tatouages, sans dire au revoir à sa femme. Il évita aussi de croiser le regard de Cheryl en passant devant sa table. Il valait mieux qu’il se débine en vitesse.
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Jack avait déjà vu des enseignes de tatoueurs mais, dans son esprit, ces établissements se trouvaient d’ordinaire dans les quartiers les moins agréables de la ville et se présentaient comme des officines sombres, plus ou moins inquiétantes, qui attestaient leurs rapports historiques avec certaines franges marginales de la société, sinon avec la criminalité et les gangs. D’entrée de jeu, le salon Tattoo Art & Piercings l’obligeait à réviser sérieusement ses préjugés : il ne se trouvait certes pas sur la Cinquième Avenue, mais dans un quartier plutôt pimpant où s’alignaient de nombreux commerces aussi prospères que fréquentables.

Il entra dans la boutique et s’immobilisa tandis que la porte se refermait derrière lui. L’endroit était bien éclairé, propre, accueillant. Au sol, il y avait un parquet de bois blond récemment poncé et vitrifié. Deux présentoirs aux flancs et aux dessus vitrés, qui servaient aussi de comptoirs, traversaient parallèlement la salle sur presque toute sa longueur. Un mur entier était couvert de photographies encadrées d’hommes et de femmes de tous âges et de tous milieux sociaux exhibant un large éventail de tatouages et de piercings. Les tatouages occupaient littéralement toutes les parties des corps, tandis que les piercings se trouvaient surtout sur les visages ou les oreilles – mais certaines photos en révélaient aussi de plus intimes. Au fond de la pièce, un rideau était tiré en travers d’une ouverture derrière laquelle il devait y avoir d’autres espaces, présuma Jack, où tatouages et piercings étaient réalisés à l’abri des regards.

Trois clients se trouvaient pour le moment dans la boutique, deux hommes et une femme, chacun pris en charge par un employé. Ils feuilletaient des classeurs, probablement pour décider quel piercing ou quel tatouage ils désiraient. Ils avaient entre vingt-cinq et quarante-cinq ans. L’un des hommes portait un élégant complet avec une cravate. L’autre homme et la femme portaient des vêtements plus décontractés, mais de marque.

Un quatrième employé écarta le rideau pour s’avancer dans la salle. Comme ses collègues, il avait un look plus branché que les clients. Ses cheveux, en particulier, étaient coupés ras sur les côtés et teints en vert pastel sur le dessus. Des tatouages couvraient ses avant-bras et ses bras, disparaissant sous les manches de son tee-shirt.

– Puis-je vous renseigner ? demanda-t-il d’un ton agréable. Je suis Andre. Vous souhaitez des renseignements pour un tatouage ? Un piercing ?

– En fait, je voudrais juste avoir quelques informations, répondit Jack.

Il imagina un instant la réaction de Laurie s’il revenait à la maison avec un joli tatouage quelque part sur le corps. D’une certaine façon, elle l’aurait bien mérité. Néanmoins, il devait reconnaître que le quart d’heure de vélo qu’il venait de s’offrir pour atteindre cette boutique lui avait bien remis les idées en place. Il avait un peu honte de s’être vexé et mis sur la défensive quand Laurie avait critiqué son attitude et ses activités. Il ne souhaitait assurément pas lui rendre la tâche plus compliquée qu’elle ne l’était déjà, et il ferait tout pour l’éviter. Mais il ne pouvait pas non plus se tourner les pouces dans son bureau.

– Quel genre d’informations ? demanda Andre, un poil méfiant.

Jack sortit son insigne de médecin légiste, qui ressemblait beaucoup à un insigne de policier. À l’occasion, il lui arrivait de brandir cet objet sous le nez de ses interlocuteurs car il lui facilitait systématiquement les choses. Dans ce salon de tatouage, il ne se sentait pas tout à fait dans son élément. Il aimait autant que la conversation démarre du bon pied. Il rempocha l’insigne avant qu’Andre ait pu l’examiner de trop près.

– Je conduis une enquête importante sur un décès, expliqua-t-il. Le problème, c’est que nous n’avons pas l’identité de la victime. Et nous en avons besoin. Or, cette personne avait trois tatouages. J’aimerais en parler avec l’un de vos principaux artistes tatoueurs. C’est bien ainsi qu’ils se considèrent, n’est-ce pas ? Comme des artistes ? Je ne connais pas très bien votre profession.

– Absolument, ce sont des artistes, dit Andre. Et certains plus que d’autres, bien sûr. Une minute je vous prie. Je reviens.

Il disparut derrière le rideau. L’un de ses collègues, qui avait manifestement entendu la conversation, tourna la tête vers Jack et lui adressa un sourire nerveux avant de reporter son attention sur son client. Jack se demanda vaguement ce que cette réaction signifiait. Pour passer le temps, il examina le présentoir devant lequel il se trouvait. Sous la vitre se déployait un éventail impressionnant de piercings – tiges, pointes, anneaux, etc. Certains, ornés de diamants ou autres pierres précieuses, semblaient de véritables bijoux. Sur la vitre était posé un épais classeur de tatouages. Il l’ouvrit et le feuilleta rapidement. Il était clair que les dessins, symboles et motifs pouvant être tatoués sur un corps n’avaient pour limite que l’imagination de leurs créateurs.

Andre reparut suivi par une jeune femme mince, à la peau mate, au moins aussi branchée que lui et les autres employés du salon. Les extrémités de ses longs cheveux presque noirs étaient teintées dans un violet lumineux, ses sourcils noirs étaient redessinés pour former des accents circonflexes au-dessus de ses yeux, et elle avait plusieurs petits piercings, simples anneaux ou ornés de diamants, sur le nez. Entre les revers de sa blouse blanche et au-dessus du col en V du top noir qu’elle portait dessous, se devinait un tatouage élaboré, de plusieurs couleurs, qui lui remontait sur la gorge et autour du cou. Ses mains étaient gantées de latex comme si elle avait été interrompue en cours de travail.

– Bonjour, dit-elle. Je suis Kristina Vega, la propriétaire de ce salon et sa principale artiste tatoueuse. Qui êtes-vous, monsieur ?

– Dr Jack Stapleton. Je suis médecin légiste à l’Institut médico-légal de la ville de New York.

– Il ne s’agit pas d’une inspection bizarre de nos locaux, j’espère ? demanda Kristina avec une pointe de défi.

– Pas du tout, dit Jack d’un ton rassurant.

La question de la jeune femme expliquait sans doute le sourire nerveux de l’autre employé. Connaissant les problèmes médicaux qui pouvaient être associés à la pratique du tatouage comme à celle du piercing, Jack n’avait pas de mal à imaginer que les inspections sanitaires étaient essentielles dans ce genre d’endroit.

– Comme je le disais à Andre, je voulais parler avec vous de certains tatouages. J’ai des images à vous montrer.

Il déroula les trois photographies sur la vitre du présentoir et posa le classeur qu’il avait feuilleté sur l’un de leurs bords pour les maintenir à plat.

Comprenant qu’elle allait être retenue au moins quelques minutes, Kristina retira ses gants et demanda à Andre d’aller prévenir son client qu’elle serait bientôt de retour pour terminer le travail. Aplatissant les images avec les mains, elle les examina l’une après l’autre en prenant son temps. Andre revint quelques secondes plus tard et regarda les photos par-dessus son épaule.

– Pas mal, dit-elle enfin en se redressant. Le caractère chinois, c’est du travail d’amateur, mais la pièce de puzzle et le palmier sont très corrects. Il y a juste des petites imperfections et certains pigments sont un peu faibles. Je donnerais un B-plus aux deux.

– Intéressant, dit Jack.

Kristina l’impressionnait. Il se demanda si elle était plus âgée qu’elle n’en avait l’air. De prime abord, il lui avait donné vingt à vingt-cinq ans, mais maintenant il n’en était plus si sûr. Elle avait quelque chose de très mûr dans son attitude comme dans son élocution.

– Mais ce n’est pas vraiment pour leur attribuer une note que je suis venu, reprit-il. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si un ou plusieurs de ces tatouages sont uniques et reconnaissables en tant qu’œuvres d’art. Vous, les artistes tatoueurs, vous ne pouvez bien évidemment pas signer votre travail comme d’autres artistes. Mais à votre avis, ce que vous voyez là est-il caractéristique d’un artiste en particulier ? Et identifiable comme tel ? Je présume que les artistes tatoueurs peuvent reconnaître leur propre travail. Je me trompe ?

– Non, vous avez raison, acquiesça Kristina. Surtout quand il s’agit de dessins uniques, réalisés pour un client particulier. Un tatouage flash, par contre, n’est pas vraiment reconnaissable. Quel que soit l’artiste qui l’a réalisé.

– Je ne suis pas sûr de vous comprendre.

– Les flashs, dans le monde du tatouage, ce sont tous les motifs prédessinés. Ils sont produits par des clients, par des artistes tatoueurs, et même par des professionnels. Ils sont là, disponibles. En gros, c’est tout ce que vous voyez sur les murs ou dans ce catalogue, précisa Kristina en tapotant la couverture du classeur posé entre eux. Ce sont tous les dessins courants, si vous voulez. Vous pouvez les acheter en ligne, sous forme de silhouette, donc ils sont faciles à reproduire et à sérialiser. N’importe qui, ou presque, peut faire ça. Le courant inverse, ces dernières années, dans les salons comme le mien, c’est que nous nous spécialisons dans les dessins uniques. Tout ce que nous réalisons est plus ou moins adapté à la demande du client. Ça rend les tatouages plus particuliers, sinon uniques, et donc plus reconnaissables.

– OK, j’ai pigé. Quel est votre sentiment concernant ces trois photos ? Ces tatouages sont-ils des flashs ou des dessins uniques et reconnaissables ?

– Le caractère chinois, c’est du motif de série. Certain ! La pièce de puzzle aussi. Vous trouvez toutes sortes de variations autour de cette idée sur le Web. Le seul détail spécifique de ce tatouage, c’est le prénom, Helen.

– Ce dessin est vraiment très courant, alors ? demanda Jack, un peu déçu.

Vinnie le lui avait déjà dit pendant l’autopsie, et sa recherche sur Pinterest avait semblé le confirmer, mais il avait espéré malgré tout que la pièce de puzzle pourrait lui ouvrir une piste.

– Oh oui ! Il plaît à beaucoup de gens, assura Kristina avec un sourire.

Elle tourna son avant-bras gauche, en le posant sur la vitre, pour en exposer la face interne. Jack y découvrit le tatouage d’une pièce de puzzle portant le prénom « Kate ».

– Pour les couples, il y a quelque temps que c’est un motif courant. Mais il est particulièrement répandu aujourd’hui parce qu’il a aussi été adopté par le mouvement pour la sensibilisation à l’autisme.

– Quoi ? ! fit Jack.

Le mouvement pour la sensibilisation à l’autisme ? Il n’en croyait pas ses oreilles. Kristina l’aurait giflé avec un torchon mouillé qu’il n’aurait pas été plus saisi.

– Je vous assure, dit la jeune femme qui prenait sa réaction pour du simple étonnement. J’ai déjà fait moi-même plusieurs tatouages de pièces de puzzle sur des jeunes couples qui avaient des enfants autistes. Pas exactement comme celui que j’ai ou comme celui de votre photo, mais similaires. La pièce de puzzle et l’autisme, je crois que c’est une association assez ancienne. C’est parce que cette maladie est une sorte d’énigme, comme un puzzle… Mais je n’en sais pas beaucoup plus, en fait.

Jack s’efforça de surmonter sa stupeur pour revenir au moment présent et se concentrer sur la raison de sa visite.

– Et le palmier ? demanda-t-il en désignant les photos.

– C’est sans doute le tatouage le plus particulier des trois, répondit Kristina. Le palmier, bien sûr, c’est un dessin très apprécié à cause de tout ce qu’il peut symboliser. Et il est simple. Donc l’artiste qui a fait celui-ci a probablement travaillé directement sur la peau. Sans modèle, je veux dire.

– Alors quand vous voyez un tatouage comme celui-ci, vous avez une idée de l’artiste qui pourrait l’avoir fait ?

– Pas vraiment, dit Kristina, et elle se pencha pour examiner à nouveau la photographie. Hmm… Le dessin des feuilles me rappelle un peu le style d’une amie, mais… Voilà. C’est juste une idée.

– Cette amie travaille-t-elle ici, à New York ?

Si oui, et si elle était disponible, songea Jack, ça vaudrait peut-être le coup de lui rendre visite.

– Non. Elle est à Detroit. Donc, ça ne peut pas être elle. Mais attendez, je vais appeler mes deux autres artistes maison. Ils auront peut-être une idée. Vous pensez que ce palmier a été fait quelque part dans New York ? Peut-être même à Manhattan ?

– Je n’en ai pas la moindre idée, à vrai dire, admit Jack.

Les deux autres tatoueurs, des hommes, étaient manifestement de fervents adeptes de leur art. Leurs mains et avant-bras, leurs cous, des parties entières de leurs visages étaient ornés de dessins complexes. L’un d’eux possédait aussi une impressionnante collection de piercings sur les hélix des oreilles. Ils ne virent cependant rien de particulier, sur le tatouage du palmier, qui leur aurait permis d’en identifier le créateur. Kristina les renvoya à leurs clients.

– Désolée de ne pas pouvoir faire plus, dit-elle. Et je dois retourner à mon travail. Je vous laisse mes coordonnées, si jamais vous avez d’autres questions ?

Jack prit la carte de visite qu’elle lui tendait, la remercia, puis sortit dans la rue. Il soupira en retirant les antivols de son vélo. Il était tout à fait déconcerté. Pour commencer, sa petite incursion dans cet univers de jeunes gens branchés et artistes lui avait donné le sentiment d’être un vieux ringard. Et il savait qu’il y avait du vrai là-dedans. Mais plus important encore, la discussion avec Kristina avait aussi réussi à le déstabiliser de façon totalement inattendue. Il se concentrait sur le cas du métro et courait en tous sens pour échapper à ses soucis familiaux insolubles – et voilà qu’ils revenaient par la bande pour le torturer ! Cette similitude entre le tatouage d’un cadavre qu’il s’efforçait d’identifier et le motif adopté par le mouvement pour la sensibilisation à l’autisme lui faisait l’effet d’une bien cruelle coïncidence.
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Quand Jack entra dans la cour de l’IML et grimpa avec son vélo sur le quai de déchargement, il se sentait requinqué. En définitive, l’allusion inattendue à l’autisme de sa fille l’avait sans doute aiguillonné, car il avait eu une nouvelle idée. Son projet de consulter un artiste tatoueur pour identifier la défunte du métro n’avait rien donné ? Qu’à cela ne tienne. Il allait se servir des tatouages pour contourner le problème dont lui avait fait prendre conscience l’infirmière coordinatrice de l’hôpital Langone-Université de New York. Il pensait en particulier au tatouage de la pièce de puzzle qui se trouvait sur l’intérieur de l’avant-bras de la jeune femme : lors de sa transplantation, ce dessin devait avoir été sous les yeux de l’anesthésiste pendant à peu près toute la durée de l’opération.

Laissant le Trek à sa place habituelle dans le couloir du sous-sol, Jack gagna à grands pas l’ascenseur du fond. Quand il passa devant la porte entrouverte du bureau de la morgue, Vinnie l’aperçut et l’apostropha. Jack ne saisit pas sa question, mais il l’ignora. Il entra dans la cabine qui était justement là – une chance, car cet ascenseur était le plus lent de l’immeuble. Il avait appris à en profiter chaque fois qu’il était disponible. Quelle que fût la requête de Vinnie, elle pouvait attendre, et dans le cas contraire Jack savait que le technicien de morgue l’appellerait au téléphone.

Quand il entra dans son bureau, il ne se donna même pas la peine de suspendre son bomber au portemanteau. Il le jeta sur le plan de travail du microscope, s’assit dans son fauteuil et chercha dans les paperasses encombrant sa table le numéro de téléphone de Nancy Bergmeyer. Il se souvenait qu’elle le lui avait communiqué, et il se souvenait de l’avoir noté, mais où ? Pressé, il n’avait aucune envie de repasser par le standard de l’hôpital et de remonter toute la chaîne des postes téléphoniques jusqu’à l’infirmière. Enfin, il aperçut le bloc sur lequel il avait écrit ses coordonnées.

Au bout de quelques sonneries, il fut orienté vers une boîte vocale. Déçu, il laissa un message. Dès qu’il eut raccroché, il rédigea aussi un texto pour assurer ses arrières. Cela fonctionna. Il pendait son blouson au portemanteau lorsque le téléphone sonna. C’était Nancy Bergmeyer.

– Désolé de vous déranger une fois de plus, dit-il.

– Pas de souci. Nous n’avons pas de nouveau cas cette semaine et le patient transplanté la semaine dernière se porte exceptionnellement bien.

– J’ai eu une idée que je voudrais vous soumettre. La femme que j’ai autopsiée hier avait un tatouage multicolore très particulier, représentant une pièce de puzzle sur l’intérieur de l’avant-bras droit. Il aurait été difficile pour l’équipe qui l’a opérée, en particulier les gens de l’anesthésie, de ne pas le remarquer. Maintenant, imaginons que je vous demande si votre programme de transplantation a comporté une patiente qui avait un tatouage de ce genre au bras ? Comment répondriez-vous ? De ma part, ce serait encore aller à la pêche aux informations, bien sûr, mais avec une canne à pêche assez particulière. Voyez ce que je veux dire ?

– C’est une question intéressante, répondit Nancy. Mais je ne pense pas pouvoir y répondre. Il faudrait sans doute que j’en parle aux avocats de l’hôpital. Mais… précisez-moi une chose, s’il vous plaît. Juridiquement, l’IML peut exiger la communication de certaines informations, n’est-ce pas ?

– Absolument, dit Jack. Les légistes sont habilités à faire ce genre de réquisition.

Après quelques instants de silence, Nancy reprit :

– Vous savez, cela pourrait fonctionner. Plus j’y pense, plus je me dis que si vous m’aviez appelée un beau matin pour me demander si nous avions transplanté une jeune femme, au cours des quatre derniers mois, qui avait une pièce de puzzle bien visible tatouée sur l’avant-bras, j’aurais tout à fait pu accepter de vous répondre. Et si je ne savais pas, j’aurais pu poser la question autour de moi dans le service.

– C’est ce que je voulais entendre, dit Jack. OK, c’est donc décidé. Je vais appeler les différents centres de transplantation new-yorkais, l’un après l’autre, et poser exactement cette question. À quelle personne me recommanderiez-vous de m’adresser de préférence ?

– À mes homologues. Autant que je sache, tous les programmes de transplantation ont une infirmière coordinatrice qui fait aussi office de responsable du programme. C’est nous qui avons une vision d’ensemble des choses.

– Merci beaucoup. Je vous suis très reconnaissant de votre aide.

– Bonne chance ! À votre place, je commencerais par le Presbyterien-Columbia. À New York, c’est cet hôpital qui assure le plus de transplantations cardiaques. Et de loin. J’espère que votre démarche aboutira.

– Moi aussi, dit Jack avant de raccrocher.

Il se mit à l’ordinateur pour googler le Centre médical Maimonides afin de voir si celui-ci avait un programme de transplantation cardiaque. Si la femme du métro vivait à Sunset Park à Brooklyn, le Maimonides était le grand hôpital le plus proche. Il lui semblait que le facteur distance était plus important que le nombre d’opérations assurées annuellement par tel ou tel hôpital. En outre, il se souvenait que c’était au Maimonides que la toute première transplantation cardiaque américaine avait eu lieu. Mais sa recherche sur Internet se révéla décevante. Aujourd’hui, cet hôpital avait un service de cardiologie très important, et il faisait toutes les opérations du cœur imaginables – sauf les transplantations.

Au lieu d’éplucher l’un après l’autre les sites de tous les hôpitaux qu’il connaissait, Jack tapa « transplantation cœur New York métropole » dans la fenêtre de Google. Il put alors établir une liste des établissements qui avaient un programme de transplantation cardiaque, dont il nota soigneusement les numéros de téléphone. Il décida de laisser de côté pour le moment le Centre médical Westchester, que Google avait inclus aux résultats mais qui lui semblait situé un peu trop loin en banlieue pour quelqu’un qui habitait au cœur de New York, en particulier dans le sud de Brooklyn. Il lui restait donc sept établissements à prospecter, dont deux qui se trouvaient dans le New Jersey, de l’autre côté de l’Hudson. Pour procéder méthodiquement, il commença au nord avec le Centre médical Montefiore.

Jack ne savait pas très bien comment il allait être reçu, et il fut agréablement surpris. Depuis qu’il avait quitté la médecine clinique, les hôpitaux avaient acquis un véritable sens de la relation client. En conséquence de quoi leurs personnels avaient perdu les attitudes bougonnes et souvent déplaisantes qu’ils avaient pu avoir par le passé. Il ne lui fallut pas très longtemps pour être mis en relation avec l’homologue de Nancy Bergmeyer, un homme cette fois, Curtis Freehold, infirmier praticien et responsable du programme de transplantation cardiaque du Montefiore.

Après s’être présenté, Jack expliqua la raison de son appel en donnant tous les détails nécessaires au sujet de la victime du métro, en particulier une description précise de son tatouage en forme de puzzle. Il demanda ensuite si une patiente possédant un tel tatouage avait été vue dans le programme Montefiore au cours des quatre ou cinq derniers mois.

– Personnellement, je n’ai pas souvenir d’avoir rencontré quiconque avec ce genre de tatouage, dit Curtis d’un ton pensif. Mais la plupart de mes collègues du pôle de coordination sont ici en ce moment, et je ne demande pas mieux que de leur poser la question. Les anesthésistes sont aussi ici, d’ailleurs. Je peux leur demander également. Voulez-vous patienter ? Cela ne sera pas long.

– J’attends, merci, répondit Jack.

La réaction de Curtis était encourageante. Non seulement il était agréable et coopératif, mais il n’avait même pas évoqué la loi sur la protection des données médicales électroniques.

Pendant qu’il patientait, il songea à rappeler Aretha. Bien sûr, elle avait promis de le contacter dès qu’elle aurait du neuf, mais il était impatient. Comme Laurie le lui avait rappelé, il était essentiel, en premier lieu, qu’ils aient un diagnostic vérifiable. C’est-à-dire qu’ils sachent à quel virus ils étaient confrontés, si virus il y avait. Ce travail était même sans doute beaucoup plus important que de trouver l’identité de la victime du métro. Comme Laurie l’avait également souligné, Jack ignorait comment Aretha procéderait si la présence d’un virus se confirmait dans les cultures cellulaires. Son identification prendrait-elle une journée, une semaine ou un mois ? Il n’en avait aucune idée.

– Bon, apparemment l’affaire est entendue, dit Curtis en revenant en ligne. Je suis à peu près certain que la femme que vous cherchez n’a pas été transplantée chez nous. Personne n’a vu de patiente avec cette pièce de puzzle sur l’avant-bras. Je viens de découvrir que nous avons même quelques passionnés de tatouages dans le service. Désolé !

– Merci d’avoir pris la peine de vous renseigner, dit Jack.

– Laissez-moi votre numéro, si vous voulez. Je mettrai un mot sur le tableau d’affichage. Tout le monde passe devant. Si quelqu’un d’autre s’en souvient, je vous appellerai.

Jack lui donna son portable avant de raccrocher. Le prochain hôpital de sa liste était le Presbyterien-Columbia. Dès le début de la communication, il eut une expérience similaire à celle du Montefiore. Tous ces hôpitaux en concurrence les uns avec les autres avaient décidément fait de gros efforts dans le domaine de la satisfaction client. Pas de doute, l’époque avait bien changé. Autrefois, quand Jack était ophtalmologue, contacter un hôpital pour prendre simplement rendez-vous était une expérience souvent désagréable à cause de la mauvaise humeur de ses employés.

Une fois encore, il fut mis en relation avec une responsable de programme à qui il put débiter son petit topo et poser sa question. Elle se montra aussi serviable que son collègue du Montefiore, mais moins affirmative dans sa réponse : elle ne pensait pas, dit-elle, que son programme ait pris en charge une patiente correspondant à la description de Jack, mais elle n’en était pas absolument certaine. Comme Curtis au Montefiore, elle promit à Jack de revenir vers lui si elle obtenait d’autres informations.

Pendant qu’il attendait une réponse du Mount Sinai, le prochain hôpital sur sa liste, Jack pensa de nouveau à Aretha en se demandant ce que les cultures cellulaires révélaient en ce moment. La chose qui le rassurait un peu, c’était qu’il n’y avait pas encore eu d’autre décès similaire. Il avait bien dit à Bart qu’il devait être prévenu sur-le-champ le cas échéant. Si la jeune femme du métro était le cas index d’une nouvelle pandémie, celle-ci prenait tranquillement son temps pour se propager. Jack devait admettre, un peu à contrecœur, que Laurie avait peut-être eu raison de vouloir attendre avant de donner l’alarme.

– Non, apparemment nous n’avons eu aucune patiente qui portait un tatouage frappant sur l’avant-bras ces derniers mois, dit Harriet Arnsdorf, la responsable du programme de transplantation cardiaque du Mount Sinai quand elle revint en ligne : Tous mes collègues sont persuadés qu’ils s’en souviendraient, comme moi, s’ils avaient vu cette pièce de puzzle.

– Je vous remercie d’avoir posé la question et d’avoir pris le temps de me répondre, dit Jack.

Après avoir laissé une fois de plus son numéro au cas où, il raccrocha et se renversa en arrière dans son fauteuil pour repenser sa méthode. Il n’avait plus qu’un établissement de New York même à appeler, l’hôpital Manhattan General, avant de passer au Centre médical Beth Israel de Newark dans le New Jersey. Forcément, il était un peu déçu de constater que combiner le tatouage « pièce de puzzle » et la transplantation cardiaque ne l’aidait pas, comme il l’avait escompté, à découvrir qui était la femme du métro. Peut-être qu’une photo du tatouage serait plus efficace, pour stimuler la mémoire de ses interlocuteurs, qu’une simple description verbale ? Cette idée lui parut bonne. Il se redressa et photographia l’impression de la pièce de puzzle avec son smartphone, en gros plan, afin de l’avoir à disposition pour les prochains responsables de programme de transplantation à qui il parlerait.

Pendant que le téléphone sonnait au Manhattan General – dont le programme de transplantation cardiaque, d’après les informations de son site Web, était géré par un service portant le nom de Centre de cardiologie Zhao –, Jack ne put s’empêcher de se rappeler que cet hôpital n’était assurément pas son préféré à New York car il appartenait à AmeriCare, une très grosse compagnie d’assurances santé et de soins hospitaliers, cotée en Bourse, qui avait autrefois joué un rôle déterminant pour le convaincre d’abandonner l’ophtalmologie clinique et de changer de carrière. Ce qu’il ne regrettait certes pas. En tant que médecin légiste, il n’était plus obligé de facturer des compagnies d’assurances santé qu’il avait appris à détester parce qu’elles avaient ruiné la médecine américaine en la transformant, au détriment des patients et des médecins, en une monstrueuse machine à profits.

Il lui fallut un peu plus longtemps que dans les trois hôpitaux précédents pour être mis en relation avec la bonne personne, mais il finit par avoir au bout du fil une dénommée Bonnie Vanderway, responsable du programme de transplantation cardiaque du Centre de cardiologie Zhao. Il se lança dans son speech désormais bien rodé, en se présentant comme légiste, en décrivant la défunte en termes succincts et en soulignant la nécessité pour l’IML de découvrir son identité. Il ne se donna pas la peine de préciser pourquoi. Quant à la cause du décès de la jeune femme, il dit que celle-ci restait à déterminer.

– Le corps porte des signes tout à fait distinctifs en plus de la cicatrice très caractéristique de la thoracotomie. Il s’agit de trois tatouages. L’un d’eux en particulier se trouve sur la face interne de l’avant-bras droit. L’équipe qui a opéré cette femme n’a donc pas pu le manquer au moment de lui poser une intraveineuse ni… par la suite. J’espère que vous-même, ou l’un de vos collègues, vous souveniez de ce tatouage si cette patiente a été transplantée dans votre établissement. J’aimerais vous en envoyer une photographie, si vous voulez bien y jeter un œil. Vous connaissez sans doute le proverbe : « Une image vaut mille mots. »

– Bien sûr, répondit Bonnie avec un petit rire. D’accord. Envoyez-la-moi !

Elle donna son numéro de portable à Jack. Trois secondes après qu’il eut transmis la photo, il entendit dans l’écouteur un carillon indiquant qu’elle recevait le message.

– Voilà, je l’ai, dit-elle.

– Prenez votre temps.

– Waouh, fit Bonnie quelques instants plus tard. En effet, c’est un dessin vraiment étonnant. Et vous savez quoi ? Je crois que je m’en souviens.

– Ah oui ? fit Jack d’un ton détaché – il ne voulait pas se donner de faux espoirs.

– Hmm… Je n’en suis pas tout à fait sûre, ajouta Bonnie qui continuait visiblement d’examiner la photo, mais je crois bien l’avoir vu en salle de réveil. Juste comme ça, en passant. Ce sont sans doute les couleurs de l’arc-en-ciel qui ont attiré mon attention. En salle de réveil, vous savez, on se concentre surtout sur les patients dont on a la charge.

Elle marqua une pause, rassemblant ses pensées. Puis elle reprit :

– J’aimerais avoir un souvenir bien précis, mais ce n’est pas le cas. Par contre, je sais que ce n’était pas une patiente à moi. Je suis aussi infirmière coordinatrice, donc j’ai mes propres patients en plus de mon rôle de superviseuse. Laissez-moi poser la question autour de moi. Voulez-vous attendre, ou je vous rappelle ?

– Je peux attendre, dit Jack aimablement.

Il sentait qu’il était peut-être au seuil d’une vraie percée et ne voulait pas lâcher Bonnie. Le téléphone coincé contre l’épaule, il se renversa dans son fauteuil, posa les pieds au coin de la table et se demanda comment procéder si elle revenait avec une bonne nouvelle. Ce qu’il craignait, c’était que le Manhattan General refuse de coopérer. Il avait déjà eu affaire à cet hôpital, par le passé, pour certains cas difficiles, et il y avait vécu une expérience assez désagréable avec des gens moins qu’obligeants qui l’avaient mis dans une position très difficile vis-à-vis de Bingham. C’était l’une de ses enquêtes de terrain auxquelles Laurie avait fait allusion la veille. AmeriCare était une compagnie extrêmement lucrative, et son vaisseau amiral, le Manhattan General, était géré en conséquence. Jack avait eu un mal de chien à soutirer des informations à ses interlocuteurs pour la simple raison que les mauvaises nouvelles – en l’occurrence certains décès troublants de patients, lors de cette affaire – peuvent avoir un impact négatif sur le chiffre d’affaires. Conséquence, il avait eu une dispute assez violente avec le président de l’hôpital en personne. Et histoire de compliquer davantage les choses, cet homme était un allié politique du maire de New York. Lequel était, fondamentalement, le patron de l’IML.

– Bon ! déclara Bonnie d’un ton enjoué quand elle revint en ligne. Nous avons effectivement eu une patiente d’une trentaine d’années qui portait un tatouage comme celui de la photo que vous m’avez envoyée. J’ai parlé à l’infirmière qui a assuré la coordination de ce cas, Tatiana Popov, et je lui ai montré l’image. Elle se souvient très bien de ce tatouage et elle pense qu’il est bien possible qu’il s’agisse de la même femme.

– Cette patiente que vous avez eue, a-t-elle été opérée il y a trois à cinq mois ?

– Mince ! Ça, j’ai oublié d’en parler. Attendez !

Jack entendit Bonnie apostropher quelqu’un et demander à quand remontait l’opération de la patiente tatouée. Il n’entendit pas la réponse, trop lointaine, mais Bonnie dit une seconde plus tard :

– Oui. Ça semble coller.

– Formidable ! s’exclama Jack. Si je vous donne mon e-mail, auriez-vous la gentillesse de m’envoyer la fiche de cette patiente ?

– Hmm…

Le silence se prolongea quelques instants dans l’écouteur. Puis Bonnie dit :

– Je ne pense pas pouvoir faire cela. Pas tout de suite, en tout cas.

– Pourquoi pas ? demanda Jack, en dépit du fait qu’il connaissait déjà la réponse.

– Eh bien, notre direction nous a clairement ordonné de ne communiquer aucune information sur les patients sans avoir soumis toutes les demandes en ce sens au service juridique. À moins que ce ne soit pour la famille. Vous savez, avec la loi sur les données personnelles, tout ça, nous avons les mains liées. L’administration de l’hôpital est très stricte là-dessus et je ne veux pas être licenciée. Je n’aurais peut-être même pas dû vous dire que je reconnaissais ce tatouage.

– Ne vous inquiétez pas, dit Jack. En tant que médecin légiste enquêtant sur un cas pour l’IML, de toute façon, j’ai pouvoir de réquisition de ces informations.

C’était la vérité. Néanmoins, il n’avait pas envie d’avoir recours à une telle mesure, qui demanderait inévitablement trop de temps. Si l’identification de la patiente devait jouer un rôle dans cette affaire, il avait besoin de l’information maintenant, pas la semaine prochaine. La procédure administrative légale n’était jamais rapide.

– Je sais bien, dit Bonnie. N’empêche, je suis obligée de respecter le règlement. En plus, ce n’était pas ce que j’appellerais un cas normal.

– Ah ? Que voulez-vous dire ?

– La patiente nous a été directement adressée, le jour même de l’opération, par un hôpital du New Jersey qui est associé au Centre de cardiologie Zhao.

– Un transfert, pour une greffe de cœur, le jour même de l’opération ? dit Jack, perplexe. Cela paraît un peu étrange. C’est fréquent, ce genre de chose ?

– Non, pas que je sache, répondit Bonnie. Pour moi, c’était une première, en tout cas, et je suis ici depuis deux ans. Avant, j’ai passé cinq ans dans un autre programme où je n’ai jamais vu cela non plus. Mais quelle que soit la raison pour laquelle elle a abouti ici, c’est vraiment triste qu’elle soit décédée. Et je suis sûre que toutes les personnes qui ont travaillé sur son opération penseront comme moi, même si elle est restée avec nous beaucoup moins longtemps que nos propres patients. On ne peut pas s’empêcher d’apprendre à connaître ces personnes, vous savez. Tatiana n’arrivait pas à y croire, quand je lui ai demandé pour le tatouage et que je lui ai dit que la patiente était morte. Elle m’a d’ailleurs rappelé que cette jeune femme avait merveilleusement bien récupéré de l’opération. Elle était arrivée ici au seuil de la mort et, trois jours plus tard, elle serait sortie sur ses deux jambes si nous ne l’avions pas obligée à prendre un fauteuil roulant.

– Intéressant, dit Jack.

Ce qu’il entendait lui semblait plus qu’intéressant, mais il ne savait pas très bien comment réagir et se creusait les méninges pour penser à quelque chose. Il ne voulait pas que Bonnie décide de mettre un terme à la conversation, ce dont il s’inquiétait depuis qu’elle avait avoué craindre des reproches de sa direction.

– Quand vous dites que la patiente vous a été « directement adressée », cela signifie quoi, au juste ? demanda-t-il.

– Tous les patients que nous opérons ici doivent avoir été acceptés par notre programme. Et être inscrits, pour avoir un nouveau cœur, sur le registre du réseau national d’obtention et de répartition des organes transplantés. Mais avec cette femme, cela ne s’est pas passé de cette façon. Elle faisait partie du programme d’un hôpital du New Jersey qui n’avait pas encore reçu sa certification de centre de transplantation. Comme je vous le disais, ce n’était pas ma patiente, donc je n’ai jamais vu les détails cliniques de son dossier, par exemple pour savoir si elle avait ou non un dispositif d’assistance ventriculaire gauche implanté. Mais je me souviens d’avoir entendu dire que son état de santé s’était subitement dégradé, et à tel point qu’elle avait besoin d’une transplantation immédiate pour survivre. Et là, miracle, l’hôpital où elle était suivie a trouvé un don ciblé, avec un cœur qui avait une bonne compatibilité avec elle. Mais comme cet hôpital n’avait pas encore l’accréditation pour assurer la transplantation, la patiente et l’organe donné ont été amenés ici, par hélicoptère, pour l’intervention.

– Qu’est-ce que c’est, un don ciblé ?

– C’est quand le donneur, ou dans ce cas-là la famille du donneur, stipule à qui l’organe doit revenir. Ce n’est pas très courant avec le cœur, mais cela arrive. En général, cela se passe dans les situations où les familles sont liées, ou se connaissent. Je ne sais pas quelles étaient les circonstances dans ce cas précis. Tout ce que j’ai entendu dire, c’était que le donneur avait eu un accident de moto. Pour nous, c’est courant. Vous savez peut-être que dans l’univers de la greffe d’organes, les motards sont sans doute notre source d’approvisionnement la plus fiable.

– Ce que vous me dites, si je comprends bien, c’est que la transplantation a été réalisée au Manhattan General, mais pas le travail préliminaire qui a lieu normalement ?

– Voilà. Tout le travail pré-opératoire, aussi bien pour la patiente que pour le prélèvement de l’organe, avait été fait là-bas, dans cet hôpital du New Jersey. Cela n’a ennuyé personne ici, parce que leur centre de cardiologie et le nôtre sont liés. Et puis leur principal cardiologue travaillait auparavant chez nous, dans notre programme. C’est même lui qui a accompagné la patiente et le cœur, et il a aussi participé à l’opération. C’est peut-être lui qui a tout fait, d’ailleurs, en fait je ne sais pas exactement.

– Maintenant je saisis mieux pourquoi vous disiez que ce n’était pas un cas normal, observa Jack. Bon, si cela peut vous rassurer, ce n’est pas non plus un cas normal de notre côté. Non seulement nous n’avons toujours pas le nom de la victime, ce qui est extraordinairement rare pour quelqu’un du milieu social auquel elle semble appartenir, mais la toxicologie a révélé qu’elle n’avait pas d’immunosuppresseurs dans l’organisme. Cela vous étonne, au vu de ce que vous… ?

– C’est impossible, l’interrompit Bonnie avec un petit rire incrédule. C’est juste impossible ! Tous nos transplantés du cœur sont sous immunosuppresseurs. Il le faut, pour éviter un rejet de la greffe. Même avec un organe très compatible.

– C’est bien ce que je pensais. Voilà encore une chose qui fait que ce cas n’est pas franchement normal. Pour dire la vérité, il me fascine sur bien des plans. Je suis convaincu qu’il faut que je pousse un peu plus mon enquête avant de boucler le dossier. Et je pense donc qu’une petite visite chez vous s’impose. Je peux être sur place dans une demi-heure. Vous serait-il possible de m’attendre ?

– En principe, je quitte mon service à quinze heures, dit Bonnie avec une pointe de regret dans la voix. Mais bien sûr, je n’ai jamais terminé à cette heure-là. J’ai encore plusieurs choses à régler. Par contre, je ne sais pas si j’ai beaucoup plus à vous raconter sur cette patiente.

– Je prends le risque. Et peut-être y a-t-il d’autres personnes qui ont travaillé sur ce cas avec qui je pourrais discuter ? Le chirurgien maison qui a réalisé ou participé à l’opération, par exemple ? Je suppose qu’il serait intéressé par tout ce que j’ai découvert à l’autopsie.

– C’est une bonne idée, convint Bonnie. Je crois savoir que c’était le Dr Barton. Je vais voir s’il est dans le service. Il voudra sûrement vous parler.

– Comment je vous trouve ?

– Venez simplement au Centre de cardiologie Zhao, dans l’aile nord de l’hôpital. Le programme de transplantation est au troisième étage. Le bureau du Dr Barton est dans le même couloir que le mien, donc ce sera facile. Je préviens la réceptionniste de me biper quand vous arriverez.

– À tout de suite.

Jack était déjà debout. Il raccrocha et attrapa son bomber. Comme il allait quitter son bureau, une idée lui traversa l’esprit. Il farfouilla sur sa table, trouva une des photographies d’autopsie de la victime du métro et la plia en quatre pour la fourrer dans sa poche de pantalon pendant qu’il s’élançait dans le couloir.
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Jack pédalait vers le nord en direction de l’hôpital Manhattan General sans se préoccuper de la circulation très dense de l’heure de pointe. Si le cas du métro l’avait pas mal frustré et découragé jusqu’à cet après-midi, il se sentait de nouveau plein d’énergie. Il savait très bien que l’identification de la jeune femme n’était nécessaire, au fond, que pour des raisons épidémiologiques – au cas où il apparaîtrait qu’elle avait été tuée par un virus susceptible de provoquer une pandémie –, mais il avait désormais une autre raison, plus personnelle, de s’intéresser à l’affaire. Son vieil ennemi, AmeriCare, et le fleuron de ses hôpitaux, le Manhattan General, étaient impliqués. Mieux encore, il commençait à avoir l’impression qu’il y avait quelque chose de louche dans cette histoire de jeune femme transplantée et décédée dans des circonstances difficiles à élucider.

Comme la plupart des médecins, Jack savait que les organes à transplanter disponibles, dont le nombre était toujours insuffisant, étaient attribués selon un système très rigoureux qui les répartissait de façon parfaitement équitable entre les malades sur liste d’attente. Rien qu’aux États-Unis, quelque trois mille personnes espéraient chaque jour se voir donner un cœur, et quantité de patients mouraient faute d’avoir pu être transplantés. Jack savait aussi que le recensement des cœurs disponibles, comme celui des autres organes, était centralisé dans un registre national. D’après sa conversation avec Bonnie Vanderway, cependant, ce registre n’avait pas servi lors de l’attribution du cœur donné à la patiente qu’il avait autopsiée. Souriant du mélange d’expressions qui se télescopaient dans sa tête, il songea qu’il n’y avait pas besoin d’être grand clerc pour sentir que tout cela n’était pas très catholique.

Il commença à siffloter en pédalant. Lui qui avait eu besoin d’une diversion, il en tenait une, en définitive, qui lui convenait à la perfection et, mieux encore, qui se prolongerait même s’il n’y avait pas de virus en jeu. Bon : il n’oubliait pas qu’il devait se montrer prudent pour le bien de Laurie. La dernière fois qu’il avait fait du grabuge à l’hôpital Manhattan General, il y avait près de dix ans, à cause des résultats d’une série d’autopsies, son comportement avait causé de sérieux problèmes au prédécesseur de Laurie. Et lui, il avait bien failli se faire licencier de l’IML. Aujourd’hui, avec ce nouveau cas – et surtout après l’avertissement que lui avait donné Laurie –, il savait qu’il lui faudrait se montrer diplomate. S’il en était capable. Il devrait se retenir de partir au quart de tour, comme il le faisait hélas trop souvent, et de vociférer contre ceux de ses interlocuteurs qu’il considérait comme malhonnêtes, ou incompétents, ou les deux.

Parvenu au Manhattan General, il commença par trouver un poteau de signalisation auquel attacher le Trek. Il y fixa également son casque avec un antivol spécial qui sécurisait aussi la selle. Comme il avait déjà eu des déboires dans le quartier, il préférait se montrer prudent.

Il leva les yeux vers le bâtiment principal de l’hôpital, un imposant gratte-ciel qui se dressait au-dessus de l’avenue. Le Manhattan General avait jadis été un hôpital universitaire très respecté. Puis, au début des années 1990, il avait commencé à avoir de gros soucis financiers – et AmeriCare avait pu le gober pour une bouchée de pain.

Dans l’ascenseur qui l’emmenait au troisième étage de l’aile nord, Jack ne put s’empêcher de se remémorer l’aventure qui lui avait permis de démasquer un chef de laboratoire de l’hôpital qui avait volontairement contaminé plusieurs personnes avec une maladie infectieuse mortelle pour essayer de déclencher une épidémie. Heureusement, le type ne connaissait rien à la propagation des maladies et il avait fait l’erreur de commencer par choisir des micro-organismes qui ne se transmettaient pas facilement entre les individus. Puis lui aussi, hélas, il avait eu l’idée de la grippe.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au troisième étage et Jack écarquilla les yeux. Si certains services du Manhattan General n’avaient pas été rénovés depuis le rachat par AmeriCare, le Centre de cardiologie Zhao paraissait, en revanche, flambant neuf. Et même mieux que cela. Le hall d’accueil était ultramoderne et somptueux. Manifestement, on n’avait pas regardé à la dépense. Les patients qui venaient ici pour la première fois devaient être éblouis et immédiatement mis en confiance. Jack fit la moue. Connaissant AmeriCare, il espérait que ce faste ne cachait pas, en coulisses, des équipements et des services de seconde catégorie.

L’après-midi touchant bientôt à sa fin, il y avait peu de patients dans la salle d’attente, et aucun au comptoir d’accueil. Jack put s’adresser immédiatement à l’une des deux réceptionnistes. Comme il convenait à cet environnement haut de gamme, la jeune femme portait une tenue élégante, offrit un sourire avenant à Jack et lui accorda son entière attention quand elle le vit approcher. Même cela, c’était nouveau pour lui. Autrefois, le modèle de management d’AmeriCare lui avait paru pécher sur bien des choses, surtout dans le domaine du service client.

Jack donna son nom et demanda à voir Bonnie Vanderway comme celle-ci le lui avait recommandé.

– Certainement, dit la réceptionniste. Nous vous attendions. Je la préviens tout de suite.

Jack observa un peu plus attentivement le hall pendant qu’il patientait. L’endroit était réellement splendide. C’était peut-être le plus bel environnement hospitalier qu’il eût jamais vu. Il demanda à la réceptionniste à quand remontaient les rénovations.

– Cela fait bientôt trois ans, répondit-elle. Vous aimez, docteur ?

– Difficile de ne pas aimer. Et j’imagine que les patients doivent être plutôt contents.

– Ils apprécient beaucoup ce cadre, c’est vrai, convint la jeune femme.

– Je présume que le « Zhao » du Centre de cardiologie Zhao est le nom d’un bienfaiteur de l’hôpital ?

– Tout à fait. Il s’agit de M. Wei Zhao.

– Eh bien ! ce monsieur doit être un patient extrêmement reconnaissant.

Jack se demanda vaguement combien de millions de dollars il fallait mettre sur la table pour donner son nom à tout un service dans un hôpital privé.

– Ce n’est pas un patient, dit la réceptionniste. D’après ce que je sais, c’est un homme d’affaires et milliardaire chinois. Il siège au conseil d’administration de l’hôpital.

– Tant mieux pour AmeriCare, dit Jack sans ironie.

– C’est un monsieur charmant, dit encore la réceptionniste. Je l’ai rencontré.

Bonnie Vanderway apparut à cet instant. C’était une femme trapue, aux traits épais, et bien qu’elle fût plus jeune que Jack ne l’avait supposé d’après sa voix et l’autorité avec laquelle elle s’exprimait, elle avait l’air sûre d’elle. Vêtue d’une blouse blanche par-dessus un pyjama médical bleu, elle portait ses cheveux bruns soigneusement attachés derrière la nuque avec une barrette en écaille. Quand ils se furent salués, elle proposa à Jack de la suivre jusqu’à son bureau. Malgré cette invitation, il eut l’impression qu’elle était un peu sur la réserve. Il ne savait pas très bien quoi penser de l’attitude de Bonnie, mais il se demanda si cela avait un rapport avec les craintes qu’elle avait exprimées au sujet des informations confidentielles qu’elle pourrait lui livrer sur la patiente du métro.

– Voulez-vous un café ? proposa-t-elle quand ils furent assis.

– Non, ça ira, merci.

– J’ai réussi à joindre le Dr Barton. Il sera ici d’un moment à l’autre, expliqua Bonnie. J’ai aussi prévenu la directrice administrative, Katherine English, de votre venue. Elle va passer elle aussi.

Jack se força à sourire. La présence de cette directrice administrative ne l’emballait pas. D’expérience, il savait que les cadres dirigeants des hôpitaux avaient tendance à se montrer peu communicatifs dans les situations qui sortaient de l’ordinaire. Leurs interventions donnaient parfois raison à l’expression : « Trop de marmitons gâtent la sauce. »

– Parfait, dit-il avec ironie. Ça va être une vraie fête.

– Pardon ? dit Bonnie, l’air perplexe.

– Je vous ai apporté une photo de la défunte, dit-il d’un ton plus posé. Pour confirmer qu’il s’agit bien de la patiente dont nous avons parlé.

Pendant qu’il tirait la photographie de sa poche pour la déplier sur la table de Bonnie, il se maudit d’avoir laissé ressurgir son fichu penchant pour le sarcasme. Il fallait qu’il se comporte beaucoup mieux que cela, pour Laurie, et agisse correctement.

– Ah dites donc, marmonna Bonnie en découvrant l’image. Ce n’est pas un portrait très flatteur.

– Il ne l’aidera pas à être recrutée comme mannequin, c’est sûr. Mais les photographies de salle d’autopsie donnent mauvaise mine à tout le monde. C’est délibéré. Elles sont prises de cette façon, avec beaucoup de contrastes, pour que toutes les imperfections et les anomalies du corps, de la peau, soient bien visibles.

– Une fois de plus, je ne suis pas certaine de pouvoir affirmer que c’est la personne que nous avons opérée. Je pense que je devrais la montrer à Tatiana. Cela vous ennuie si je vous laisse seul une minute ? Nous devrions commencer par être sûrs qu’il s’agit de la même femme, non ?

– Vous avez raison. Entendu, je reste ici bien sagement.

Bonnie sortit. Il observa la petite pièce. Sur un grand tableau blanc, il y avait un calendrier qui recensait toutes les interventions du mois. Apparemment, le centre de cardiologie réalisait en moyenne deux transplantations par semaine – en toute logique, le nombre devait dépendre de la disponibilité des greffons. Sur un autre mur était affiché le planning de présence de tous les employés du service, excepté les médecins. C’était un système complexe comprenant trois équipes par jour, sept jours par semaine. En tant que responsable du programme des transplantations, Bonnie était manifestement une dame très occupée.

– Tatiana me confirme qu’il s’agit de la patiente dont elle s’est occupée, dit cette dernière en revenant dans le bureau. Elle serait volontiers venue vous parler, mais elle est avec un patient et sa famille.

Elle tendit la photographie à Jack, mais il leva la main et précisa que le Manhattan General pouvait la conserver pour ses archives.

Toquant doucement à la porte ouverte pour s’annoncer, une femme grande et distinguée entra dans la pièce. Elle portait une longue blouse blanche, comme Bonnie, mais par-dessus un élégant tailleur-pantalon. Jack se leva. Elle le toisa des pieds à la tête, tranquillement, avant de fixer ses yeux sur les siens. Il ne broncha pas, mais quelque chose dans les manières de cette femme lui rappelait la directrice de l’école primaire qu’il avait jadis fréquentée à South Bend dans l’Indiana. Et ce n’était pas un souvenir tout à fait plaisant. Cette directrice ne lui avait que trop souvent répété qu’il était un gamin « entêté ».

Après que Bonnie eut présenté Jack à Katherine English, directrice administrative du programme de transplantation cardiaque, celle-ci alla droit au but :

– Bonnie m’a expliqué la raison de votre visite.

– Il y a du neuf, dit l’infirmière. Le Dr Stapleton a apporté une photographie de la femme qu’il a autopsiée. Tatiana a déjà confirmé que c’est bien notre patiente venue du New Jersey.

– Je vois, dit Katherine. Bien sûr, c’est une nouvelle décevante. Nous aimons penser que tous nos patients sont susceptibles de vivre longtemps et en bonne santé grâce aux efforts que nous fournissons pour eux.

– Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions définitives de l’autopsie, dit Jack, mais pour le moment il me semble que le décès de cette femme n’a pas de rapport direct avec son opération. En fait, tout indique que votre équipe avait fait un travail remarquable. À l’œil nu comme au microscope, en particulier, le cœur m’a paru absolument parfait. Il n’y avait pas la moindre trace d’inflammation, par exemple.

– Comment est-elle morte, alors ? demanda Katherine.

– De quelle façon, vous voulez dire, ou pour quelle raison ?

– Les deux, je suppose.

– Elle est morte de mort naturelle, mais la cause exacte de ce qui lui est arrivé reste à déterminer. Le mécanisme qui l’a tuée, je crois, est un problème respiratoire foudroyant provoqué par un choc cytokinique, peut-être d’origine infectieuse. Et c’est la raison pour laquelle nous tenons absolument à avoir son nom. S’il se confirme qu’elle a été terrassée par une maladie infectieuse, et c’est ce que nous essayons de faire en ce moment, nous aurons besoin de savoir avec qui elle a été en contact récemment, afin de surveiller l’état de santé des personnes concernées, sinon de les isoler.

– Bien sûr, dit Katherine. C’est tout à fait compréhensible.

Un nouveau tapotement, sur la porte du bureau, annonça l’arrivée d’un individu grand et altier qui fit se demander à Jack si AmeriCare clonait ces personnages. Il s’efforça de réprimer son cynisme tandis que venait à sa rencontre un homme particulièrement séduisant qui faisait sa taille, soit un mètre quatre-vingt-huit, et devait avoir à peu près son âge. Comme lui, en outre, il paraissait sportif et en excellente condition physique. Il portait une blouse blanche sur un pyjama de bloc, un masque chirurgical pendait sur sa poitrine et un stéthoscope était posé sur son épaule droite. Un morceau de rouleau d’électrocardiogramme dépassait de l’une de ses poches avec deux stylos.

– Bonjour, docteur, dit Bonnie d’un ton respectueux.

Elle présenta Jack au Dr Chris Barton, cardiologue et chef de service, puis celui-ci dit d’un ton patelin :

– Je crois comprendre que vous m’apportez de mauvaises nouvelles ?

– En quelque sorte, répondit Jack d’un ton égal.

D’entrée de jeu, Chris ramenait le problème à sa petite personne. Jack n’était pas vraiment surpris. Il connaissait bien ce qu’il appelait le « complexe narcissique du cardiologue ».

– Nous avons confirmé qu’il s’agit de la patiente venue du New Jersey, dit Bonnie.

– C’est terrible, dit Chris en hochant gravement la tête. Une vraie tragédie. La transplantation s’était extrêmement bien passée, y compris le postopératoire immédiat. J’ai horreur que ce genre de choses affecte mes statistiques.

Jack se mordit la langue pour ne pas faire remarquer que le taux de réussite d’un chirurgien passait quand même après la vie des patients. Il dit posément :

– Je pense que vous serez heureux d’apprendre que le cœur m’a paru fantastique. Il était dans une position parfaite et toutes les anastomoses étaient complètement cicatrisées et visibles. Cela dit, j’ai une question à vous poser. Il paraît que ce cœur était un don ciblé. Est-ce courant, ce genre de choses ?

– Pas courant du tout avec le cœur, répondit Chris. Le rein et le foie, oui, mais pas le cœur. Néanmoins, cela peut arriver.

– Et pourquoi y a-t-il eu don ciblé dans le cas de cette patiente, alors ?

Chris Barton cilla, comme surpris par sa curiosité, puis fit la moue en répondant :

– Pour être franc, je ne connais pas tous les détails de l’affaire. La patiente et le cœur sont arrivés ensemble. Moi, je n’ai été que le plombier chargé du montage. Le cœur du donneur était en parfait état, nous a-t-on dit, et la compatibilité excellente. Tous les préparatifs, pour ce qui était de la compatibilité et des analyses physiologiques, avaient été faits dans notre hôpital partenaire.

– Mais avez-vous une idée de la provenance du cœur ? insista Jack.

– Le chirurgien qui est venu ici avec la patiente, et qui se trouve être un ami, m’a dit qu’un motard accidenté, avec un traumatisme crânien fatal, était arrivé aux urgences alors qu’elle se trouvait justement en défaillance cardiaque. C’était une très heureuse coïncidence. Et il est certain que la chance a beaucoup compté pour cette femme, parce que, en plus, le motard et elle partageaient le même groupe sanguin, AB négatif, qui est extrêmement rare !

– En effet, c’est un drôle de hasard, dit Jack, songeur. Si je comprends bien, donc, ce don ciblé s’est organisé en dehors du système de répartition nationale des greffons.

– Absolument. C’est pour cela que l’on parle de don ciblé. De personne à personne. Comme je disais, je ne sais pas très bien comment celui-ci a été organisé, mais j’imagine que les deux familles se connaissaient. Ou en tout cas qu’elles se connaissent maintenant. La famille en deuil a fait preuve d’une très grande bienveillance. Une vie a été perdue, mais une vie a aussi été sauvée. Du moins… pendant quelques mois.

– Et comment l’autorité qui gère la répartition des organes voit-elle ce genre d’arrangement direct ?

Les explications du cardiologue étaient cohérentes, mais l’intuition de Jack lui lançait de nouveau des signaux d’alerte. Il ne pouvait s’empêcher de penser que cette histoire avait quelque chose d’irrégulier. La coïncidence, pour commencer, était un peu trop belle. AmeriCare était complice d’une façon ou d’une autre.

– Dans ce genre de situation très particulière, le réseau national de répartition des greffons n’est pas compétent, expliqua Chris. Mais en toute justice, il faut rappeler que la patiente, d’après ce qu’on m’a dit, avait été sur sa liste d’attente pendant plus d’un an. Les cœurs AB négatif sont aussi rares que les dents aux poules.

Sa petite plaisanterie le fit pouffer de rire.

– Et concernant les antigènes des leucocytes humains, qui doivent être compatibles entre l’organe et le receveur ? demanda Jack. La compatibilité était bonne ?

– Excellente ! D’après ce qu’on m’a dit, les douze antigènes des leucocytes humains correspondaient. C’est rare. Je suppose que c’est pour cette raison que la patiente a si bien récupéré après l’intervention. Dès qu’elle a pu quitter les soins intensifs, deux ou trois jours plus tard, elle a été ramenée en hélicoptère à notre hôpital partenaire. Sa situation n’aurait pas pu me rendre plus heureux. J’étais sur un nuage.

J’imagine, pensa Jack. Il enchaîna :

– D’après le screening de notre laboratoire de toxicologie, la jeune femme n’était pas sous immunosuppresseurs. Cela vous étonne ?

– Hein ? Cela m’étonne, oui, et pas qu’un peu ! C’est impossible, affirma Chris. En médecine, un résultat de laboratoire inattendu doit toujours être vérifié. Vous devriez dire à votre toxicologue de refaire ce screening. La patiente avait forcément des immunosuppresseurs dans l’organisme. J’en sais quelque chose, parce que nous avons commencé à les lui donner pendant que nous étions au bloc, nous avons continué en salle de réveil et nous lui en avons préparé un lot à emporter quand elle nous a quittés.

Jack n’avait plus de questions à poser au cardiologue et songeait à remercier tout le monde et à s’en aller lorsqu’un nouveau tapotement attira son attention du côté de la porte. Il eut alors l’énorme surprise de voir entrer dans le bureau l’incarnation de tout ce qu’il détestait chez AmeriCare : Charles Kelley, le président-directeur général de l’hôpital Manhattan General. À l’époque où Jack était devenu médecin, au siècle précédent, les patrons des hôpitaux portaient le titre de directeur et étaient le plus souvent des médecins qui avaient ajouté la corde d’un MBA à leur arc professionnel. Conséquence positive de ce système d’administration, les hôpitaux continuaient d’être des organisations altruistes et de remplir leur fonction originelle – à savoir, tout simplement, prendre en charge des malades. Désormais, au Manhattan General et ailleurs, le patron n’était pas un médecin mais un homme d’affaires. Une évolution « inévitable », en quelque sorte, depuis que l’objectif principal n’était plus de soigner les gens, mais de rapporter de jolis dividendes à des investisseurs anonymes.

Avec ses près de deux mètres de haut et sa silhouette mince et sportive, Charles Kelley était un personnage imposant. Cheveux châtains blondis par le soleil, visage perpétuellement hâlé, vêtu de complets en soie sur mesure et assis sur plusieurs millions de dollars de revenus annuels, il était l’archétype du P-DG du nouveau siècle.

– Eh bien, dit-il avec un petit sourire méprisant. Si ce n’est pas notre médecin légiste préféré.

Jack réprima l’envie de répondre du tac au tac et se répéta qu’il devait absolument garder son calme. Lors de la petite aventure, des années plus tôt, qui l’avait conduit à démasquer le microbiologiste fou qui avait tenté de déclencher une épidémie, il avait eu plusieurs fois maille à partir avec Charles Kelley. Celui-ci l’avait considéré d’entrée de jeu comme un enquiquineur à mettre au pas. Il s’était même efforcé de le faire renvoyer de l’IML, et comme il avait de nombreuses relations dans le monde politique, dont le maire de New York de l’époque, il avait bien failli parvenir à ses fins. Aujourd’hui, il était tout aussi proche du nouveau maire, et pour les mêmes raisons, c’est-à-dire de substantielles contributions financières à sa campagne électorale. Jack savait qu’il devait marcher sur des œufs. S’il faisait l’imbécile, Laurie risquerait de prendre cher.

– Il paraît que vous nous apportez de mauvaises nouvelles, dit Charles d’un ton glacial.

– Comme je travaille pour la ville de New York et ses habitants, je m’efforce constamment de leur rendre service, répliqua Jack – mais il regretta aussitôt son sous-entendu inutilement provocateur.

– Je vais vous laisser, parce que je dois faire ma tournée des malades, intervint Chris. Merci pour ces informations, docteur Stapleton.

Portant les doigts à son front en une sorte de salut militaire, il sortit du bureau. Jack le regarda s’éloigner à regret. Tout compte fait, il lui aurait volontiers posé quelques questions supplémentaires.

Katherine English dit alors à Charles Kelley :

– Grâce à une photographie apportée par le Dr Stapleton, nous avons pu confirmer que la femme qu’il a autopsiée est la patiente que nous avons opérée en collaboration avec l’hôpital Dover Valley.

– Dommage, commenta Charles, et il fixa Jack d’un regard accusateur. C’est donc cela. Vous nous apportez de mauvaises nouvelles. Dites-moi : prenez-vous toujours les gens à rebrousse-poil ?

– Uniquement ceux qui ne m’inspirent aucun respect, répondit Jack.

Il se maudit intérieurement de manquer de self-control. Son cas était désespéré.

– Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, dit Charles. Venons-en au fait. Je crois savoir que vous cherchez à identifier cette malheureuse patiente.

– Oui, car cela pourrait être très important s’il se révèle qu’elle est morte d’une maladie potentiellement contagieuse, expliqua Jack en espérant qu’ils en avaient fini avec les amabilités.

– J’ai interrogé notre avocat. Nous ne pouvons vous livrer aucune information sur son dossier médical sans une réquisition juridique en bonne et due forme. Par contre, je veux bien vous donner son nom.

– C’est un début. De toute façon, je ne pense pas que l’historique de ses soins soit très important. Son nom et son adresse, et peut-être d’autres précisions de cet ordre-là, suffiront pour le moment.

– Nous n’avons pas son adresse, à vrai dire.

– Ah ? Les informations de facturation feront l’affaire, alors.

– Nous ne les avons pas non plus, je dois le reconnaître. Le dossier d’admission ainsi que l’intervention au bloc ont été entièrement traités par notre partenaire, l’hôpital Dover Valley, dont le centre de cardiologie est associé au nôtre. En fait, c’est lui qui s’est occupé de tout. Nous avons juste donné un coup de main, impromptu, pour sauver une vie.

– Vous voulez dire… que l’hôpital Dover Valley vous a payés directement ? demanda Jack, stupéfait.

Cette affaire était décidément remarquable sur tous les fronts. Qu’un hôpital en paie un autre, même s’ils étaient partenaires, était aux yeux de Jack un facteur suspect de plus. Connaissant la volonté d’AmeriCare de maximiser son retour sur investissement, il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les sommes engagées. Elles se chiffraient sans doute en millions, lui murmurait son intuition, et il savait que l’argent était roi.

– L’hôpital Dover Valley était à quelques semaines d’obtenir son accréditation comme centre de transplantation, expliqua Charles. S’il avait pu attendre, il l’aurait fait. Je crois savoir que tout était déjà organisé avec l’assurance santé de la patiente. De même que tous les autres aspects de la transplantation. C’est parce que son état de santé s’est dégradé brutalement qu’il a fallu l’opérer ici d’urgence. Mais nous, nous lui avons juste fait signer une décharge et nous l’avons accueillie au bloc. Voilà.

– Comme s’appelle-t-elle, alors ? demanda Jack.

– Carol Weston Stewart, répondit Charles, et il lui tendit une carte de visite au dos de laquelle il avait écrit le nom de la patiente. Et maintenant que vous avez ce que vous êtes venu chercher, je vous saurais gré de vous en aller. Vous nous avez aidés par le passé, je le reconnais, mais vous l’avez fait avec la délicatesse d’un éléphant dans un magasin de porcelaines. Je dormirai mieux ce soir sachant que vous avez quitté l’hôpital sous escorte.

Charles recula jusqu’au seuil du bureau et fit signe à deux agents de sécurité en uniforme qui patientaient dans le couloir. Quand ils entrèrent dans la pièce, il leur ordonna d’accompagner Jack jusqu’à la rue.

– Vous ne devriez pas vous donner tant de mal pour moi, dit Jack entre ses dents.

– Oh, c’est un plaisir, répliqua Charles.

Jack prit ostensiblement le temps de serrer la main de Bonnie Vanderway, en la remerciant de l’avoir si bien aidé à faire son travail, puis il agita la main à l’attention de Charles, l’air narquois, et sortit dans le couloir.

– Il est tellement charmant, dit-il aux agents de sécurité tandis qu’ils attendaient l’ascenseur.

Dans la rue, Jack sourit en détachant son vélo. Non seulement il avait trouvé le nom de sa mystérieuse patiente, Carol Weston Stewart, mais il avait aussi la satisfaction d’avoir sans doute gâché la journée de Charles Kelley. L’essentiel, cependant, était qu’il se sentait plus motivé que jamais pour poursuivre cette enquête censée le divertir de ses soucis familiaux. Le simple fait que le sieur Charles Kelley soit intervenu en personne en disait long : c’était comme si une immense enseigne au néon proclamait qu’il se tramait quelque chose de louche.
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Revigoré par le succès qu’il venait de remporter après avoir fourni tant d’efforts, Jack retourna à l’IML en un temps record. Il se rendit d’abord à l’administration car il était curieux de savoir quand Laurie prévoyait de rentrer à la maison.

– La Dr Montgomery et sa secrétaire sont parties il y a une vingtaine de minutes, lui dit Carla Rossario.

Carla était la secrétaire du Dr Paul Plodget, le nouveau directeur adjoint de l’IML depuis que Calvin Washington avait pris sa retraite.

– Votre femme voulait rentrer de bonne heure, d’après ce que j’ai compris, parce qu’elle attendait de la compagnie à votre domicile. Et puis Cheryl s’en est allée aussitôt après.

Jack fit la grimace. Cette idée d’attendre de la compagnie ne l’emballait pas. Dans son esprit, c’était bien la dernière chose dont la maisonnée Stapleton-Montgomery avait besoin en ce moment. L’espace d’un instant, il songea à appeler Laurie pour savoir à quoi il serait confronté en arrivant chez eux, puis il secoua la tête. S’il y avait un problème, Laurie ne manquerait pas de l’appeler, ou au moins d’envoyer un texto. Il tourna les talons pour monter en vitesse à son bureau. À présent, il voulait voir ce qu’il pourrait trouver au sujet de Carol Weston Stewart grâce à Google et sur les réseaux sociaux. Il savait qu’il aurait pu charger Bart Arnold de ce travail, mais il n’avait pas envie de laisser ce plaisir aux enquêteurs médico-légaux. Il voulait aussi chercher des renseignements sur l’hôpital Dover Valley.

Sans perdre de temps à le suspendre, il jeta son blouson à côté du microscope et prit place devant l’ordinateur. Une surprise l’attendait au milieu de l’écran : un Post-it du Dr Chet McGovern l’informant qu’il devait rappeler la Dr Aretha Jefferson.

Espérant de bonnes nouvelles, il décrocha le téléphone. Aretha répondit dès la première sonnerie et s’exclama d’un ton enjoué :

– Hé, Jack ! J’ai des infos pour toi. Je suis sûre à quatre-vingt-dix pour cent, maintenant, que nous sommes en présence d’un virus. Et un virus sérieusement pathogène. À l’heure qu’il est, nous observons des effets cytopathologiques beaucoup plus prononcés qu’ils ne l’étaient encore ce matin sur les cellules de rein humain. J’attends juste encore un peu que le titrage augmente pour pouvoir démarrer le processus d’identification.

– Bravo, dit Jack. C’est une nouvelle formidable. Même si elle est terrifiante aussi, bien sûr. L’idée d’avoir un virus méchamment pathogène dans le métro ne me plaît pas du tout.

– À moi non plus, dit Aretha.

– De mon côté, j’ai aussi découvert certaines choses. La femme que j’ai autopsiée a maintenant un nom. Je n’ai pas encore son adresse, ni aucune autre information, mais cela devrait suivre. J’ai réussi à l’identifier en combinant deux choses, sa récente transplantation cardiaque et un tatouage assez particulier qu’elle a sur l’avant-bras, et en appelant les uns après les autres les centres de transplantation cardiaque de la ville. Au quatrième de ma liste, bingo.

– Trop fort, dit Aretha d’un ton approbateur. Hé, il est cinq heures et demie. Tu joues ce soir ?

– Et toi ?

– J’en ai bien envie. Je ne veux pas que mes nouveaux amis m’oublient.

– Vu le niveau de ton jeu, je ne pense pas que tu aies à t’inquiéter pour ça, dit Jack en riant. Sinon… ouais, je pense qu’on se verra sur le terrain. Moi aussi, j’ai besoin d’action.

Il fit la moue en se demandant à nouveau quel genre de compagnie Laurie attendait.

– Essaie de venir, dit Aretha. J’ai une petite surprise pour toi.

– Ah ? Pourquoi tu ne me dis pas ça maintenant ?

– Je préfère attendre. Tu verras.

– OK. À tout à l’heure.

Jack raccrocha rapidement car un bip, dans l’écouteur, l’informait qu’il avait un appel en attente. Sur l’écran, il découvrit que c’était l’inspecteur Lou Soldano. Il prit l’appel en soupirant : il avait bêtement oublié de demander à Aretha combien de temps prendrait l’identification du virus détecté dans les cultures cellulaires.

– J’espérais avoir de tes nouvelles aujourd’hui, dit Lou après qu’ils se furent salués. Tu as du neuf sur les trois cas sur lesquels nous avons travaillé hier matin ?

– Non, pas encore. Et pour ne rien te cacher, je t’ai un peu oublié. Je voulais voir avec le labo de toxicologie pour le décès survenu en cours d’arrestation, mais cela m’est sorti de la tête. Et pour le cas de blessure par balle, je t’avoue que je n’ai même pas entamé la reconstitution. Pour être honnête, cela va prendre un moment. Je suis complètement pris, depuis hier, par le cas contagieux que j’ai autopsié après ton départ.

– Et pour le suicide ou meurtre de la femme de Walter, as-tu changé d’avis ?

– Non. Là, je ne changerai pas d’avis. Je vais conclure à un probable homicide. Tu devrais conseiller à ton ami de prendre un avocat.

– OK, fit Lou d’un ton résigné. Du nouveau chez toi, sinon ? Ça va s’arranger ?

– Si seulement, dit Jack d’un ton morose. Hier soir, la mère de Laurie a été plus exaspérante que jamais. Elle a consulté un ami de la famille Montgomery, un psychiatre et hommes d’affaires, qui croit à la théorie complètement discréditée de la responsabilité du vaccin ROR dans l’autisme. Une fois de plus, je me suis laissé embarquer dans une espèce de prise de bec lamentable avec elle, et pile à ce moment-là Laurie est rentrée du travail. Alors elle m’a engueulé en m’accusant de tourmenter sa mère. C’est complètement dingue, tout ça.

– La nounou menace toujours de démissionner ?

– Laurie lui a parlé ce matin, paraît-il, et elle affirme que tout va bien de ce côté-là. J’en saurai plus tout à l’heure, quand je discuterai avec Caitlin.

– Je compatis, vieux, dit Lou avant qu’ils se disent au revoir.

Au lieu d’aller tout de suite sur Internet, Jack décida finalement d’appeler Bart Arnold – en espérant que celui-ci était encore au bureau, car il était presque dix-huit heures. Pendant que la communication s’établissait, il soupira en songeant à tout le temps qu’il était parfois obligé de passer au téléphone, lui qui détestait cela. Rester sur une chaise à palabrer, ce n’était pas son truc. Ce qu’il aimait, ce qui lui correspondait vraiment, c’était agir. Résoudre les problèmes. C’était pour cette raison, d’ailleurs, qu’il avait choisi la chirurgie comme spécialité à la suite de ses études de médecine.

– Bonsoir, docteur Stapleton ! s’exclama Bart d’une voix essoufflée, comme s’il avait couru pour répondre. Vous avez de la chance. Une seconde plus tard, j’étais devant les ascenseurs et je n’aurais pas entendu le téléphone sonner.

– Je suis bien content de vous avoir. J’ai des nouvelles intéressantes. Le nom de la femme morte dans le métro, pour commencer. Elle s’appelle Carol Weston Stewart.

– Excellent ! Mais comment avez-vous fait ce miracle ? De notre côté, nous n’avons rien du tout.

– Je dois dire que le facteur chance a sans doute beaucoup compté. En désespoir de cause, j’ai commencé à appeler l’un après l’autre tous les programmes de transplantation cardiaque de la ville, en leur décrivant la patiente. Et au Manhattan General, la timbale. C’est cet hôpital qui a opéré notre victime. J’ai pu confirmer la chose avec une photo.

– Une méthode simple mais visiblement efficace, dit Bart d’un ton approbateur. Habite-t-elle à Brooklyn comme nous le pensions ?

– Ça, je ne sais pas encore. Je n’ai que son nom pour le moment. Le Manhattan General affirme ne pas avoir davantage d’infos sur elle. Imaginez un peu. Son centre de cardiologie a réalisé l’opération pour un hôpital du New Jersey, le Dover Valley, avec lequel il a un partenariat. Le connaissez-vous, d’ailleurs ?

– Non, c’est un nom qui ne me dit rien. Par contre, je connais la ville de Dover, parce que j’habite dans le New Jersey, juste de l’autre côté du pont George Washington. C’est là-bas que cet hôpital Dover Valley doit se trouver. Pour atteindre Dover, après le pont, il faut continuer plein ouest sur environ quarante-cinq ou cinquante kilomètres. C’est déjà la campagne, dans ce coin, mais vous êtes encore assez près de New York pour venir y travailler.

– Au Manhattan General, on m’a dit que l’hôpital Dover Valley avait payé toute l’opération de cette femme. Cela vous paraît bizarre, à vous ?

– Hmm… je ne saurais pas dire, admit Bart. Avec tous les regroupements et les fusions qu’on voit aujourd’hui dans le monde hospitalier, plus rien ne m’étonne.

– Moi, ça me surprend, affirma Jack. Mais peut-être parce que c’est le président du Manhattan General qui m’a révélé ça. Pour être honnête, je ne lui fais absolument pas confiance. C’est l’exemple même de l’administrateur affairiste et sans vergogne.

– Voulez-vous que je me renseigne sur cet hôpital, le Dover Valley, demain matin ? proposa Bart.

– Merci, mais ce n’est pas la peine. Je viens d’apprendre par le labo de virologie, il y a quelques minutes, que nous sommes très probablement face à un virus pathogène inconnu. Dieu merci, nous n’avons pas eu d’autre cas, mais je crains encore cette éventualité. Je vais moi-même me renseigner sur cet hôpital. Pas question de laisser toutes les bonnes choses aux enquêteurs médico-légaux.

– Oh, ouais, bien sûr, dit Bart en riant. Amusez-vous bien !

– Pour aller d’ici à Dover en voiture, à votre avis, combien de temps faut-il ?

– Sérieux ? ! Vous allez réellement vous rendre là-bas ?

L’étonnement de Bart était compréhensible. En tant que chef des enquêteurs médico-légaux, il n’était pas habitué à ce que les médecins légistes se chargent d’aller sur le terrain.

– Je ne pense pas qu’un ou deux coups de fil puissent suffire, expliqua Jack. Mon petit doigt me dit qu’il y a quelque chose d’assez insolite dans cette histoire. Il faut y regarder d’un peu plus près. Et pas seulement pour dégoter quelques infos supplémentaires sur Carol Weston Stewart. Je vous raconterai tout quand j’en saurai davantage.

– OK. Pour le temps de trajet jusqu’à Dover, tout dépend de la circulation. À votre place, j’éviterais les heures de pointe. Si vous partez d’ici, prenez le tunnel Lincoln. Ensuite la Route 3, et tout droit. Si ça roule bien, vous mettrez environ trois quarts d’heure.

– Merci, Bart. Je vous tiens au courant.

– Attendez ! Ne raccrochez pas tout de suite. Je suis content que vous ayez appelé, parce que j’ai essayé de vous joindre il y a une heure. Moi aussi j’ai des infos. Avec Hank Monroe, nous avons mis la pression aux gens de l’ADN pour qu’ils nous sortent des résultats en urgence. Ce qu’ils ont fait. Hank a ensuite demandé à consulter les bases de données CODIS et NamUs, et il attend une réponse, mais c’est maintenant sans objet, bien sûr, puisque vous avez le nom de la défunte. Par contre, il y a une chose, dans les résultats, que le labo d’analyses ADN a pensé que vous voudriez savoir, et je leur ai promis de vous en parler très vite. La comparaison des profils génétiques de la patiente et du cœur qui lui a été greffé a révélé qu’ils se correspondaient parfaitement. Sur les vingt loci de la norme CODIS testés, ils étaient identiques.

– Mais… c’est impossible, bafouilla Jack avec un petit rire perplexe.

Une fois de plus, l’affaire de la défunte du métro se jouait de lui et le défiait. Ou plus exactement, elle le faisait tourner en bourrique.

– Les gens de l’ADN ont dû s’emmêler les pipettes, ajouta-t-il. Ce cœur était un greffon. On m’a dit que la compatibilité était excellente, d’accord, mais il ne peut pas avoir le même profil génétique que la patiente.

– C’est aussi ce qu’ils ont pensé. Alors, ils sont allés demander un autre morceau du cœur au labo d’histologie et ils ont refait les tests. Les résultats sont identiques.

– Je n’arrive pas à y croire, dit Jack, médusé.

– Eh bien… eux non plus, vous savez. En fait, le chef du labo, le Dr Raymond Lynch, m’a même demandé si vous n’étiez pas en train de mener une espèce d’expérience personnelle secrète sur leur travail. Pour lui, il ne peut pas s’agir d’une transplantation cardiaque, à moins que le greffon ne soit celui d’une jumelle monozygote de la défunte.

– Nom d’un chien, marmonna Jack. Mais si, c’était une transplantation ! On m’a dit que le donneur avait eu un accident de moto. Je croyais que c’était un homme, mais il n’est pas exclu, je suppose, qu’il s’agisse en fait d’une jumelle monozygote. En ce cas, il n’est pas étonnant que notre victime ait pu profiter d’un don ciblé.

– Un don ciblé ? répéta Bart. Qu’est-ce que c’est ?

– C’est lorsqu’un organe transplanté est donné à un individu spécifique en dehors du système de répartition national des organes.

– Je vois. Bon, maintenant vous savez, en tout cas.

– Merci, Bart.

Jack raccrocha et regarda quelques minutes dans le vide. Il était sidéré. Tous les aspects de cette affaire, sans exception, étaient insolites. Le donneur pouvait-il réellement avoir été une jumelle monozygote de la patiente ? Quelle étrange coïncidence…

S’arrachant à sa torpeur, Jack se mit à l’ordinateur et trouva sur Google l’adresse du site de l’hôpital Dover Valley. Dès la page d’accueil, qui comportait plusieurs photographies, il fut impressionné. Sans doute parce que Dover était une ville de campagne du fin fond du New Jersey, il s’était attendu à trouver un petit hôpital public très ordinaire, et même un peu vieillot. Au lieu de quoi il découvrait un établissement de toute évidence récent, ultramoderne, beaucoup plus vaste qu’il n’aurait pu l’imaginer, entouré de pelouses et d’arbres bien entretenus.

Cliquant sur le sous-menu « Présentation » de l’onglet « Qui sommes-nous ? », il apprit que l’hôpital, fondé en 1920 comme établissement public, s’était petit à petit orienté vers l’accueil des personnes âgées et les soins de suite, avant d’être racheté au tournant du nouveau siècle. Menacé de faillite, il avait été repris par GeneRx, la plus grosse entreprise de la localité, qui prévoyait d’y assurer en premier lieu les besoins de santé de son personnel. Un plan de rénovation avait été mis en œuvre et GeneRx, en bon voisin qu’il était, avait alors décidé de refaire de l’hôpital le pôle de service communautaire qu’il avait été autrefois, afin que tous les habitants de Dover et des villes alentour puissent avoir accès à des soins de qualité sans avoir besoin de faire de longs trajets. Aujourd’hui doté de deux cents lits et d’équipements de pointe, l’hôpital Dover Valley était pleinement accrédité, disait la conclusion du texte de présentation, comme « prestataire d’un modèle global et humaniste de soins de très haute qualité ».

Passant au sous-menu « Données et chiffres-clés », Jack lut que le Dover Valley avait été désigné « Meilleur hôpital régional » dans un récent article du magazine U.S. News & World Report qui vantait ses IRM 3T, ses salles d’opération hybrides, son unité de fécondation in vitro et sa certification de centre de transplantation – l’établissement étant désormais habilité à greffer des cœurs, notamment, en plus de tous les organes plus courants. Le texte précisait aussi que l’hôpital était partenaire du prestigieux hôpital Manhattan General et que les deux établissements possédaient chacun un service de cardiologie et de transplantation cardiaque nommé Centre de cardiologie Zhao.

Jack tiqua sur ce nom.

– Ma parole, dit-il à voix haute. Ce Zhao est partout.

Poursuivant son exploration du site, il se surprit à être de plus en plus impressionné. Il rechignait à se l’avouer, mais il avait été prêt, en son for intérieur, à se faire une opinion négative de l’endroit. Ne lui en déplaise, cet hôpital semblait être un îlot d’excellence en pleine campagne – car il supposait, à tout le moins, que la région de Dover devait être la cambrousse en comparaison de New York.

Sa curiosité aiguillonnée, il eut envie d’en savoir un peu plus sur le propriétaire de l’hôpital, GeneRx. Il n’avait jamais entendu parler de cette société, et cela n’avait rien d’étonnant puisqu’il ne suivait guère l’actualité des affaires. Surtout celles des entreprises du monde de la santé. Or, d’après son nom, il voyait bien GeneRx comme une boîte high-tech sans doute spécialisée dans la thérapie génique.

Sa recherche sur Google lui valut une autre grosse surprise. Pas aussi énorme que d’avoir appris que le cœur du donneur et la receveuse avaient le même profil génétique, mais assez forte tout de même pour lui faire écarquiller les yeux. GeneRx, d’après son site Web, était une compagnie de biomédicaments détenue par un milliardaire chinois portant le nom de Wei Zhao – l’individu, justement, dont il venait de se dire qu’il était « partout » !

Plus loin, Jack apprit que la compagnie n’avait encore commercialisé qu’une poignée de produits, mais qu’une douzaine d’autres étaient en phase trois d’essais cliniques et seraient mis sur le marché d’ici un an ou deux. Grâce aux photos disponibles sur le site, il put ensuite constater que le complexe GeneRx était immense et tout aussi moderne et plaisant que l’hôpital Dover Valley – de fait, probablement dessiné par les mêmes architectes. D’après les légendes, ce complexe comprenait une ferme, baptisée assez logiquement Farm Institute, mais qui ne ressemblait pas réellement à une « ferme » : Jack aperçut sur quelques photos de vastes bâtiments dans le même style architectural que les autres, et une poignée d’animaux installés sur des litières extrêmement propres. Connaissant deux ou trois choses sur les progrès actuels des sciences biologiques, il savait que le fin du fin en matière de développement de nouveaux médicaments, aujourd’hui, était la production de protéines, comme les anticorps monoclonaux. Alors que ces protéines étaient auparavant obtenues par culture cellulaire, un procédé laborieux, elles étaient désormais fabriquées en grande quantité par des animaux de ferme tels que les chèvres, les moutons, les cochons et les poulets. Grâce aux plus récentes méthodes de manipulation génétique, comme la technique CRISPR/Cas9 qui permettait d’ajouter ou de retirer des gènes à volonté, ces animaux familiers de basse-cour étaient transformés en bioréacteurs transgéniques vivants qui produisaient dans leur lait, leurs œufs ou leur sang les médicaments convoités par les humains.

Fasciné, Jack décida de continuer son exploration et tapa « Wei Zhao » sur Google. Une fraction de seconde plus tard, il eut des millions de résultats sous les yeux. S’il n’avait jamais entendu parler de cet homme, beaucoup de gens semblaient manifestement le connaître. La plupart des liens menaient à des articles sur les biotechnologies et l’industrie pharmaceutique. Un certain nombre était en chinois. Il cliqua sur le portrait que Wikipédia consacrait au milliardaire. Celui-ci étant trop long et trop fouillé – Jack n’oubliait pas qu’il devait rentrer chez lui –, il le parcourut rapidement. Les intertitres, à eux seuls, étaient déjà passionnants.

Wei Zhao était né en 1960 à Shanghai. Ses deux parents étaient non seulement enseignants à l’université Fudan, mais aussi propriétaires terriens : une double « tare » qui devait leur valoir d’être déchus pendant la Révolution culturelle de Mao, et pris pour cibles par les gardes rouges. À l’âge tendre de six ans, Wei avait été envoyé avec toute sa famille à la campagne. Ses parents avaient été contraints de travailler la terre pour survivre. Des années très difficiles avaient suivi, puis, à l’adolescence, devenu un garçon entreprenant qui acceptait l’endoctrinement communiste et le modèle des gardes rouges, Wei avait réussi à reprendre le chemin de Shanghai. Un peu plus tard, il s’était fait admettre à l’université Jiao Tong pour étudier la biologie et, parce qu’il s’intéressait aux applications concrètes de la science, la production pharmaceutique. Visionnaire et hyper-déterminé, percevant très tôt le potentiel des médicaments génériques sur la scène mondiale, il avait créé sa première société à l’âge de vingt-cinq ans. C’était au début de la réforme économique de Deng Xiaoping et, à partir de là, tout était allé de mieux en mieux pour lui. Millionnaire à trente ans, puis milliardaire à trente-cinq, il avait diversifié ses activités dans toutes les branches de l’industrie pharmaceutique. Parallèlement, il avait aussi développé ses entreprises à l’étranger, en particulier aux États-Unis où il avait fondé GeneRx dans le New Jersey.

La sonnerie de son smartphone arracha Jack à sa lecture. Il éprouva un pincement de culpabilité en regardant l’écran : c’était Laurie qui l’appelait et il était dix-huit heures passées. Il décrocha en lançant un « Salut ! » un peu trop enjoué.

– Pourquoi n’es-tu pas à la maison ? demanda Laurie.

À son intonation, Jack comprit qu’elle était stressée. Exactement ce qu’il avait craint. Il se demanda si cela avait un rapport avec la « compagnie » qu’elle attendait, mais résista à l’envie de poser la question.

– Je suis encore au turbin, dit-il, histoire de fayoter un peu. J’ai avancé sur le cas du métro. Je n’ai pas encore la confirmation du diagnostic, mais j’ai le nom de la victime.

Laurie ne mordit pas à l’hameçon et répliqua sèchement :

– J’ai besoin de toi ici.

– J’arrive ! Donne-moi une petite demi-heure.

– Ne joue pas au casse-cou pour autant, Jack. Je préférerais que tu prennes un Uber ou un Lyft. T’imaginer sur ton vélo dans cette circulation, ça me terrifie.

– Il me faudrait deux fois plus longtemps en voiture, objecta-t-il. Vois le bon côté des choses.

– Arrive en un seul morceau, au moins !

Après lui avoir promis d’être prudent, Jack raccrocha en éteignant l’ordinateur, attrapa son bomber et courut vers l’ascenseur.
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Ce soir encore, il semblait y avoir pas mal de monde sur le terrain de basket. Jack obliqua sur la chaussée pour se rapprocher du grillage et posa un pied sur le trottoir en restant en selle. Clairement, les habitués étaient décidés à profiter au maximum de la série de journées plutôt agréables que la ville connaissait en ce moment. Aujourd’hui la température était même grimpée jusqu’à dix-huit degrés, une douceur assez exceptionnelle pour un début novembre. Plus important du point de vue de Jack, Warren était déjà sur le terrain. Il avait eu l’espoir de le voir, car il avait un grand service à lui demander et il préférait le faire de visu plutôt qu’au téléphone.

Il traversa la rue en direction de sa maison, monta les marches du perron, rangea le Trek à sa place habituelle, puis commença à gravir les escaliers en se demandant ce qu’il allait trouver chez lui. Laurie avait-elle invité quelqu’un qui serait susceptible de convaincre Dorothy de s’en aller? Jack sourit malgré lui. C’était sans doute trop demander, mais il avait bien le droit de rêver.

Entré dans l’appartement, il s’immobilisa en tendant l’oreille. Pas de télévision allumée dans la chambre d’amis, c’était déjà ça. La porte de la pièce était même entrouverte et la lumière éteinte à l’intérieur. À l’étage, par contre… Jack s’engagea dans l’escalier. Là-haut, dans la pièce à vivre, la télévision était bel et bien allumée… sur une chaîne d’informations continues. Ce n’était pas bon signe dans la mesure où ni Laurie ni Caitlin n’avaient l’habitude de regarder ce genre de programme qu’elles n’aimaient pas beaucoup.

Lorsqu’il fut presque en haut de l’escalier et put embrasser la vaste pièce d’un regard circulaire, il se figea sur place avec une grimace horrifiée. Non seulement Dorothy n’avait pas quitté l’appartement, mais son mari, le DrSheldon Montgomery, un cardiologue de Park Avenue à la retraite, était installé à côté d’elle sur le canapé! Par chance, la télévision retenait leur attention et ils ne l’avaient pas entendu arriver. Montant silencieusement les trois dernières marches, Jack put mieux observer ses beaux-parents. Dorothy était en robe de chambre. Cela voulait dire qu’elle resterait ici encore au moins cette nuit. Plus déprimant encore, Sheldon portait lui aussi une robe de chambre –avec en plus un foulard de soie autour du cou.

Jack tourna la tête vers la cuisine. Caitlin se trouvait là et l’avait vu. Elle leva les yeux au ciel avec une petite moue désolée. Jack regarda en direction du parc d’Emma. Ce soir encore, sa fille était assise devant ses animaux en tissu qu’elle avait impeccablement alignés les uns derrière les autres. Comme d’habitude aussi, désormais, elle dodelinait doucement de la tête, les yeux dans le vague, perdue dans son monde intérieur.

Jack se dirigea vers le parc. Dorothy l’aperçut à ce moment-là. Elle sourit et, levant la main droite à hauteur de sa joue, agita les doigts en une sorte de salut aristocratique guindé que Jack associait d’ordinaire à la reine Elizabeth. Sheldon hocha aussi la tête à son intention, puis le couple reporta son attention sur la télévision en dépit du fait que le journal était pour le moment interrompu par un spot publicitaire. Jack regarda Caitlin et, tournant le dos aux Montgomery, brandit discrètement un pouce dans leur direction en faisant une mine interrogative. Caitlin répondit d’un petit haussement d’épaules en clignant des yeux: elle n’avait eu aucune explication.

Jack s’accroupit devant Emma pour passer quelques minutes avec elle. Il lui parla. Il la caressa. Il lui saisit les mains pour l’encourager à remuer les bras. Elle ne réagit pas, ou à peine. Dès qu’il arrêtait, elle regardait droit devant et se remettait à dodeliner de la tête. Attristé, il l’embrassa sur le front puis se redressa pour gagner le bureau, au fond du couloir, qu’il partageait avec Laurie.

Elle était assise à sa table avec leur fils, JJ, qu’elle aidait à faire un devoir d’arts plastiques pour l’école.

–Salut, chef, dit Jack en lui tapotant l’épaule.

Le garçon ne répondit pas. Il s’appliquait à faire un découpage avec des ciseaux. Jack se pencha pour poser une bise sur la joue de Laurie.

–Tu es rentré, c’est déjà ça, dit-elle, levant le bras pour l’enlacer par la taille. Un souci de moins dans ma tête.

–Je peux te parler une minute?

–Vas-y, je t’écoute.

Elle saisit l’étoile en papier que lui tendait JJ pour y étaler de la colle.

–À l’écart de notre artiste en herbe, je veux dire.

Jack ébouriffa les cheveux de JJ, mais celui-ci repoussa sa main d’un petit coup de tête. Puis il plaça l’étoile avec application dans le diorama qu’il était en train de créer à l’intérieur d’une boîte à chaussures.

–Je reviens tout de suite, dit Laurie au petit garçon. Coupe encore quelques étoiles. Ça va être super. Et regarde, on pourrait mettre ce ruban par ici, si tu veux…?

Jack s’était dirigé vers les fenêtres donnant sur la 106eRue. Il y avait encore plus de monde sur le terrain, semblait-il, que tout à l’heure. Les matchs n’avaient cependant pas commencé. Les joueurs s’échauffaient et s’exerçaient à faire des paniers. Quand il sentit Laurie derrière lui, il se retourna.

–Bon, dit-elle, supposant qu’il voulait parler de son cas du métro. Tu as donc un nom pour la défunte, mais pas encore de diagnostic sur ce qui l’a tuée.

–Pas de diagnostic définitif. Mais nous avons maintenant la preuve, ou en tout cas c’est à peu près sûr, qu’un virus pathogène inconnu est en jeu. Mais tout de suite, ce n’est pas ça qui me tracasse le plus. C’est quoi, le plan, avec tes parents? Qu’est-ce que ton père fiche ici en robe de chambre?

–C’est simple. Je l’ai appelé aujourd’hui et je lui ai expliqué le petit souci que nous posait ma mère. Nous avons convenu qu’il valait mieux qu’il vienne ici. Quand il est avec elle, elle est complètement différente. Beaucoup moins critique envers tout le monde, pour commencer.

Jack fixa Laurie d’un air incrédule. Pendant quelques instants, il ne sut que répondre. Avoir ses deux beaux-parents à domicile, ce n’était guère la solution, à son sens, à la situation difficile où Laurie et lui se trouvaient.

–Il va lui dire qu’ils doivent rentrer chez eux, ajouta Laurie. Mais pas tout de suite. Je sais que la présence de ma mère te gêne beaucoup, mais essaie de voir la situation de son point de vue. Comme nous sommes absents toute la journée, toi et moi, elle estime qu’il est de son devoir de rester ici jusqu’à ce que nous sachions à quoi nous en tenir au sujet d’Emma. Et que nous ayons un plan d’action pour remédier au problème. Elle respecte Caitlin, mais Caitlin, pour elle, ce n’est pas la famille. Et ce qui nous arrive, c’est un problème familial par excellence. Le bon côté des choses, c’est qu’elle est très patiente avec Emma. Même Caitlin le reconnaît.
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Jack sentait la moutarde lui monter au nez, mais, en même temps, il était obligé de reconnaître que les propos de Laurie n’étaient pas totalement insensés. Tout à coup, il fut accablé par un terrible sentiment de frustration mêlée d’impuissance et de culpabilité. Il remercia sa bonne étoile de lui avoir offert le cas du métro, avec toutes ses surprises et ses bizarreries, auquel se raccrocher pour garder les pieds sur terre.

–Fais-moi plaisir! dit Laurie dans un murmure forcé. Va les voir et essaie d’être gentil. Mon père t’aime beaucoup et te respecte. Je le sais, parce que c’est comme ça. Je vous rejoins dès que j’en ai terminé avec JJ. Toi et moi, nous formons une équipe, Jack. Nous surmonterons cette épreuve.

Jack était encore sans voix. Il put seulement acquiescer d’un hochement de tête –et sa réaction le démonta encore plus. Il aurait dû protester, se mettre en colère, mais il ne le fit pas. Intimidé et affable, il se retrouva deux minutes plus tard dans la grande pièce à vivre où il saisit une chaise pour s’asseoir auprès de Dorothy et de Sheldon, prêt à leur faire la conversation.

Il arrivait au bon moment. Le journal s’achevait. Dorothy saisit la télécommande pour passer sur la chaîne PBS Thirteen, mais Sheldon se tourna vers Jack en s’exclamant:

–Bonsoir, docteur!

Il se pencha en avant, le bras tendu, pour qu’ils se serrent la main.

–Journée chargée à l’institut médico-légal?

–Chargée sans doute, intervint Dorothy. Mais tous ses patients sont morts!

Elle rit platement de sa petite plaisanterie qu’elle avait déjà souvent utilisée par le passé.

–Oui, la journée a été assez chargée, répondit Jack.

Il se demandait ce que les Montgomery auraient pensé s’il leur avait raconté sa visite au salon de tatouage. Le métier de médecin légiste était bien différent, et plus varié, que ne l’imaginaient la plupart des gens –y compris les autres médecins. Quant à la pique de Dorothy, il l’ignora.

–Et vous, comment s’est passée votre journée?

Il savait que Sheldon, bien que retraité depuis deux ans et ne pratiquant plus aucune opération, se rendait encore chaque jour au cabinet de Park Avenue qu’il avait partagé durant presque toute sa carrière avec un certain nombre d’autres spécialistes. Pour y faire quoi, désormais? Jack n’en avait aucune idée. En tant que membre fondateur du cabinet, en tout état de cause, il pouvait faire ce qu’il voulait.

Sheldon ne répondit pas à sa question. À la place, il dit d’une voix posée, sans donner à Jack l’impression de lui faire un reproche:

–Il paraît que vous vous êtes montré assez critique envers Hermann Cross.

–D’après Dorothy, ce monsieur croit encore à la théorie complètement réfutée du rôle du vaccin ROR dans l’apparition de l’autisme. De la part d’un médecin, je trouve cette prise de position moins que raisonnable.

–Il est psychiatre de formation, expliqua Sheldon. Et il est davantage homme d’affaires que médecin.

–C’est bien ce que j’avais cru comprendre.

Jack se creusa la tête pour trouver un nouveau sujet de conversation, mais l’émission NewsHour de PBS commençait justement et Sheldon reporta son attention sur la télévision. Momentanément libéré de ses obligations envers les parents de Laurie, il resta malgré tout sur sa chaise et, pendant une dizaine de minutes, regarda tour à tour l’écran, qui ne l’intéressait pas beaucoup, et les visages atones de Dorothy et de Sheldon face au ronron du programme. Emma se trouvant elle aussi dans son champ de vision, il se surprit à se demander ce qui différenciait les fonctionnements cognitifs de ces trois individus. Les Montgomery ne dodelinaient pas de la tête, mais l’inexpressivité, ou à tout le moins la passivité, qui marquait leurs visages était similaire à celle d’Emma.

Des rires et des bruits de voix bienvenus annoncèrent tout à coup l’arrivée de Laurie et de JJ. Laurie pourchassait le garçon qui poussait des petits hurlements de terreur ravie. Courant à toutes jambes, il se réfugia dans les bras de Sheldon qui l’accueillit en s’esclaffant. Cet interlude de normalité familiale dissipa de façon appréciable l’atmosphère plombée qui régnait sur la pièce depuis un moment.

–Bon! dit Laurie avec enthousiasme en frappant ses mains l’une contre l’autre. Et si nous nous préparions un bon dîner, maintenant?

–Il est temps, grommela Dorothy.

Mais elle se leva aussitôt du canapé, avec entrain, pour accompagner Laurie à la cuisine.

Jack éprouvait un besoin irrésistible de s’éclipser et de faire quelque chose pour se détendre –il pensait bien sûr à jouer au basket. Sheldon restant scotché à la télévision et Dorothy étant occupée avec sa fille, il monta sans un mot à sa chambre pour se mettre en tenue de sport. Laurie ne serait pas contente, il le savait, mais bon: il devait aussi écouter son instinct de conservation. Elle n’en mourrait pas s’il ne se joignait pas à la préparation du dîner avec sa belle-mère.

Dix minutes plus tard, il traversait la 106eRue avec l’impression d’être un homme neuf. En entrant sur le terrain, il constata que Warren était déjà en plein match. Une fois de plus, il s’était débrouillé pour se constituer une équipe de premier choix, ce qui voulait dire qu’il jouerait probablement une grande partie la soirée. Dommage pour Jack, il arrivait trop tard pour que son copain ait pu le sélectionner.

Décidant qu’il courrait sur place et ferait quelques exercices de gym, pour s’échauffer, après avoir exploré la possibilité de s’intégrer à une équipe, il rejoignit la petite foule qui se trouvait autour des bancs de touche. Bientôt, il apprit que Flash, un Noir immense, barbu, qui était son autre grand ami ici, était capitaine de la prochaine équipe à entrer en lice. Et coup de chance, il avait une place de libre pour lui.

–J’ai une équipe correcte, observa Flash. Enfin pas grâce à toi, bien sûr.

–Ouais, je comprends, dit Jack en riant. Qui d’autre est avec nous?

–David, Ron et la nouvelle. La fille que tu nous as amenée hier soir.

–Aretha?

Il se dressa sur la pointe des pieds pour la chercher du regard.

–Ouais, répondit Flash. Elle est canon, hein?

–Où est-elle?

–Au bac à sable, dit Flash, pointant un index. Elle discute avec ma copine.

Jack trotta jusqu’au terrain de jeux pour enfants. Aretha se leva quand elle le vit approcher.

–Bonsoir, dit Jack. Désolé de vous interrompre, Charisse.

Il avait déjà rencontré plusieurs fois la nouvelle petite amie de Flash, mais il ne la connaissait pas bien.

–Pas de souci, dit la jeune femme. On parlait juste de nos années de fac. Tu ne le sais sans doute pas, Jack, mais moi aussi j’ai fait mes études à l’université du Connecticut. Bon, évidemment, je n’ai pas joué au basket. Je n’ai même pas essayé. Le niveau est très élevé.

Jack observa Aretha. Elle portait la même tenue que la veille, un short et un haut moulant de couleur noire, mais pour le bandeau, les poignets et les baskets, elle avait choisi ce soir trois articles assortis, jaune et vert fluo, qui faisaient joliment ressortir le teint d’acajou sombre de sa peau. C’était un look à la fois osé et rigolo.

–La classe! dit Jack, admiratif. J’adore ton style.

Un sourire illumina le visage d’Aretha.

–Merci, monsieur. Toi, par contre, je dois dire que tu aurais besoin d’un petit coup de pouce de ce côté-là.

Elle n’avait pas tort. Les vieilles fringues aux couleurs sinistres que portait Jack sur le terrain faisaient peine à voir. Il n’était même pas certain que ses chaussettes étaient assorties, et ses chaussures étaient dans un sale état –la gauche avait même un trou bien visible sur le côté. Jadis, à l’époque où il était ophtalmologue, il avait toujours veillé à bien présenter. Il possédait même quelques costumes élégants. Mais après la disparition de sa première famille, quand il était devenu médecin légiste et s’était installé à New York, il avait cessé de se tracasser pour sa mise. Pourtant, voir Aretha si plaisamment habillée lui donnait envie de faire un peu plus d’effort de son côté. Il haussa les épaules, l’air contrit, et dit:

–Cet après-midi, au téléphone, tu m’as conseillé de venir ce soir parce que tu avais une surprise pour moi. Bon, je suis là. C’est quoi, la surprise?

–Nous avons un nouveau joujou au Laboratoire de santé publique. Un séquenceur d’ADN qui est capable de faire ce que l’on appelle du séquençage massivement parallèle. En as-tu déjà entendu parler?

–Hmm… non, je ne crois pas.

–Le séquençage massivement parallèle, que l’on appelle aussi séquençage de seconde génération, c’est une technologie qui tire parti de ce qui est appelé le haut débit…

–Houla, l’interrompit Jack. Tu m’as déjà largué. Quand tu as parlé de surprise, je m’attendais plutôt à une bonne surprise, tu vois…

–La bonne surprise, c’est que tout le monde ne peut pas avoir accès à ce nouveau séquenceur de choc. Pour l’utiliser, j’ai dû déposer une demande officielle. Ce que j’ai fait hier. Et aujourd’hui j’ai appris que la demande était acceptée.

–Je ne comprends toujours pas, dit Jack, un peu perplexe.

–Je suis autorisée à utiliser notre séquenceur haut débit tout neuf pour analyser le virus inconnu, expliqua Aretha. Autrefois, caractériser un virus nouveau, inconnu, était un processus laborieux. Le séquenceur dont je te parle va traiter simultanément des milliards de fragments d’ADN que je pourrai ensuite passer au BLAST.

–Hein? Là, tu parles carrément une langue étrangère. Ça veut dire quoi, «passer au blast»?

–Oh, excuse-moi, dit Aretha, riant de bon cœur. J’oubliais que tu as fait tes études au siècle dernier. Le BLAST, ou Basic Local Alignment Search Tool, c’est un programme de bio-informatique d’alignement de séquences. En gros, il peut analyser les milliards de séquences traitées par le séquenceur en les comparant à une énorme base de données de génomes viraux connus. Très concrètement, cela signifie que je pourrais être en mesure d’identifier notre virus inconnu en quelques jours seulement! Sans le nouveau séquenceur et le programme BLAST, c’est un travail qui prendrait des semaines, sinon des mois.

–OK! Waouh. Maintenant je comprends. Formidable. Bien sûr, plus tôt nous réussirons à épingler ce virus, mieux cela vaudra.

–Voilà pourquoi j’ai demandé accès au séquenceur. Et pour avoir du renfort, j’ai aussi envoyé des échantillons à une collègue, Connie Moran, qui dirige l’équipe d’exploration des pathogènes viraux au CDC.

–Oh, mince, fit Jack, grimaçant.

Aretha fronça les sourcils.

–Ma supérieure, la directrice de l’IML, m’a donné l’ordre de ne surtout pas impliquer le CDC pour le moment, expliqua Jack.

Il jugea inutile de préciser que la directrice en question était aussi son épouse.

–Pourquoi pas? objecta Aretha, étonnée. C’est pile un travail pour le CDC, au contraire. Ils ont toute une antenne consacrée aux maladies virales, avec un labo complet dédié aux virus respiratoires. Ils connaissent tout ça à fond, et ils sont meilleurs que moi.

–Ma directrice craint de déclencher un mouvement de panique qui pourrait mettre un bazar monumental dans New York et coûter très cher. Et sa position est légitime, je dois le reconnaître, dans la mesure où nous n’avons pas encore de diagnostic sûr. Les autorités de la ville redoutent tellement une énorme épidémie de grippe mortelle, et elles ont fait tant de préparatifs pour combattre cette éventualité, tant d’exercices de simulation ont été organisés entre les différentes agences municipales, que ma directrice a maintenant peur que la machine ne soit incontrôlable en cas de fausse alerte. Pour le moment, sa prudence se justifie. Nous n’avons même pas de deuxième cas identique à la victime du métro. Bref, elle a décidé de ne pas avertir l’Agence de la santé tout de suite, et par conséquent elle ne veut pas que le CDC n’alerte trop vite les médias ou, pire encore, ne nous envoie une armée d’épidémiologistes pour mener l’enquête.

–Je comprends, dit Aretha, pensive. Hmm… Mais rassure-toi, je n’ai donné aucune explication précise à Connie Moran. J’ai juste dit qu’il s’agissait d’un virus inconnu, rien de plus. Je n’ai même pas parlé de la femme du métro ni de son décès.

–Bien, approuva Jack. Ça devrait aller, alors. Hé, je crois que ce soir nous jouons dans la même équipe.

–Génial!

Ils échangèrent un check, puis Jack dit à Aretha qu’il l’appellerait lorsqu’ils devraient entrer en scène et repartit vers le terrain. Il eut alors une bonne surprise. Le timing était parfait. L’équipe de Warren venait de mettre un dernier panier qui lui donnait la victoire. Il se tourna et mit les mains en coupe autour de sa bouche pour crier à Aretha de rappliquer. Elle lui fit signe qu’elle avait entendu.

Comme les vaincus quittaient le terrain en traînant les pieds, certains l’air abattu, Jack, Flash, Ron et David l’investirent pour s’échauffer un peu avant le coup d’envoi. Au préalable, cependant, Jack courut vers Warren et le prit à part. La sueur perlait sur les muscles saillants des épaules et des bras de Warren. Il avait un corps de statue grecque en comparaison duquel Jack trouvait toujours sa propre silhouette un peu frêle.

–J’ai un service à te demander, mon ami, dit-il. Demain, si possible, j’aimerais t’emprunter ton carrosse. Je dois aller dans un bled qui s’appelle Dover, dans le New Jersey.

–Je connais, dit Warren. Pourquoi tu vas là-bas? C’est un trou paumé, c’est vrai. Tout un tas de petits lacs, quelques collines verdoyantes. Enfin des collinettes, plutôt.

–C’est une histoire un peu compliquée. Je veux visiter un hôpital, une compagnie pharmaceutique et une ferme qui ont je ne sais pas très bien quel rapport avec une jeune femme que j’ai autopsiée hier. Elle est morte en début de matinée dans le métro, foudroyée par quelque chose qui ressemble à une grippe.

–T’es trop, toubib, dit Warren en riant. T’as toujours un truc chelou sur le feu. Pas de souci. Prends l’Escalade, bien sûr. Elle est le long du trottoir sud, là-bas dans la rue, tout près du carrefour de Columbus Avenue. Par contre, il faudra que tu lui fasses le plein. C’est une assoiffée, la mémère.
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Prendre le volant pour se rendre au travail était une expérience un peu déroutante pour Jack. Conduire une voiture tout court, à vrai dire, lui faisait bizarre. Depuis une quinzaine d’années qu’il était arrivé à New York pour travailler comme légiste à l’IML, il pouvait compter sur ses doigts le nombre de fois où il avait conduit un véhicule motorisé. À l’époque où il vivait à Champaign, dans l’Illinois, et travaillait comme ophtalmologue, la bagnole faisait partie de la routine : il l’utilisait chaque jour pour se rendre à son cabinet et à l’hôpital. Le Range Rover qu’il possédait était même une sorte de prolongement de son corps. En débarquant à New York, cependant, la voiture lui avait tout de suite fait l’effet d’une entrave. Il avait donc décidé de s’en séparer une fois pour toutes et de circuler autant que possible à vélo. Il aurait aimé que davantage de New-Yorkais suivent son exemple. Tel qu’il voyait les choses, les citadins hollandais et danois avaient tout compris.

Même s’il bruinait ce matin, Jack regrettait de ne pas pouvoir s’offrir son petit effort sur les pédales. Il se sentait un peu claustrophobe dans la boîte en métal à l’intérieur de laquelle il traversait la ville – même si, dans le genre boîte en métal, la Cadillac Escalade de Warren était vraiment spacieuse et ultraconfortable. Ce SUV était un modèle assez récent, croyait-il savoir, mais de quelle année exactement, il l’ignorait et n’en avait cure. Il devait lui permettre de se rendre à Dover, dans le New Jersey, dans la matinée, voilà tout ce qui importait.

La circulation était déjà dense, surtout dans Midtown au sud de Central Park, et il avançait lentement. En se voyant contraint de s’arrêter et de patienter à quasiment chaque feu rouge, Jack était navré pour les conducteurs qui supportaient ce supplice jour après jour. Ils semblaient tous malheureux et énervés, comme le prouvaient leurs vaines tentatives pour prendre une avance qui se mesurait le plus souvent en centimètres. C’était un monde exaspérant, où chacun cherchait à croquer son voisin noyé dans les gaz d’échappement.

Comme la veille, Jack s’était senti légèrement coupable de se réveiller aux aurores et de quitter la maison en douce, mais pas au point de se l’interdire. Après s’être bien épuisé sur le terrain de basket, dans la soirée, il était rentré à l’appartement, s’était douché, puis avait essayé de se montrer agréable avec les parents de Laurie. Mais cela n’avait pas fonctionné. Afin de rester sur un sujet de conversation neutre, il avait parlé de sa journée et de ses tribulations pour tenter d’identifier la défunte du métro. Songeant que Sheldon, Dorothy et Laurie pourraient trouver l’anecdote intéressante, sinon amusante, il avait aussi raconté sa visite au salon de tatouage. Emporté par son récit, il avait précisé avoir appris à ce moment-là que la pièce de puzzle avait été adoptée comme symbole par le mouvement de sensibilisation à l’autisme.

Hélas, cette allusion à la maladie qui affectait probablement Emma avait ramené la conversation sur le sujet, et la présence de Sheldon n’avait guère contribué à éviter les controverses et à arrondir les angles. Au grand dam de Jack, étaient revenus sur le tapis non seulement la question du vaccin ROR, mais aussi le fait que Laurie n’avait pas pris son congé maternité assez tôt, d’après ses parents, pour éviter à l’embryon qui grandissait en elle d’être exposé au formol et à tous les autres agents de conservation et produits chimiques utilisés à l’IML. Sheldon avait même répété qu’il restait profondément déçu que sa fille ait choisi la médecine légale plutôt que la chirurgie thoracique, et Dorothy avait embrayé pour se plaindre de ce que cette profession « sinistre » avait toujours été une source d’embarras, pour elle, auprès de ses amis de la bonne société avec qui elle organisait des galas de charité. Bref, du point de vue de Jack, la soirée avait viré au désastre. C’était sans doute son instinct de conservation qui lui avait intimé de décamper au petit jour sans croiser quiconque dans l’appartement.

Parvenu dans le secteur de l’IML, il décida de se rendre directement au nouvel immeuble du 421. Il n’y avait guère où stationner à proximité du 520 et il ne voulait pas en encombrer la cour avec l’énorme Escalade de Warren. Juste à côté du 421, par contre, se trouvait un vaste terrain vague où devait être érigé un jour prochain le bâtiment qui abriterait la morgue. En attendant, il comptait parmi les espaces dégagés de la ville où il était prévu d’installer d’immenses tentes gonflables dans l’éventualité d’une pandémie grippale similaire à celle de 1918. Ces tentes, qui comptaient parmi les nombreuses mesures du plan d’urgence développé par la municipalité en prévision d’une catastrophe majeure, permettraient notamment d’avoir plus d’espace de travail pour les autopsies. Sur le terrain étaient aussi stationnées, à ce titre, plusieurs remorques frigorifiques, destinées au stockage des cadavres, qui seraient réparties dans les plus grands hôpitaux de la métropole en cas de multiplication des décès. Elles aussi s’intégraient aux préparatifs et aux exercices extrêmement poussés que la mairie avait voulu mettre sur pied pour être en capacité, à n’importe quel moment, de faire face à une grave pandémie. Jack était bien placé pour savoir qu’en de telles circonstances on pouvait raisonnablement s’attendre à avoir jusqu’à cinq cents nouveaux morts par jour, et c’était exactement la raison pour laquelle le décès du métro lui faisait si peur.

Le terrain était entouré par un grillage qui avait une ouverture, dans la 26e Rue, tout près du nouvel immeuble. Jack gara l’Escalade et, pour éviter d’avoir le moindre problème, laissa un mot derrière le pare-brise avec son nom et son numéro de portable. Cependant, il savait qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Nombre d’employés du 421 et du 520 utilisaient régulièrement cet endroit comme parking.

Il avait eu l’intention de se rendre tout de suite au 520, mais, en levant les yeux vers la façade du 421 qui se dressait au-dessus de lui, il décida d’y faire un saut pour demander à Janice Jaeger si elle connaissait l’hôpital Dover Valley. Janice travaillait à l’IML, comme enquêtrice médico-légale de nuit, depuis de très nombreuses années. Elle avait toujours impressionné Jack par l’étendue de ses connaissances sur les différents hôpitaux de New York et de ses environs. À croire qu’elle avait visité, ou au moins communiqué avec absolument chacun d’eux dans le cadre de ses enquêtes. Il la trouva à sa table, lisant le New York Times. La nuit qui s’achevait, encore une fois, avait été relativement calme pour elle.

– Pas possible ! s’exclama-t-elle d’un air amusé en le voyant approcher. Qu’est-ce qui vous amène sur le pont de si bonne heure un deuxième matin consécutif ?

– Croyez-moi, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas. Je voulais vous demander si vous connaissiez un hôpital du New Jersey qui s’appelle le Dover Valley.

– Hmm… Nan, répondit Janice en googlant « Dover Valley » sur son écran. C’est un établissement auquel je n’ai jamais eu affaire. Désolée. Par contre, je vois qu’il ne se trouve pas bien loin du Centre médical de Morristown, que je connais un peu. Et puis je connais bien toute cette partie du New Jersey, si vous voulez des infos d’ordre général, parce que mes parents avaient une maison près du lac Hopatcong avant de partir s’installer en Floride. Ce lac est juste un peu après Dover quand on vient de New York.

– C’est juste l’hôpital Dover Valley qui m’intéresse. Mais merci quand même.

– Il paraît que vous avez enfin l’identité de la femme du métro. C’est tout de même étrange qu’il ait fallu si longtemps.

– Nous n’avons pas son identité complète, précisa Jack. Pour le moment, j’ai juste réussi à dégoter son nom. C’est la raison pour laquelle je m’intéresse à l’hôpital Dover Valley. J’espère y trouver d’autres infos au sujet de cette femme.

– Ah ? Mais ce n’est pas ce qu’on m’a dit, objecta Janice, l’air étonné. Il paraît que des gens sont venus hier soir, ont identifié la défunte et l’ont emportée.

– Quoi ? ! Je n’étais pas au courant ! Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ? Je pensais avoir dit à vos collègues de m’appeler sur-le-champ s’il se passait quelque chose.

– Quand j’ai pris mon service, on m’a dit que cette instruction avait été annulée par Bart Arnold. L’avez-vous informé que vous aviez le nom de la défunte ?

– Oui. Mais juste son nom, comme je le disais.

– Tiens, quand on parle du loup, dit Janice qui regardait derrière Jack. Voilà justement Bart.

Jack se retourna. Bart venait de franchir la porte vitrée séparant la salle des enquêteurs médico-légaux du hall des ascenseurs. Obèse, avec une silhouette très évasée aux hanches, il avait une démarche chaloupée. Parvenu à sa table, il retira la casquette qui couvrait son crâne presque chauve, posa les enveloppes kraft qu’il avait sous le bras, puis déboutonna sa veste en lançant d’un ton enjoué :

– Vous venez trop tôt au travail, docteur Stapleton !

Il mit le vêtement sur le dossier de son fauteuil, puis rejoignit Jack et Janice en demandant à celle-ci :

– Comment a été la nuit ?

– À l’ouest, rien de nouveau, plaisanta l’enquêtrice.

– Janice vient de m’apprendre que des gens sont venus ici pour identifier Carol Stewart, et puis ont emporté son corps, dit Jack sans cacher son mécontentement. Pourquoi n’ai-je pas été prévenu ?

– Vous aviez déjà son nom ! répondit Bart, sur la défensive. Du coup, j’ai pensé que vous ne voudriez pas être dérangé chez vous le soir, et j’ai dit à mon équipe de ne pas vous appeler. Je pensais vous en parler ce matin.

– Mais je n’avais justement que ça, le nom de la victime ! protesta Jack.

– Eh bien, vous allez tout savoir immédiatement, assura Bart d’un ton apaisant. Je suis sûr que les infos sont dans la machine. Ouvrez le dossier, Janice ! Montrons tout cela au monsieur.

Janice afficha les informations voulues sur l’écran de son ordinateur et Jack et Bart prirent position à côté d’elle, penchés en avant, pour les lire. L’identification de la victime avait été faite par une certaine Agnes Mitchel, qui avait présenté un permis de conduire établi dans le New Jersey comme pièce d’identité. Elle habitait à Denville, également dans le New Jersey. Elle n’était pas une parente de la défunte, mais une « voisine et amie de la famille » – une information, songea Jack, qui tendait à confirmer que Carol Stewart venait elle aussi de cette région du New Jersey. Le dossier comprenait enfin la dernière adresse de Carol Stewart dans le quartier de Sunset Park, à Brooklyn, ainsi que son numéro de Sécurité sociale.

– Il y a bien tout ce qu’il faut, dit Bart en se redressant. Ce qui est un peu curieux, c’est que cette identification a finalement suivi de près votre visite à l’hôpital Manhattan General, où vous avez appris le nom de la victime. C’est donc le Manhattan General, je suppose, qui a appelé quelqu’un dans le New Jersey pour prévenir que Carol Stewart était morte. Et il s’agissait probablement de quelqu’un à l’hôpital Dover Valley, vous ne croyez pas ?

– Vous avez sans doute raison, convint Jack. Mon Dieu ! Dans cette affaire nous allons de surprise en surprise. Je suis choqué que le corps ait été libéré alors que c’est une simple voisine, pas un membre de la famille, qui est venue.

– La procédure a été un peu inhabituelle, en effet, dit Bart. Mais je peux l’expliquer. L’interne de médecine légale qui était de garde hier soir m’a appelé, à la demande des techniciens de morgue, pour me demander l’autorisation de libérer le corps. Il n’y avait pas de proche parent, mais la voisine en question, Agnes Mitchel, était accompagnée par un représentant de l’établissement de pompes funèbres Higgins, qui se trouve à Dover. Et ce monsieur était en possession de deux documents importants dont nous avons besoin dans ce genre de situation. D’abord, il avait une licence d’entrepreneur des pompes funèbres valable dans l’État de New York, comme il est exigé, en plus de sa licence pour le New Jersey. Ensuite, il avait une autorisation signée de l’exécuteur testamentaire de Carol. Comme l’autopsie avait été faite et qu’il n’y avait aucune procédure officielle de retenue du corps engagée, j’ai répondu qu’il pouvait être emporté. Aurais-je dû faire le contraire ?

– Si ces gens avaient une autorisation signée de l’exécuteur testamentaire, vous ne pouviez pas procéder autrement, admit Jack. Une fois l’autopsie faite, le corps leur revient. Mais ce qui me préoccupe, c’est le risque de contagion. L’homme des pompes funèbres a-t-il été prévenu que la dépouille était peut-être contagieuse, avant de l’emporter ?

– Ça, je ne sais pas, répondit Bart. Il faudra poser la question aux techniciens de morgue qui s’en sont occupés. Mais ce sont tous des gens futés, donc je présume qu’ils n’auront pas oublié le risque de contagion. Le corps était-il dans une housse mortuaire scellée ?

– Oui.

– Alors c’est clair. La housse mortuaire aura donné le la.

– Une femme d’une trentaine d’années qui a un exécuteur testamentaire, c’est assez spécial, observa Jack. Enfin, j’imagine que lorsqu’on subit une transplantation cardiaque, on est obligé de penser à ces choses-là…

– Oui, sans doute, dit Bart en hochant la tête.

– L’IML garde-t-il une trace de ce genre d’autorisation, celle d’emporter le corps, quand on lui en présente une ?

Accaparé comme il l’était par sa mission de médecin légiste, il ne se préoccupait pas beaucoup, d’ordinaire, de ce genre de détails. Le service juridique en était responsable.

– Bien sûr, répondit Bart.

Il se baissa pour saisir la souris de Janice, cliqua trois ou quatre fois et la copie de l’autorisation en question apparut à l’écran.

Pas très sûr d’avoir envie de lire le document, mais en même temps un peu curieux, Jack se pencha de nouveau en avant et plissa les yeux pour déchiffrer le texte en petits caractères. Il y trouva l’habituel charabia, ennuyeux à mourir, de ce genre de papier juridique. Et puis tout à coup il écarquilla les yeux en arrivant au bas de la page. Encore une énorme surprise. L’exécuteur testamentaire de Carol n’était autre que Wei Zhao !

– C’est incroyable, marmonna-t-il. Alors, ça, quelle coïncidence ! Ce mec est vraiment partout !

– Qui ça ? demanda Bart d’un ton inquiet.

Il parcourut à son tour le document, redoutant qu’une erreur administrative n’ait finalement été commise la veille au soir.

– L’exécuteur, dit Jack, tendant l’index vers le nom au bas de l’écran. C’est bizarre. Ce Wei Zhao est un richissime homme d’affaires chinois qui, je présume, doit être assez célèbre par là-bas. Dans le nord du New Jersey, je veux dire. Il détient une compagnie pharmaceutique qui est le plus gros employeur du coin. Et il semble assez philanthrope. Sa société possède l’hôpital Dover Valley, et le centre de cardiologie du Manhattan General, ici à New York, porte son nom.

– Un homme bon et généreux, dirait-on, observa Bart.

– C’est encore à voir. Mais pourquoi ce gars est-il l’exécuteur testamentaire de notre défunte du métro ? Je trouve cela assez curieux. Vous pouvez me croire, c’est de loin l’affaire la plus étrange que j’aie rencontrée dans toute ma carrière de médecin légiste. Je me demande vraiment ce que je vais trouver là-bas.

– Vous comptez toujours vous rendre sur place ? s’étonna Bart. Alors que nous avons maintenant tous les renseignements voulus ?

– Je veux aller au bout des choses. Il y a trop de bizarreries et de questions sans réponses dans ce dossier.

– Mais vous n’avez aucune autorité en tant que légiste dans le New Jersey. Cela ne vous dérange pas ?

– Un détail, dit Jack d’un ton désinvolte. Pour savoir que mon insigne n’est valable qu’à New York, il faut mettre le nez dessus. Et puis, je ne compte pas mentir, de toute façon. Je vais juste voir les lieux et poser quelques questions.

– Et l’adresse de Sunset Park, à Brooklyn ? Voulez-vous que j’envoie quelqu’un se renseigner là-bas ?

– Pas tout de suite. Attendons de savoir précisément ce qui a tué cette femme. S’il y a un virus mortel en jeu, il faudra peut-être visiter son appartement en combi de protection. Manifestement, elle devait vivre seule. Sinon quelqu’un aurait déclaré sa disparition.

– Bien vu, dit Bart. J’attends votre feu vert, alors.

Dix minutes plus tard, Jack remontait la Première Avenue à pied en direction du 520. Si la nuit avait été tranquille pour Janice, il y avait de bonnes chances pour qu’elle ait été tranquille pour l’ensemble de l’IML. C’était le schéma habituel, même si la nuit précédente avait été différente. En tout cas, Jack était à peu près certain de pouvoir prendre une journée papier qui le dispenserait de pratiquer la moindre autopsie.
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Lorsqu’il émergea des profondeurs du tunnel Lincoln qui, sous le fleuve Hudson, relie Manhattan à l’État du New Jersey, Jack ne put que sourire en songeant au surnom de ce dernier : le Garden State. En fait de « jardin », il se trouvait sur une autoroute encombrée de voitures, de camions et d’autocars, avec à peine un arbre, un buisson ou une touffe d’herbe à l’horizon. Tout autour de lui, il ne voyait guère que du béton et du bitume : un paysage aussi densément urbanisé que New York, mais en moins haut.

Pour être déjà venu une douzaine de fois, peut-être, dans le New Jersey, il s’en était fait l’image d’un État couvert de banlieues typiquement américaines, c’est-à-dire de vastes ensembles de pavillons plus ou moins coquets séparés par des pelouses bien vertes. Mais ses explorations s’étaient limitées, pour l’essentiel, à une minuscule partie du New Jersey très proche de Manhattan – juste de l’autre côté du pont George Washington, à vrai dire. Le paysage sinistre qu’il découvrait à présent de part et d’autre de la chaussée sur laquelle il filait plein ouest aurait pu servir de cadre à une dystopie hollywoodienne. Au bout d’un moment, néanmoins, les abords de la route devinrent moins repoussants. Et puis ils se firent de plus en plus plaisants. Jack commença à voir des arbres parés de leurs splendides feuillages d’automne, des propriétés ceintes de jolies barrières de bois blanches. Enfin, au bout de près d’une demi-heure de conduite stressante, il put se dire qu’il allait bel et bien vers la campagne.

Le paysage ne fut pas la seule chose qui changea à mesure que Jack s’éloignait du maillage très dense des banlieues proches de New York. Son humeur se transforma, elle aussi. Plus il voyait de verdure autour de lui, plus il se détendait. En sentant son niveau d’anxiété baisser de plusieurs degrés, il se rendit compte à quel point il avait été nerveux et à cran. Il remercia encore une fois sa bonne étoile de lui avoir envoyé le cas du métro pour s’occuper l’esprit. Il ne savait pas comment il aurait tenu le coup sans cela. Maintenant que Sheldon Montgomery s’était installé chez lui avec sa femme, il avait le sentiment que tout allait encore plus mal dans sa vie et qu’il n’aurait aucune chance, tant que ce couple s’imposerait, de réussir à surmonter l’angoisse et la culpabilité que lui inspirait la situation d’Emma. Pour quelqu’un comme lui qui avait une mentalité de chirurgien, c’est-à-dire de personne qui agissait pour trouver des solutions, pour réparer, c’était horriblement frustrant d’être dans l’incapacité absolue d’aider sa fille.

Soupirant, Jack eut une nouvelle fois recours au mécanisme de défense qu’il utilisait beaucoup ces derniers temps : il fit consciemment l’effort de chasser ses problèmes domestiques de ses pensées pour se concentrer sur son travail. En l’occurrence sur l’affaire qui l’amenait dans le New Jersey. Premier point, et le plus important, il ne connaissait toujours pas la cause du décès de cette jeune femme. Il pressentait fortement qu’il s’agissait d’un virus, et le labo semblait parti pour confirmer la chose, mais, près de quarante-huit heures après l’autopsie, il ne savait pas encore à quel organisme il était confronté. Dans les cas de maladies virales mystérieuses qu’ils avaient rencontrées par le passé, les virus avaient toujours été identifiés en moins de deux jours. Secundo, la patiente avait subi une transplantation cardiaque, et l’ADN du cœur qui lui avait été donné ressemblait à son propre ADN sur les vingt loci de la norme CODIS analysés. Statistiquement, il y avait environ une chance sur soixante-dix mille milliards pour qu’un tel résultat se présente dans la nature. Seule explication possible, donc, le donneur était nécessairement une vraie jumelle de la patiente. Problème, ici, si une telle transplantation entre jumelles avait eu lieu, elle aurait forcément fait la une des journaux. Tertio, cette femme jeune, soignée, bien habillée, était morte subitement dans le métro et avait abouti à la morgue de New York sans qu’aucun ami ou membre de sa famille ne se préoccupe de sa disparition. Et voilà que désormais elle semblait ne même pas avoir de famille proche. C’était pour le moins étrange. Quatrièmement, et autre bizarrerie, la jeune femme avait été opérée, dans des circonstances assez floues, par un hôpital dont les frais avaient été couverts par un autre hôpital. Enfin, comment se faisait-il que l’exécuteur testamentaire de cette femme – quel que fût le contenu de son testament – soit un homme d’affaires, milliardaire et philanthrope chinois ?

La radio de l’Escalade diffusait de la musique pop en discret fond sonore. Jack écouta la chanson en cours quelques instants, puis se demanda combien des énigmes qu’il venait de recenser sa visite à Dover lui permettrait de résoudre. Sur le virus lui-même, il se doutait qu’il n’apprendrait rien. De ce côté-là, il devait compter sur le travail d’Aretha, peut-être avec un coup de main du CDC. Pour toutes les autres questions, il pensait avoir une chance de dénicher certaines choses… Mais comment, en fait ? Il n’en savait trop rien. Il n’avait pas de plan précis, à part se rendre à l’hôpital Dover Valley et poser des questions à qui voudrait bien lui répondre. Avant cela, cependant, il voulait passer à l’entreprise de pompes funèbres Higgins pour s’assurer que son personnel avait été dûment prévenu que la dépouille présentait un risque de contagion.

Avant de prendre la route, Jack avait localisé les pompes funèbres, l’hôpital et GeneRx sur Google Maps. Et il avait bien fait. Si l’entreprise Higgins se trouvait à Dover même, l’hôpital et la compagnie pharmaceutique étaient situés à quelque distance de cette ville en prenant la direction d’un site militaire fédéral réputé, le Picatinny Arsenal. Ce dernier s’étendait au nord de l’autoroute I-80, que Jack avait suivie sur à peu près les deux tiers du trajet depuis Manhattan. Quand il prit la sortie annonçant Dover, qui se trouvait au sud de l’autoroute, et commença à rouler sur des routes secondaires, il comprit encore mieux pourquoi Warren lui avait dit que le coin était verdoyant. Avec les nuages et la bruine qui tombait du ciel, le paysage lui évoquait l’Irlande.

Comme il approchait de sa destination, une certaine excitation s’empara de lui. Son intuition lui murmurait à nouveau qu’il y avait quelque chose de louche, voire pire, dans cette affaire, mais il n’avait absolument aucune idée de ce dont il pouvait s’agir. En même temps, il se promettait de ne pas mesurer ses efforts pour être aussi courtois et diplomate que possible, c’est-à-dire pour essayer de ne pas réagir au quart de tour, comme il le faisait hélas trop souvent, en montant sur ses grands chevaux et en se montrant sarcastique. Il ne voulait surtout pas que Laurie soit obligée d’entendre des gens se plaindre de lui, et, par conséquent, ait elle-même aussi des problèmes. Enfin, il y avait le petit problème, évoqué par Bart – Jack n’était pas habilité dans le New Jersey en tant que médecin légiste –, qui pouvait éventuellement avoir certaines répercussions juridiques.

En entrant dans Dover, il découvrit une ville bucolique tout à fait plaisante, aux maisons pour la plupart en brique, et où les plus hauts bâtiments n’avaient que deux ou trois étages. D’après Google Maps, elle comptait un peu plus de huit mille habitants mais, pour Jack qui arrivait de New York, elle paraissait bien plus petite. Les pompes funèbres Higgins se trouvaient près du centre, dans une bâtisse à bardeaux de style victorien assez semblable à nombre d’entreprises du même type qu’il avait été obligé de visiter au fil des années. À l’intérieur de l’établissement, le décor, l’ambiance, l’apparence du maître des lieux ne le surprirent pas davantage – tous les clichés semblaient réunis. Robert Higgins troisième du nom, en particulier, était impayable : grand et émacié, blafard et vêtu d’un costume trois pièces noir d’encre, il était parfait pour son rôle de croque-mort.

Jack se présenta sans se donner la peine de montrer son insigne officiel de légiste, puis alla droit au fait :

– Si mes informations sont justes, vous avez ici le corps d’une jeune femme, Carol Stewart, qui a été enlevé hier soir à l’Institut médico-légal de New York.

– Non, c’est inexact, répondit Robert – il chuchotait presque alors qu’il n’y avait personne autour d’eux.

– Qu’est-ce qui est inexact ? dit Jack, perplexe, en se demandant s’il allait encore avoir une drôle de surprise.

– Le corps a bien été emporté par mon frère cadet, convint Robert. Mais il n’est pas ici.

– La crémation a déjà eu lieu ?

Jack ne voyait pas pour quelle autre raison le corps aurait pu ne plus se trouver dans l’établissement.

– Absolument pas, répondit Robert. Une seconde autopsie a été demandée par l’exécuteur testamentaire de la défunte. Dès que nous avons ouvert ce matin, le corps a été emporté par l’un des médecins légistes du comté de Morris, qui possède un petit bureau privé ici, à Dover.

– Un proche parent de la défunte s’est-il manifesté ?

– Personne. Nous n’avons eu affaire qu’à l’exécuteur testamentaire.

– Intéressant, dit Jack – ce mot qu’il avait emprunté à Aretha était devenu son commentaire passe-partout depuis deux jours.

Si la demande de seconde autopsie de la part de Wei Zhao était bien sûr une surprise – quoique pas aussi fracassante que les autres surprises que lui avait déjà valu cette affaire –, elle constituait surtout un petit affront à son égard, à titre professionnel, dans la mesure où elle avait été décidée sans que personne n’ait cherché à le contacter au sujet de celle qu’il avait déjà réalisée. De son point de vue, réitérer l’opération n’était qu’un gaspillage de temps et de ressources.

– Ce légiste est le Dr Harvey Lauder, précisa Robert de son propre chef. Et son bureau n’est pas loin d’ici. Vous plairait-il d’avoir son adresse ?

– Elle me sera bien utile, je vous remercie.

Pendant que Robert inscrivait l’adresse au dos d’une carte de visite, Jack ajouta :

– Si je suis passé vous voir, c’est pour m’assurer que vous aviez été prévenus que ce corps était peut-être porteur d’un virus infectieux inconnu, et qu’il fallait donc prendre les précautions nécessaires en attendant que cette hypothèse soit écartée.

– Nous en avions pris note, assura Robert. Et nous avons transmis l’information au Dr Lauder. Nous n’avons pas sorti le corps de la housse pendant qu’il était en notre possession. Quand il reviendra ici, nous le traiterons avec le plus grand soin, qu’il soit destiné à la crémation ou à l’embaumement, selon ce que demande l’exécuteur testamentaire.

– Ce sera la façon la plus prudente de procéder, dit Jack, imitant sans s’en rendre compte le style un peu ampoulé de l’homme des pompes funèbres.

Dans la rue, il lança Google Maps sur son téléphone pour situer le bureau du médecin légiste local. Comme l’avait annoncé Robert, celui-ci était tout près et Jack décida de marcher. Il était content de se dégourdir les jambes.

– Je regrette, le Dr Lauder est absent en ce moment, lui dit une secrétaire médicale. Il a une intervention à l’hôpital Dover Valley.

Jack laissa sa carte, avec son numéro de portable, et demanda que son confrère ait l’obligeance de prendre contact avec lui. Il pensait avoir une chance de le croiser à l’hôpital, qui était sa prochaine destination, mais, si cela ne se produisait pas, il voulait être sûr de s’entretenir avec lui à un moment ou un autre pour connaître les conclusions de la seconde autopsie. Il était aussi curieux de savoir pourquoi elle avait été décidée.

De retour au volant de l’Escalade, il quitta Dover en prenant la direction du nord, passa sous l’autoroute I-80 et se retrouva bientôt dans un environnement plus rural encore qu’aux alentours de la petite ville. À présent, il comprenait mieux pourquoi Warren lui avait dit que la région se composait de « tout un tas de petits lacs et collinettes verdoyantes ». Au nord-ouest en particulier, du côté de Picatinny Arsenal, semblait s’étendre une gigantesque forêt dont les couleurs automnales resplendissaient malgré les nuages qui masquaient le soleil. Il était presque difficile à croire qu’un tel environnement existait à seulement quarante-cinq minutes de route des canyons de béton de New York.

Quand il arriva en vue de l’hôpital Dover Valley et du complexe de l’entreprise GeneRx qui se trouvait juste derrière, sa première pensée fut que les photographies qu’il en avait vues sur Internet ne leur rendaient pas justice. Les deux ensembles étaient plus élégants et plus modernes encore, avec leurs façades de travertin et de verre doré, que les images ne le donnaient à penser. Autre caractéristique qui ne se voyait pas non plus sur le Web : l’impressionnante enceinte de sécurité qui entourait GeneRx. Partiellement dissimulé par des arbres et des arbustes à l’agencement étudié, un haut grillage surmonté de rouleaux de fil de fer barbelé longeait la route et obliquait à angle droit, aux deux extrémités du complexe, pour se prolonger sur ses flancs et disparaître dans la forêt qui se trouvait derrière. Au centre de l’allée d’accès unissant la route au domaine, il y avait aussi une guérite de sécurité à moitié cachée par des arbres à feuilles persistantes.

Les abords de l’hôpital étaient très différents. Au lieu de l’aspect plutôt intimidant de GeneRx, l’établissement donnait d’emblée l’impression d’un lieu accueillant et cossu : nul grillage, encore moins de barbelés, mais des pelouses, des buissons taillés et des parterres bien entretenus de chrysanthèmes et autres fleurs d’automne. Comme chez GeneRx, par contre, il ne semblait pas y avoir foule. Le temps que Jack se gare sur le parking et gagne la porte de l’hôpital, il ne vit qu’une seule famille de trois personnes en sortir pour se diriger vers une voiture. Aucune ambulance ne déboula, toutes sirènes hurlantes, pour piler devant les portes des urgences et débarquer un blessé comme cela arrivait si fréquemment à New York. Mais l’atmosphère futuriste et sereine de l’endroit ne semblait pas non plus se prêter à ce genre de charivari.

À l’intérieur, toutefois, l’ambiance était différente. Jack eut le sentiment d’être projeté à Champaign, Illinois, dans sa précédente vie, et de retrouver une version simplement plus moderne de l’hôpital où il avait travaillé comme ophtalmologue. Si le parking avait paru désert, quantité de gens allaient et venaient à travers le vaste hall, la plupart vêtus des tenues caractéristiques des petits hôpitaux de campagne – notamment les deux dames en pyjama rose, bénévoles sans doute, qui tenaient le comptoir d’accueil. Du côté gauche, il y avait un petit café rempli de clients et une boutique d’articles divers.

En s’approchant du comptoir, Jack décida de changer de stratégie. Il avait d’abord prévu d’essayer de rencontrer le Dr Lauder, son confrère légiste, mais il se dit tout à coup qu’il avait plutôt intérêt à parler à quelqu’un d’assez haut placé dans la hiérarchie de l’hôpital. Autant y aller franco. Il demanda à voir le patron du Centre de cardiologie Zhao.

– Il s’agit donc du Dr Theodore Markham, répondit la bénévole souriante à qui il s’adressait, et elle l’invita d’un geste à décrocher l’un des deux téléphones rouges installés au bout du comptoir.

Quelques instants plus tard, Jack avait la secrétaire du praticien au bout du fil. Elle voulut savoir qui elle devait annoncer. Jack donna son nom et son titre professionnel avec l’espoir que ce dernier aiguiserait la curiosité du responsable du centre de cardiologie. La femme lui demanda courtoisement de patienter quelques instants.

Gardant le combiné à l’oreille, Jack s’émerveilla de la gentillesse de toutes les personnes à qui il avait eu affaire depuis son arrivée à Dover. Elle tranchait avec l’attitude beaucoup plus heurtée des gens de la grande ville. Puis il eut la surprise d’entendre une voix masculine s’élever dans l’écouteur : la secrétaire l’avait mis directement en relation avec le Dr Markham.

– Êtes-vous vraiment le Dr Jack Stapleton de l’Institut médico-légal de New York ? demanda ce dernier d’un ton plein d’enthousiasme.

– Le seul l’unique, répondit Jack, un peu perplexe – il ne s’était pas attendu à un tel accueil.

– Mais nous sommes sur une ligne interne, souligna le directeur avec étonnement.

– En effet. Je suis dans le hall de votre hôpital, à la réception.

– Oh ! Formidable ! J’arrive tout de suite.

Jack raccrocha le combiné, les yeux ronds. En débarquant à l’impromptu dans une institution qui avait peut-être des pratiques au mieux pas tout à fait réglos, et au pire immorales et illégales, il avait craint d’être mal reçu. Mais le Dr Markham semblait sincèrement ravi de sa visite. Et cette impression se confirma une minute plus tard quand il apparut. Jack sut que c’était lui dès qu’il sortit de l’ascenseur car, non content de le saluer de la main avec un grand sourire, le directeur du centre de cardiologie vint dans sa direction comme s’il s’exerçait à la marche sportive. C’était un homme de taille moyenne, rasé de près, avec une pleine tête de cheveux bruns bouclés, vêtu sous sa blouse blanche déboutonnée d’un pantalon de costume, d’une chemise blanche et d’une élégante cravate. Jack fut particulièrement frappé par la très grande énergie avec laquelle il se mouvait – à croire qu’il venait d’avaler dix expressos coup sur coup. Sa blouse se soulevait même derrière lui comme si une rafale de vent l’agitait.

– Bienvenue ! dit-il en lui serrant vigoureusement la main. Que nous vaut cette agréable surprise ? Je vous en prie, appelez-moi Ted.

– Merci. Ted. Je souhaitais simplement vous poser quelques questions à propos de l’une de vos patientes.

Jack restait déconcerté par l’accueil très positif qui lui était fait. Ayant régulièrement à juger de la qualité, ou plutôt de la médiocrité des soins médicaux reçus par certaines personnes qu’il autopsiait, il était habitué à ce que les médecins qui avaient traité ces personnes soient sur la défensive vis-à-vis de lui. Il se demandait ce que cet homme aurait dit s’il avait avoué être venu ici, pour une bonne part, parce qu’il avait besoin de se changer les idées.

– Eh bien, nous allons faire de notre mieux pour y répondre ! promit Ted, toujours aussi enjoué, et il désigna d’un geste les ascenseurs. Je vous en prie, allons dans mon bureau.

– Avec plaisir.

– Notre hôpital est tout fait séduisant, ne trouvez-vous pas ? demanda Ted comme ils embarquaient dans la cabine.

Il appuya sur le bouton du premier étage du bâtiment, qui en comptait trois.

– J’avoue être surpris, dit Jack. Ce n’est pas vraiment le petit hôpital public auquel on est habitué.

Ted rit de bon cœur.

– Vous avez raison, il est même tout à fait incroyable. Et cette merveille architecturale que vous découvrez ne dit pas tout. L’équipement que nous possédons ici est juste extraordinaire. Et pour ainsi dire flambant neuf. Faites-moi confiance, l’hôpital Dover Valley sera bientôt très connu !

– Ah oui ? Et pour quelle raison ? demanda Jack alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient.

– Déjà, grâce à son programme de transplantation cardiaque qui sera sous peu sa principale force, répondit Ted. Mais nous savons aussi faire les autres organes, bien sûr. Ensuite, il y a notre clinique de fertilité qui pourrait bien monter sur le podium avec le programme des greffes. Et notre service de thérapies géniques. Et nos traitements anticancéreux personnalisés. Il se passe tellement de choses passionnantes chez nous ! Je vous le dis, les possibilités sont infinies. Notre secret, c’est que nous avons la chance de collaborer avec les centaines de biologistes, généticiens et autres qui travaillent juste à côté chez GeneRx. De façon très concrète, si vous voulez, nous avons un lien direct entre la paillasse de labo et le lit d’hôpital. Le gouffre habituel entre chercheurs et patients n’existe pas chez nous. Je suppose que vous avez entendu parler de cette merveille du génie génétique qu’est CRISPR/Cas9 ?

– Plus ou moins, dit Jack tandis qu’ils traversaient le hall d’un service aussi somptueux et éblouissant que le Centre de cardiologie Zhao du Manhattan General qu’il avait visité la veille.

– Notre petit hôpital se prépare à prendre la tête du peloton dans la course aux merveilles que CRISPR/Cas9 promet d’apporter à la médecine clinique, expliqua Ted, faisant signe à Jack de le précéder dans un impressionnant bureau d’angle. GeneRx est spécialisé dans les biomédicaments. C’est-à-dire les médicaments composés de protéines qui sont produites par des systèmes organiques vivants. Dans le cas de GeneRx, il s’agit de chèvres, de moutons, de cochons et même de poulets, ainsi que de quelques autres animaux.

Jack s’approcha des fenêtres, qui donnaient justement sur le complexe de GeneRx. Elles offraient aussi une bonne vue sur le Farm Institute qui se trouvait derrière. La fameuse « ferme », avait-il remarqué plus tôt, n’était pas visible de la route ou du parking de l’hôpital.

– Je vous en prie, mettez-vous à l’aise, dit Ted en désignant plusieurs fauteuils Herman Miller regroupés autour d’une table ronde. Je vous offre quelque chose à boire ? Café, thé, eau, ou même un Coca si vous voulez ?

– Un café, avec plaisir, merci.

Pendant que Ted sortait demander à sa secrétaire de s’occuper des boissons, Jack observa les nombreux diplômes sous verre, au mur, délivrés au médecin par diverses institutions prestigieuses, dont la Société américaine de cardiologie et de médecine interne. Son pedigree était impressionnant. Ted était un cardiologue hyper bien formé et compétent qui avait ajouté de nouvelles cordes à son arc tout au long de sa carrière. Jack connaissait le genre : pour Ted, la médecine était une véritable vocation à laquelle il se consacrait corps et âme.

– J’ai un aveu à vous faire, dit l’homme lorsqu’il revint et s’assit en face de Jack. J’ai pris la liberté d’appeler notre cardiologue en chef, le Dr Stephen Friedlander, juste après que vous m’avez appelé d’en bas. Je savais qu’il voudrait vous saluer et avoir l’occasion de vous remercier lui-même. Nous vous devons beaucoup pour avoir réussi à identifier cette pauvre Carol Stewart.

– Je vois. Et comment avez-vous appris que j’avais fait cela, au juste ?

– Le Dr Chris Barton nous a appelés, hier, après votre départ du Manhattan General. Il nous a parlé de votre visite au Centre de cardiologie Zhao et nous a décrit les efforts que vous aviez fournis, tout ce que vous aviez accompli grâce à un simple tatouage. Bien sûr, nous étions bouleversés d’apprendre la mort de Carol Stewart. C’était une jeune femme très courageuse qui se battait depuis des années contre une cardiomyopathie. Tout le monde ici la connaissait bien, l’admirait et l’aimait beaucoup. C’est une grande perte pour nous tous. Mais nous avions besoin d’être informés de sa mort, parce que nous devons en comprendre la raison, pour éviter qu’un tel drame ne se reproduise à l’avenir. Vous nous avez rendu un grand service. Merci infiniment.

– Je n’ai fait que mon travail.

– Peut-être, mais comme le soulignait Chris Barton, vous avez fait bien plus que ce que l’on pouvait attendre de vous. Alors encore merci ! Maintenant, quelles questions aviez-vous en tête ? Je ne demande pas mieux que d’y répondre, à moins qu’elles ne portent sur des détails de technique chirurgicale.

Jack avait tant de questions à poser qu’il ne savait pas par où commencer. En outre, il voulait essayer de faire preuve de tact et ne pas gâcher l’ambiance en se hasardant trop vite à évoquer certains sujets délicats. L’un des points qui l’intriguaient et le tourmentaient le plus étant l’apparente correspondance des profils génétiques de Carol et du cœur qu’elle avait reçu, il s’efforça de trouver une façon subtile d’aborder le sujet. Il songea à orienter d’abord la discussion sur la victime de l’accident de moto – laquelle devait forcément être une jumelle monozygote de Carol. Il ne voyait pas comment un cas de figure aussi extraordinaire avait pu rester secret, mais il devait y avoir une raison à cela. Avant qu’il ne puisse formuler sa question astucieusement, la secrétaire entra dans le bureau avec son café.

– Voulez-vous du sucre ? Du lait ? demanda poliment Ted, et il prit lui-même le sucrier et le pot de dosettes de lait sur le plateau pour les tendre à Jack.

– Les deux, merci.

La secrétaire s’éloigna. Après s’être donné quelques instants de réflexion supplémentaires en ajoutant sucre et lait dans la tasse et en y tournant la petite cuiller, Jack dit :

– Le Dr Barton m’a parlé de la coïncidence qui a vu un accident de moto fatal se produire au moment même où l’état de Carol Stewart s’était brutalement détérioré. La victime de cet accident avait-elle un lien de parenté avec la jeune femme ? D’après le Dr Barton, la compatibilité entre le cœur et l’hôte était excellente.

– Elle n’était pas excellente, elle était fabuleuse ! précisa Ted avec enthousiasme. La meilleure que j’aie jamais vue, à vrai dire. Et en plus avec un groupe sanguin tellement rare – AB négatif. C’est la raison pour laquelle nous avons fait en sorte d’obtenir un don ciblé, directement de la victime de l’accident à la receveuse. Il y avait correspondance entre leurs profils sur les douze antigènes des leucocytes humains, zéro antigène réactif et un cross-match négatif. On ne peut pas trouver mieux.

– La victime avait donc un lien de parenté avec Carol ? demanda de nouveau Jack, conscient d’éluder encore la vraie question.

– Je crois qu’il s’appelait Stewart, mais je ne serais pas formel sur ce point, répondit Ted. Ou bien, il avait un lien avec elle, oui, d’une façon ou d’une autre. Je ne me préoccupe pas beaucoup de cet aspect des choses. Nous avons toute une équipe qui s’occupe de la gestion des dons d’organes, des familles endeuillées, et aussi de faire la distinction entre les problèmes spécifiques des donneurs et les besoins des receveurs. Tout ce que j’ai su, c’est que le cœur convenait extraordinairement bien à la patiente. Et je pense que si la question du lien de parenté a peut-être été un peu vite mise de côté, c’est parce que nous avons un certain nombre de gens assez… comment dire… assez rustauds, par ici, malgré notre proximité avec la grande ville. Nous n’avons pas de conflits majeurs, genre guerre entre la famille des gros nez rouges et la famille des oreilles en chou-fleur, mais il y a quelques belles querelles. Y compris à l’intérieur de certaines familles.

La petite sonnette d’alarme que le cas Carol Stewart avait déjà fait retentir plusieurs fois dans la tête de Jack se remit à tinter.

– La victime de cet accident de moto était donc un homme ? demanda-t-il pour être certain que Ted n’avait pas fait un lapsus.

– Tout à fait. Vous savez peut-être que dans quatre-vingt-dix pour cent des décès à moto, les victimes sont des hommes.

– En effet, acquiesça Jack.

En tant que médecin légiste, il connaissait bien cette statistique. Mais ce n’était pas cela qui le préoccupait en ce moment. Si le motard était un homme, il ne pouvait pas s’agir de la jumelle monozygote de Carol. Jack était donc renvoyé à la case départ.

– Ce qui a été remarquablement heureux dans cette situation, enchaîna Ted qui ne se rendait pas compte de son trouble, c’est que Mlle Stewart était sur la liste d’attente du réseau national des dons d’organes depuis plus d’un an. Or, avec un groupe sanguin AB négatif, il était clair qu’elle n’avait pour ainsi dire aucune chance d’obtenir un nouveau cœur. Ce motard, qui était lui aussi du groupe AB négatif, a été une véritable bénédiction pour elle.

– Le Dr Barton m’a parlé de cela, dit Jack en hochant la tête.

– Avez-vous d’autres questions ? demanda aimablement Ted.

Jack réfléchit quelques instants et s’efforça de faire un choix.

– Oui, dit-il. Nous avons été très surpris de découvrir au screening toxicologique que la jeune femme n’avait pas d’immunosuppresseurs dans l’organisme.

Comme il hésitait à jouer le tout pour le tout – ce qui aurait fini par arriver s’il était resté sur le sujet de la proximité génétique entre le cœur du donneur et la jeune femme –, il avait obliqué vers le problème du traitement immunosuppresseur. Mais cette histoire de motard lui restait en travers de la gorge. Il était convaincu, à présent, qu’il y avait quelque chose de louche dans l’affaire Carol Stewart, et le cynique en lui commençait à se demander si le très bel accueil qui lui était réservé n’avait pas pour but de l’embobiner.

– Et pour une bonne raison ! dit Ted. Elle ne prenait plus aucun traitement. Elle avait si bien récupéré, même avec son système immunitaire actif – parce qu’il était bien actif, soit dit en passant –, que nous avons pu baisser les doses, et puis supprimer complètement les immunosuppresseurs. C’était parce qu’elle avait accepté le cœur du donneur, et nous étions bien entendu ravis. Vous ne pouvez pas imaginer.

– Bonjour, bonjour ! lança une voix du côté de la porte.

Deux hommes entrèrent dans le bureau. Le premier était grand, mais légèrement voûté, et il avait une crinière de cheveux prématurément blancs qui était d’autant plus frappante que son visage, caractérisé par un menton long et carré et des yeux bleu acier, paraissait encore très jeune. Il était habillé comme le Dr Chris Barton, la veille, à l’hôpital Manhattan General : une blouse blanche par-dessus un pyjama de bloc, avec un masque chirurgical suspendu à son cou. Le deuxième homme portait la même tenue, mais il avait les traits asiatiques, les cheveux d’un noir de jais, et il était relativement petit et menu. Tous deux souriaient comme s’ils venaient de rire ensemble d’une bonne blague.

Jack et Ted se levèrent. Ted se chargea des présentations entre Jack et le Dr Stephen Friedlander et le Dr Han Lin, proposant en même temps qu’ils s’appellent tous par leurs prénoms. Les quatre hommes s’assirent ensuite autour de la table ronde pour bavarder.

En authentique chirurgien, Stephen domina d’entrée de jeu la conversation. Malgré son visage très jeune, presque enfantin, il avait une voix grave et autoritaire.

– Docteur Stapleton, nous sommes ravis que vous nous ayez fait la surprise de passer nous voir, déclara-t-il. Comme Ted a dû vous le dire, nous avons été informés de tout ce que vous avez fait pour identifier notre patiente, Carol Stewart. La nouvelle de son décès nous a profondément attristés, mais je veux vous remercier personnellement, et du fond du cœur, pour votre travail. D’après ce que j’ai compris, Carol aurait pu rester un bon moment sans être identifiée, peut-être même jusqu’à ce qu’elle manque sa prochaine consultation de suivi, ici à notre hôpital, et que nous soyons obligés de signaler sa disparition aux autorités. Cette affaire est tout à fait triste car je sais que non seulement elle avait rompu avec sa famille, mais qu’elle avait aussi en ce moment de grosses déceptions dans sa vie privée. Elle m’en avait parlé il n’y a pas très longtemps, à l’occasion de sa dernière visite de suivi. Visite qui avait été parfaite, à propos, sur tous les plans. Nous n’avions absolument rien vu qui laisse présager une telle catastrophe.

– Comme je l’ai expliqué à Ted, dit Jack, je n’ai fait que mon travail. C’est le rôle du médecin légiste d’identifier les morts chaque fois que c’est nécessaire. À l’IML, nous avons appris cette leçon à la dure après le 11-Septembre.

– Aujourd’hui, notre premier objectif doit être de découvrir la cause de sa mort, enchaîna Stephen. Quelle qu’elle soit, nous ne voulons pas que ce drame se reproduise. Comme vous avez autopsié Carol, nous serions très intéressés de savoir ce que vous avez trouvé.

– Je n’ai pas encore bouclé le dossier, dit Jack.

Il appréciait de s’entendre enfin poser la question des résultats de l’autopsie, mais, Laurie ayant insisté pour qu’il ne parle de ses découvertes à personne, il ne savait pas très bien ce qu’il pouvait répondre. Aretha ne lui avait même pas confirmé de façon définitive son hypothèse.

– J’attends les résultats de certaines analyses, ajouta-t-il.

– Nous craignions qu’il ne s’agisse d’un virus, dit Stephen. Et nous avons demandé qu’une seconde autopsie soit réalisée ici ce matin.

– C’est ce que j’ai entendu dire. Qu’avez-vous trouvé ?

– Nous pensons qu’elle a été tuée par un choc cytokinique, dit Stephen. Elle a eu une très violente réaction immunologique à quelque chose qui a envahi son organisme. Quoi exactement, nous l’ignorons. Nous avions pensé à un virus, donc, mais cela ne semble pas être le cas.

– Nous sommes sur la même longueur d’onde, dit Jack. Moi aussi, j’ai pensé à un virus – à une grippe, pour être exact. Mais les analyses rapides ont déjà exclu tous les virus habituels. Y compris la grippe.

– Nous savons que ce n’était pas un virus, affirma Stephen en croisant les bras sur la poitrine et en se redressant contre le dossier de sa chaise. Nous en avons la certitude.

– Pour quelles raisons ?

– Nous avons regardé cela au microscope électronique. C’est l’avantage de disposer chez soi des meilleurs équipements du marché. Plus précisément, c’est le Dr Lin, notre grand spécialiste de microscopie électronique, qui a fait ce travail. Il n’y avait pas de virus dans le liquide pulmonaire de la défunte. Affaire classée.

– Voilà. J’ai cherché virus, renchérit le Dr Lin avec un fort accent. Pas de virus.

– C’est étrange, dit Jack. Nous avons inoculé des cultures cellulaires de rein humain, et depuis hier nous observons des effets cytopathologiques indicateurs de la présence d’un virus. Que nous projetons maintenant d’essayer d’identifier.

Jack s’efforçait de parler d’un ton assuré, mais il était choqué et déconcerté d’apprendre que le microscope électronique n’avait permis de déceler aucun virus. Il se demanda si Aretha avait exploré cette voie. Sans doute pas, car elle lui en aurait parlé. Il ne savait même pas si le Laboratoire de santé publique possédait un microscope électronique.

– Vous avez forcément observé les effets d’un contaminant viral, affirma Stephen d’un air serein. C’est très fréquent. Si des virus avaient été présents dans les prélèvements, ils auraient été vus au microscope. Et comme il n’y a pas de virus, poursuivre les recherches de ce côté-là n’est qu’une perte de temps et d’argent. D’après notre médecin légiste, il faut conclure à une complication thérapeutique. C’est logique, même si l’opération a eu lieu il y a plus de trois mois. Nous sommes d’accord avec lui et nous pensons que vous devriez parvenir à la même conclusion. Nous pouvons vous transmettre les images de microscopie électronique que nous avons, pour que vous voyiez la chose par vous-même. Ce que nous allons faire maintenant, pour obtenir des réponses, c’est une étude poussée des protéines sériques venues du cœur qui ont dû déclencher ce choc cytokinique. Nous avons le matériel nécessaire. Et si cela vous intéresse, nous ne demandons pas mieux que de vous maintenir dans la boucle et de vous communiquer nos résultats. Je suis sûr, aussi, que nous les publierons, et nous serions très heureux que vous cosigniez ce papier avec nous.

– C’est gentil, dit Jack poliment. J’apprécie votre générosité.

En réalité, il avait la nette impression que Stephen et ses collègues s’imaginaient pouvoir l’acheter en lui proposant d’ajouter son nom à une vague étude qui serait peut-être publiée un jour ou l’autre. Plus embêtant encore, il sentait que leur petite réunion touchait à sa fin et qu’il allait bientôt être raccompagné à la porte malgré tous les efforts qu’il produisait depuis un moment pour être diplomate et éviter d’ennuyer ses interlocuteurs.

– Bien ! dit Stephen, et il se claqua les cuisses pour se préparer à se lever. La proposition est sur la table. À vous de voir.

Décidant de jouer enfin le tout pour le tout, Jack se pencha en avant et s’éclaircit la voix :

– Je pense qu’il faut que je vous parle d’une analyse que nous avons réalisée à notre labo, et dont nous avons déjà le résultat. Nous avons regardé les profils génétiques de Carol et du greffon pour les comparer dans le système CODIS. Initialement, c’était juste pour voir si cela pouvait nous aider à identifier la défunte. Mais nous avons été abasourdis en constatant que les deux profils étaient identiques. Avec les vingt loci de la norme CODIS testés aujourd’hui, c’est une impossibilité statistique. Donc, je vous pose la question : ce résultat vous étonne-t-il autant que nous ?

Stephen et Ted s’esclaffèrent bruyamment, mais d’une façon qui ne parut pas tout à fait sincère à Jack. Puis le cardiologue répondit :

– Ce résultat nous étonne aussi, bien sûr, puisqu’il est statistiquement impossible. De toute évidence, il faut que vous refassiez ces analyses. Les échantillons ont dû être mélangés, ou quelque chose comme ça. Je veux dire, nous savions que la compatibilité était épatante, mais nous l’avions attribuée au fait que la receveuse et le donneur avaient probablement un lien de parenté. C’est aussi la raison pour laquelle nous avons pu diminuer si vite, puis arrêter les immunosuppresseurs.

– Nous avons fait les analyses deux fois, dit Jack. Et pour que les profils correspondent à ce point, dans la norme CODIS, ils devraient être ceux de jumelles monozygotes. Ce qui n’était évidemment pas le cas, puisque la receveuse et le donneur n’étaient pas du même sexe comme Ted me l’a confirmé. Il y a des cas de vrais jumeaux séparés à la naissance mais, ici, ce n’est pas possible. En théorie, nous serions face à un pur miracle. Mais en réalité, il s’agit plutôt d’un mystère qu’il faut élucider. Ce qui me tracasse, voyez-vous, c’est que l’extrême rapidité avec laquelle Carol est décédée fait penser à la grippe espagnole de 1918. Pour être honnête, je redoute une nouvelle pandémie.

Jack se redressa et regarda tour à tour les trois hommes assis autour de lui. Le Dr Lin demeurait impassible, mais le trouble qui se lisait sur les visages des deux autres excita sa curiosité. Une célèbre phrase de Shakespeare, « Il y a quelque chose de pourri au royaume du Danemark », lui traversa l’esprit.

– Pourriez-vous nous excuser une minute ? demanda Stephen.

Jack haussa les épaules.

– Pas de problème.

Stephen et Ted se levèrent et sortirent. Quand la porte du bureau se referma sur eux, il eut l’impression qu’ils commençaient à se disputer. Le Dr Lin, assis à sa droite, souriait doucement. Jack essaya de lui donner un âge. Difficile. L’homme paraissait très jeune, presque adolescent, mais c’était bien sûr impossible puisqu’il était déjà chirurgien. Ses joues étaient glabres – comme dépourvues de pilosité. D’après son accent, Jack supposait qu’il était chinois. Histoire de faire la conversation, il lui demanda si c’était le cas.

– Oui, je viens de Chine, dit le Dr Lin, son sourire s’élargissant. J’ai étudié médecine à l’université Jiao Tong.

– Vous êtes ici en formation, alors ?

– Oui. Chirurgie cardiaque. Mon université envoie un étudiant chaque année. Pour étudier transplantation.

– Et la formation est bonne, dans cet hôpital, vous trouvez ?

– Oh, oui ! Parfaite !

Une minute plus tard, Stephen et Ted étaient de retour. Quelle qu’ait été la cause de leur désaccord, celui-ci semblait oublié. Et alors qu’ils avaient paru très nerveux en sortant de la pièce, ils riaient tous deux de bon cœur quand ils reprirent leurs sièges.

– Bon ! Nous allons vous faire plaisir, cher monsieur, annonça Stephen en claquant ses mains l’une contre l’autre avec enthousiasme.

– Ravi d’entendre cela, dit Jack. Il y a si longtemps que j’attends qu’on me fasse plaisir.

– Ted et moi, nous sommes arrivés à la même conclusion. Nous pensons que pour bien vous témoigner notre reconnaissance, il faut que vous rencontriez le boss. Le cerveau de toute cette opération. Je veux parler du Dr Wei Zhao. Si cela vous intéresse, bien entendu. Vous n’êtes pas obligé d’accepter. L’idée vous tente ?

– Hmm… Je pense avoir un créneau libre dans mon agenda, dit Jack avec le sourire.

En son for intérieur, il était stupéfait. Se voir offrir de rencontrer le grand homme en personne, c’était peut-être la dernière chose qu’il aurait crue possible.

– Parfait, dit Stephen. Je suis heureux de pouvoir vous dire que nous avons déjà appelé notre empereur Han, et qu’il sera enchanté de faire votre connaissance.

– Je suis touché, dit Jack. Quand cela pourrait-il se faire ?

– Dans une heure, environ. En attendant, voici ce que Ted et moi vous proposons. Nous allons vous faire visiter soit notre hôpital soit GeneRx. À vous de choisir. La rencontre avec le Dr Zhao aura lieu ensuite chez lui, à son domicile, qui se trouve à un petit quart d’heure de route d’ici. Vous êtes partant ?

– Absolument, dit Jack. J’ai l’impression que mon après-midi va être formidable.
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La visite se révéla beaucoup plus intéressante que Jack ne l’avait imaginée. Comme il avait vu assez d’hôpitaux dans sa vie, il choisit de découvrir GeneRx. N’étant jamais entré dans une compagnie pharmaceutique, a fortiori spécialisée dans les biomédicaments, il n’avait aucun point de comparaison, mais une chose était certaine : il n’avait jamais vu autant d’ingénieurs en biotechnologie à la fois. La plupart semblaient asiatiques – et pas seulement chinois ; il y avait aussi beaucoup d’Indiens. Tous paraissaient très jeunes, comme le Dr Lin. Détail étonnant, lorsque Jack et ses accompagnateurs avaient franchi la guérite de sécurité à l’entrée du complexe, tout le monde sauf lui avait dû présenter son badge d’identification. Il se demandait si toutes les compagnies pharmaceutiques avaient des contrôles de sécurité aussi drastiques dès les portails de leurs établissements.

Plus impressionnant encore que la compagnie pharmaceutique fut le Farm Institute dont les bâtiments, du même style architectural que ceux de GeneRx, se trouvaient à l’arrière du complexe, près de la forêt. En leur qualité d’« usines » à biomédicaments hyper-rentables, les chèvres, les moutons, les cochons, les vaches et les poulets transgéniques qui y résidaient étaient bichonnés par une armée de vétérinaires et de soigneurs. Certains animaux occupaient des box somptueux et parfaitement stériles. On expliqua à Jack que l’endroit possédait aussi son propre abattoir, même s’il ne servait pas quatre-vingt-dix pour cent du temps, ainsi qu’une petite unité de transformation et de recyclage des carcasses. La ferme pouvait donc assurer toutes ses opérations elle-même, en circuit fermé.

La visite terminée, ils regagnèrent le parking de l’hôpital et décidèrent de prendre deux véhicules pour se rendre chez Zhao, puisque Jack resterait plus longtemps là-bas que les autres. Pour la répartition, il fut décidé que Ted voyagerait avec Jack dans l’Escalade, tandis que Han irait avec Stephen dans la Porsche Panamera de celui-ci.

Ils partirent vers le nord sur Lake Denmark Road. Au début, Jack essaya de suivre Stephen, mais il comprit rapidement que le cardiologue, au volant de sa voiture de sport, filait beaucoup plus vite sur la route de campagne sinueuse qu’il n’osait le faire avec la lourde Escalade de Warren. Et comme il avait Ted avec lui pour le guider, il aimait autant y aller tranquillement. Et puis il avait d’autant moins envie de foncer que la forêt qu’ils traversaient, toute à sa splendeur automnale, lui rappelait beaucoup son enfance dans l’Indiana. Sauf à Central Park, New York n’était pas vraiment l’endroit idéal pour admirer les couleurs de l’automne.

– La région est vraiment belle, observa-t-il. Encore très rurale, aussi. Je ne m’attendais pas à cela.

De part et d’autre de la route se succédaient pans de forêt, collines, petits lacs et champs qui correspondaient bien à la description laconique que lui avait faite Warren de l’endroit.

– C’est en partie grâce au Picatinny Arsenal que le coin est si bien préservé, dit Ted. L’armée possède un terrain immense qui est pour l’essentiel une sorte de réserve naturelle.

Depuis la fin de leur discussion dans le bureau de Ted, Jack en avait conscience, tout le monde évitait de parler de l’étrange similitude des profils génétiques de Carol Stewart et du cœur qui lui avait été greffé. On n’abordait que des sujets faciles et plaisants. Tant mieux sans doute. L’idée de faire connaissance avec le milliardaire Wei Zhao l’enthousiasmait, et il ne voulait rien gâcher en poussant le bouchon trop loin avec des questions importunes. Il obtiendrait des réponses le moment venu.

De son côté, Ted était ravi de lui vanter toutes les raisons pour lesquelles il adorait travailler à l’hôpital Dover Valley. À ses yeux, un médecin ne pouvait rêver mieux, quelle que soit sa spécialité, car la pratique médicale y était sans cesse servie et améliorée par les tout derniers développements de la recherche.

– Le Dr Zhao est un vrai visionnaire, et il a les ressources financières pour avancer comme il le souhaite, expliqua-t-il. Cet hôpital, sous sa direction et avec la passion qu’il y investit, c’est l’avenir de la médecine. Vous devriez songer à rejoindre notre équipe. Nous avons un environnement de travail génial et un mode de vie tout aussi génial. Quant à la grande ville, avec tout ce qu’elle a à offrir, elle est à moins d’une heure de route.

– J’ai du mal à imaginer qu’on ait besoin d’un médecin légiste dans mon genre, dit Jack.

– Détrompez-vous, objecta plaisamment Ted.

– Ce Dr Zhao, est-il docteur en médecine ?

– Pas en médecine. Mais il est deux fois docteur. En biologie moléculaire et en génétique.

– Quel âge a-t-il ? demanda Jack sans trop savoir pourquoi cette question lui traversait l’esprit.

– Je ne sais pas exactement. Autour de soixante ans, je pense. Mais il ne les fait pas, je vous préviens, précisa Ted. Puis il pointa un doigt vers l’accotement. Ralentissez. C’est juste là, à gauche.

Ils quittèrent la route pour s’engager sur une longue allée privée qui filait vers le nord-ouest. Puis, à la surprise de Jack, ils rencontrèrent de nouveau un portail et un poste de sécurité. Plus loin sur l’allée, il vit la Porsche de Stephen, qui avait déjà franchi le contrôle, disparaître dans une courbe. Comme il s’arrêtait près de la guérite en baissant sa vitre, Jack se demanda si Wei Zhao était du genre paranoïaque. Ce genre de protection très ostentatoire paraissait un peu excessif.

Après avoir vérifié le badge de Ted et biffé le nom de Jack sur une tablette, l’agent en uniforme ouvrit le portail.

– Pourquoi un tel système de sécurité autour de sa résidence privée ? ne put s’empêcher de demander Jack en accélérant. Je peux comprendre ça pour GeneRx, avec toute la compétition qui existe entre les compagnies pharmaceutiques, l’espionnage industriel et tout ça, mais ici c’est bizarre, non ?

– Ce serait dû au fait, nous a-t-on dit, que les relations entre M. Zhao et la République populaire de Chine sont assez tendues, expliqua Ted. C’est un homme immensément riche, et il préfère vivre ici, dans le New Jersey, alors que la plupart de ses usines sont en Chine et produisent d’innombrables médicaments pour de grandes marques, ainsi que des ingrédients utilisés par une bonne partie de l’industrie pharmaceutique mondiale.

Après quelques virages sous des frondaisons de chênes orangées, le chemin déboucha sur un terrain au centre duquel se dressait une impressionnante propriété de style Tudor modernisé. Compte tenu de l’aspect futuriste de l’hôpital Dover Valley et de GeneRx, Jack s’était attendu à quelque chose de similaire, et sans doute aussi de plus asiatique, pour la maison de Zhao. Avec un jardin japonais, peut-être. Cette maison, ainsi que les pelouses et le jardin débordant de fleurs et de buissons qui l’entouraient, avaient un air résolument british. Le toit était en tuile. Derrière la maison, il apercevait un petit lac, ou un étang, bordé de chênes et d’érables.

Il se gara à côté de la Porsche de Stephen. Ce dernier et Han patientaient au pied d’un sentier qui montait en pente douce, par paliers, jusqu’à la maison.

– Ça change un peu de Manhattan, n’est-ce pas ? dit Stephen avec un petit rire tandis que les quatre hommes s’engageaient sur le sentier. Cet endroit est tellement bucolique, on a du mal à imaginer qu’il se trouve à soixante kilomètres à vol d’oiseau de Times Square. Peut-être devriez-vous songer à vous installer par ici, Jack. C’est un cadre de vie merveilleux, savez-vous.

Jack ne répondit pas, mais sourit en lui-même en songeant que les deux cardiologues auraient pu travailler comme représentants auprès de la chambre de commerce du New Jersey pour vanter les mérites de la région.

Parvenus à la porte, ils n’eurent ni à sonner ni à frapper. Elle s’ouvrit comme par enchantement sur un Asiatique extrêmement mince, assez âgé, qui devait avoir guetté leur arrivée. Stephen fit signe à Jack de le précéder, puis le suivit avec Ted et Han.

L’Asiatique referma la porte derrière eux, les informa que le « boss » était à la salle de gym et les pria de le suivre. Jack regarda autour de lui tandis qu’ils traversaient la maison. La déco était plaisante, mais sans style particulier – « américaine passe-partout » fut l’expression qui lui vint à l’esprit pour la qualifier. Tout était parfaitement propre, bien foutu, et même assez cossu, mais il n’aurait jamais deviné que cette propriété était occupée par un milliardaire chinois. Le seul détail « exotique » qu’il remarqua était une vitrine, dans le hall d’entrée, contenant une importante collection d’objets en jade. Quelque part dans un coin de sa tête, Jack se souvenait que les Chinois accordaient beaucoup de valeur au jade.

– Le serviteur s’appelle Kang-Dae Ryang, lui murmura Ted. C’est l’assistant personnel du boss depuis plus de quarante ans. Particularité intéressante, c’est un transfuge nord-coréen qui a gagné la Chine en traversant le fleuve Yalu à la nage, en plein hiver, quand il était tout jeune.

– J’ai remarqué que tous les trois, vous appelez Zhao « le boss », dit Jack. C’est une sorte de blague, ou il y a autre chose derrière ?

Ted pouffa de rire.

– Il y a autre chose, oui. Bruce Springsteen, le « boss », est le chanteur préféré du Dr Zhao. Il adore la culture américaine.

La promenade fut plutôt longue, car la maison était immense. Quand ils arrivèrent à destination, Jack eut une petite surprise. En entendant que Zhao était en « salle de gym », il s’était représenté un local modeste et un ou deux appareils comme les particuliers en ont chez eux. La salle de gym du milliardaire faisait à peu près la taille du gymnase de l’ancien lycée de Jack et renfermait chaque machine, chaque équipement imaginable dans un tel endroit. Quant aux idées que Jack avait pu se mettre dans la tête au sujet de Wei Zhao avant de venir ici, il devait les oublier. L’homme étant un chercheur, un intellectuel, il s’était attendu à rencontrer un individu mince et menu du genre de Kang-Dae, et probablement binoclard par-dessus le marché. Ses préjugés étaient idiots, il était maintenant obligé de le reconnaître. Lorsque Zhao, apercevant le groupe qui venait vers lui, quitta l’appareil de musculation qu’il était en train d’utiliser, Jack eut l’impression de voir une montagne se soulever. Avec son mètre quatre-vingt-huit, Jack était en général un peu plus grand que la plupart des gens qu’il rencontrait. Ce n’était pas le cas avec Wei Zhao. Il mesurait sans doute un mètre quatre-vingt-treize, estima Jack, voire un peu plus. Mais plus surprenante encore était sa silhouette. Il avait les hanches étroites, de larges épaules bien développées et de très gros biceps.

Wei marcha à la rencontre du groupe en s’essuyant le visage avec une serviette. Le sourire qui plissait ses lèvres donnait à son visage une expression à la fois accueillante et amusée. Il portait un haut moulant en fibres synthétiques, à col V, et un pantalon de survêtement noir. Il n’était pas tout à fait aussi musclé que Warren, mais sans doute l’avait-il été plus jeune. Ses cheveux, d’un noir de jais, étaient coupés avec soin. Sur un visage rond, il avait des pommettes larges et des traits délicats. Ses yeux noirs brillaient d’un éclat intense et pénétrant.

Stephen fit officiellement les présentations. Wei inclina le buste. Jack, quelque peu intimidé, s’inclina à son tour. Il se trouvait en assez bonne condition physique, mais cet homme un peu plus âgé que lui était manifestement un athlète au top de sa forme. En plus de quoi, il avait une formation de première classe, avec deux doctorats dans des domaines complémentaires, sans parler du fait qu’il avait amassé une véritable fortune avec ses entreprises. Dans le monde ultracompétitif d’aujourd’hui, c’était une somme de prouesses difficile à égaler. Jack était heureux de ne pas manquer d’amour-propre, en dépit de ses problèmes familiaux, car sinon il aurait pu se sentir assez mal à l’aise.

– Nous vous devons de très vifs remerciements pour l’excellent travail que vous avez fait, dit Wei. Il paraît que vous avez agi avec une très grande détermination. C’est formidable !

Pour un homme qui avait sans doute appris l’anglais à partir d’un âge relativement avancé, le « boss » s’exprimait parfaitement sur le plan grammatical, et presque sans aucun accent.

– Le rôle du médecin légiste est de parler pour les morts, dit Jack. Et pour que cette parole ait du sens, il faut que les morts soient identifiés.

– Sans doute, mais j’ai le sentiment que votre engagement va au-delà de ce qu’il est attendu de vous professionnellement, dit Wei. En tout cas, cette nouvelle a été très pénible pour nous, mais nécessaire. Nous devons comprendre ce qui est allé de travers, afin que cela ne se reproduise plus. Nous sommes aujourd’hui accrédités en tant que centre de transplantation cardiaque, et nous prévoyons de prendre une place prépondérante aux États-Unis dans ce secteur. Nous ne pouvons accepter d’avoir des décès inattendus et mystérieux. Par conséquent, nous vous sommes extrêmement reconnaissants de vos efforts.

– Comme je l’ai dit aux autres, je n’ai fait que mon travail.

– Talentueux et humble, observa Wei. Vous êtes le genre de personne que nous recherchons activement pour élargir notre équipe. Seriez-vous intéressé ?

– Merci, mais sur le plan professionnel, je suis très heureux de ma situation actuelle.

– Qui sait ? dit Wei avec un sourire en coin. Peut-être réussirons-nous à vous faire changer d’avis ? Et dans cette optique, d’ailleurs, je vous propose que nous partagions un déjeuner léger. À moins qu’il ne soit trop tôt pour vous ?

– C’est très gentil à vous, répondit Jack. Il n’est pas trop tôt, non, et je serai enchanté de déjeuner avec vous.

Il était de nouveau déconcerté. S’attendant à avoir une brève entrevue avec le milliardaire, il s’était creusé la tête pour décider de quoi parler pendant le peu de temps qui lui serait imparti. Voilà qu’il pouvait maintenant envisager une longue conversation autour d’un déjeuner.

– Bon, dit Stephen. Quant à nous, dans ce cas, je pense que nous pouvons retourner à l’hôpital.

– En effet, approuva Ted.

Han manifesta son assentiment par un large sourire.

– Si vous avez d’autres questions, n’hésitez pas à nous téléphoner ou à repasser nous voir, dit Ted en tendant une carte de visite à Jack.

Les trois médecins lui serrèrent la main avant de quitter la salle de gym précédés par Kang-Dae.

– Voici le programme que je vous propose, dit Wei. Dès le retour de Kang-Dae, je lui demanderai de vous accompagner jusqu’au grand living, où il vous servira ce que vous voudrez à boire. Ou bien il pourra vous faire visiter les jardins, si vous préférez. À vous de voir. Entre-temps je prendrai une douche rapide. Cela vous convient-il ?

– C’est un excellent programme, dit Jack.
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En matière de déjeuner, Jack avait une expérience somme toute assez limitée. De manière générale, il n’avait jamais eu trop de temps pour ça, ni dans sa vie actuelle ni dans la précédente et, de toute façon, il n’aimait pas beaucoup rester assis un long moment, sans bouger, en plein milieu de la journée. Peut-être pour ces raisons, le déjeuner auquel Wei le convia lui parut tout à fait remarquable. Le milliardaire et lui étaient installés à l’extrémité d’une table en bois ouvragée, assez longue pour accueillir seize convives, surmontée par le lustre en cristal d’une impressionnante salle à manger dont les baies vitrées donnaient sur le jardin et l’étang. Quelques minutes avant qu’ils s’assoient, Jack avait été présenté à l’épouse de Wei, Pakpao, mais elle ne s’était pas jointe à eux pour déjeuner. Quant à Kang-Dae, le fidèle serviteur, il se trouvait de nouveau dans la pièce, mais pas à la table : il s’était comme statufié sur une chaise près de la porte.

Wei n’avait pas menti quand il avait promis de prendre une douche rapide. Jack venait tout juste de se faire servir un verre d’eau glacée par Kang-Dae, et il commençait à regarder les photographies suspendues au-dessus de la cheminée en pierre du living lorsque le « boss » était réapparu. Il avait troqué sa tenue de sport pour un complet ajusté de couleur brun foncé, avec une cravate assortie et une chemise blanche, qui lui donnait tout à fait l’air de l’homme d’affaires qu’il était réputé être.

Jack n’avait pu s’empêcher, à ce moment-là, de l’interroger sur les photos, car elles étaient consacrées à un seul et même individu : Arnold Schwarzenegger. Et toutes le montraient exhibant la musculature hypertrophiée de culturiste qui l’avait rendu mondialement célèbre dans les années 1970.

– Quand j’étais adolescent, Arnold était mon idole, avait expliqué Wei. Il m’a fait découvrir la musculation, et je pense qu’il m’a aussi sauvé la vie. Cela peut paraître étrange, mais il m’a donné une raison d’espérer pendant et après la période sombre de la Révolution culturelle communiste, lorsque mes parents et moi avons été forcés de partir travailler aux champs au fin fond de la Chine.

Si Jack n’était pas resté longtemps seul pendant que Wei se douchait, il avait quand même pu réfléchir un petit peu. À l’hôpital, au moment où il avait cru la discussion avec Ted et Stephen arrivée à son terme, il avait songé à faire fi de toute prudence et à jouer cartes sur table. À présent, il jugeait préférable de changer son fusil d’épaule, c’est-à-dire d’éviter toute forme de confrontation. Il était bien conscient que s’il braquait son interlocuteur contre lui, il risquait de se faire jeter dehors – et, par conséquent, d’être privé de cette échappatoire si nécessaire à sa santé mentale que lui offrait l’enquête sur Carol Stewart. L’opportunité qui lui était maintenant donnée de faire plus ample connaissance avec le « boss » le mettait en bonne position pour comprendre ce qui se passait au sommet de la hiérarchie. Car son intuition continuait de lui murmurer qu’il y avait quelque chose d’étrange dans cette histoire, au-delà du risque de voir une nouvelle pandémie se déclarer. Dans son esprit, GeneRx et l’hôpital Dover Valley tramaient ensemble un mauvais coup. Il avait bien l’intention de découvrir ce dont il s’agissait.

– Voici l’un de mes plats préférés, dit Wei alors qu’une jeune femme vêtue d’une robe chinoise traditionnelle tendait un plat à Jack pour qu’il se serve. Cela s’appelle le poulet gong bao. Il est un peu pimenté, mais pas autant que dans la recette du Sichuan. À Shanghai, nous sommes des modérés et nous n’aimons pas que ça chauffe de trop !

Il sourit de sa petite plaisanterie.

Quand ils furent tous deux servis et que la jeune femme se fut éloignée, Jack se sentait prêt à engager la conversation. Mais tout à coup privé de son aplomb ordinaire, il resta les lèvres closes. Wei Zhao, était-il forcé de constater, continuait de l’intimider quelque peu.

Son hôte n’eut heureusement pas ce genre d’hésitation.

– D’après le Dr Friedlander et le Dr Markham, commença-t-il, vous avez été étonné d’apprendre que nous avions exclu qu’un virus ait pu jouer un rôle dans la mort de Carol Stewart.

– En effet, convint Jack. Une virologue du Laboratoire de santé publique a observé des effets cytopathologiques dans des cultures cellulaires de rein humain inoculées avec les prélèvements de la défunte.

– Il doit s’agir d’un artefact, affirma Wei. Nous avons pensé à un virus, nous aussi, jusqu’à ce que nous constations au microscope électronique que nous nous trompions. Il n’y avait pas de virus. C’est certain. Nous sommes à peu près sûrs, désormais, que nous allons trouver des protéines aberrantes, libérées par le cœur, qui auront provoqué une énorme réaction immunitaire. Et de là un choc cytokinique. Si nous avons voulu une seconde autopsie, c’était avant tout pour faire des prélèvements sur le cœur greffé et sur les anastomoses des grands vaisseaux. Il s’est produit quelque chose de terrible, dans ce cœur, et nous devons découvrir ce dont il s’agit. En tant que centre de transplantation cardiaque, nous serons obligés de signaler ce décès, puisque nous étions responsables des soins postopératoires de la patiente. Or, nous n’avons notre accréditation que depuis trois mois. Cette affaire est très regrettable. En plus d’être vraiment triste pour Carol, bien sûr.

Jack hocha la tête. De toute évidence, Wei avait de solides connaissances médicales bien qu’il ne fût pas médecin de formation. À l’hôpital, l’idée lui avait traversé l’esprit que Stephen et Ted faisaient peut-être certaines choses derrière le dos du « boss » sans que celui-ci ne s’en rende compte. Mais Wei comprenant la médecine comme il semblait la comprendre, cette hypothèse ne tenait pas la route. Il fallait donc en conclure que tout ce qui se passait à l’hôpital Dover Valley et chez GeneRx était non seulement connu de cet homme, mais sans doute décidé et piloté par lui.

– J’ai chargé toute une équipe de biologistes moléculaires de travailler sur ce mystère jour et nuit jusqu’à ce que nous ayons une réponse concluante, reprit Wei. C’est un défi qu’il faut relever. Le décès de Carol souligne notre ignorance, de manière générale, sur le système du complément et l’inflammasome.

– Oui, c’est un domaine de la physiologie qui demandera encore beaucoup d’études, dit Jack car il se sentait obligé de répondre quelque chose.

– Selon vous, au vu de l’autopsie que vous avez faite, de quoi Carol Stewart est-elle morte ?

– Pour le mécanisme qui a provoqué son décès, j’ai pensé à un choc cytokinique. Nous sommes d’accord là-dessus. Mais en ce qui concerne la cause de ce choc, je m’interroge encore. Peut-être un antigène particulier a-t-il joué un rôle, mais il n’y avait pas la moindre trace d’inflammation dans le cœur. À vrai dire, je regrette mais je continue de privilégier la thèse du virus. Et je redoute fort que nous soyons face à un pathogène mortel inconnu. De mon point de vue, peu importe qu’il ait un rapport ou non avec la transplantation. Savoir que Carol Stewart a pris le métro à Brooklyn, apparemment en bonne santé, pour décéder un moment plus tard en arrivant à Manhattan, cela me rappelle trop le cauchemar de 1918.

– C’est un scénario effrayant, convint Wei. Mais comme je le disais, de notre côté nous avons été soulagés de pouvoir écarter la thèse du virus grâce au microscope électronique.

Les deux hommes mangèrent en silence quelques minutes. Jack se sentait encore nerveux. Il voulait parler du problème de la ressemblance des profils génétiques de la receveuse et du greffon, mais il craignait de froisser son hôte. C’est alors que, comme s’il avait lu dans ses pensées, Wei aborda de lui-même la question.

– Le Dr Friedlander et le Dr Markham m’ont aussi dit que, d’après votre laboratoire ADN, la patiente et le cœur qui lui a été greffé auraient le même génome. Ici, chez GeneRx, nous avons ce qui se fait de mieux en matière de systèmes de séquençage. Nos premières analyses ont montré que les profils étaient proches, en effet, mais loin d’être identiques. Par conséquent, nous ne savons pas très bien quoi penser de vos résultats. Je vous suggérerais bien de faire refaire les analyses, mais ce n’est pas vraiment nécessaire. Nous pourrons très prochainement vous envoyer les deux génomes, que nous sommes en train de séquencer intégralement, et vous les conserverez dans vos archives si vous le souhaitez.

Jack ouvrit la bouche pour souligner que les analyses d’ADN avaient déjà été refaites, puis décida de laisser tomber pour le moment. Il valait mieux qu’il en reparle d’abord avec le Dr Lynch, le patron du laboratoire d’analyses ADN de l’IML, à son retour à Manhattan. De plus, il préférait établir de bonnes relations avec Wei et avancer pas à pas. La similitude des profils génétiques de la receveuse et du cœur greffé était une pièce essentielle de l’étrange mystère qu’il tentait d’élucider, de cela il n’avait aucun doute, mais pousser le bouchon trop loin, trop vite, risquait de tout ficher par terre.

– Pour quelle raison êtes-vous installé ici, si je ne suis pas indiscret ? demanda-t-il pour éloigner un peu la conversation des questions délicates. Nous sommes bien loin de Shanghai.

– Installé dans le New Jersey, vous voulez dire, ou aux États-Unis ?

– Hmm… Les deux, je suppose.

La réponse lui était un peu égale de toute façon.

– J’aime New York pour les affaires, dit Wei. Mais j’ai aussi besoin d’espace. Le New Jersey me permet d’avoir et New York et de l’espace. Comme vous pouvez le voir ici…

Le milliardaire désigna d’un geste le parc de la propriété, avec son étang et sa forêt, au-delà des baies vitrées.

– Et pourquoi les États-Unis ? Je crois savoir que vous avez très bien réussi en Chine…

– En effet, et les affaires continuent de marcher là-bas. J’ai pu profiter du fameux miracle économique chinois. Mais c’est un miracle très encadré. Bien que l’industrie pharmaceutique se développe très rapidement, pour remplacer les potions et les remèdes d’arrière-cours, les prix restent sous le contrôle de l’État. Aux États-Unis, ce n’est pas le cas parce que vos politiques ont besoin de la générosité des compagnies pharmaceutiques pour leurs campagnes. Dans tous les domaines du monde de la santé, il y a donc beaucoup plus d’argent à faire ici, en Amérique. Même s’il y a aussi davantage de problèmes avec la main-d’œuvre.

– Le coût insensé des soins médicaux est un bien triste état de choses pour nous autres Américains, souligna Jack. J’en sais quelque chose.

– Sur un plan plus personnel, enchaîna Wei, j’ai d’autres raisons de préférer vivre ici. Aujourd’hui, quand je suis en Chine, je ne me sens plus vraiment en sécurité. J’ai même peur, en réalité.

Surpris, Jack se redressa contre le dossier de sa chaise en se demandant si son hôte allait tout à coup éclater de rire pour lui montrer qu’il plaisantait. Mais Wei, qui demeurait sérieux, tourna la tête vers la fenêtre et contempla le lac d’un air pensif.

– De quoi avez-vous peur ? demanda Jack au bout de quelques instants.

Pour un milliardaire du calibre de Wei, il ne pouvait imaginer qu’une vie d’aisance et de privilèges, en Chine ou aux États-Unis, avec toutes les mesures de protection et les serviteurs dont il pouvait avoir besoin.

– Du gouvernement de Pékin, répondit Wei d’une voix attristée. La situation a beaucoup changé ces dernières années. Surtout à cause de l’amour immodéré de Xi Jinping pour le pouvoir. Le sien d’abord, et celui du Parti communiste aussi. Pour nous, les entrepreneurs à succès, tout est livré à l’arbitraire. Un jour, nous sommes les chouchous du Bureau politique, le lendemain nous pouvons être ses ennemis. À cause de Xi, vous voyez des hommes d’affaires se faire arrêter sans préavis, à leur domicile ou à leur bureau, et être accusés de corruption sans procédure judiciaire digne de ce nom. C’est une façon horrible de vivre. Plusieurs personnes que je connais ont été jetées en prison sans même avoir eu le droit de consulter un avocat, et sans savoir quand elles seront jugées.

– Ce n’est pas une façon de vivre, acquiesça Jack.

Wei lui raconta plusieurs anecdotes sur certains de ses amis, soulignant qu’il regrettait beaucoup d’être dans l’incapacité de les aider.

– C’est affreux, dit Jack avec sincérité.

– Désormais je rentre chez moi, à Shanghai, aussi rarement que possible. Il y a plusieurs années, j’ai pris la décision de me retirer complètement de République populaire de Chine. Mais au même moment, le gouvernement a commencé à rendre les mouvements internationaux de capitaux de plus en plus difficiles. Et maintenant, c’est presque impossible. Il impose sans cesse de nouvelles restrictions par le biais de la Banque populaire de Chine et du fonds souverain qui gère les réserves de change.

– Dans le New Jersey, par contre, tout semble vous réussir, observa Jack. J’ai été très impressionné en visitant GeneRx et le Farm Institute. Par votre hôpital aussi. Sans oublier le Centre de cardiologie Zhao au Manhattan General. Très impressionnant et généreux de votre part.

– Merci. Nous sommes fiers de ce que nous avons réussi à accomplir. Mais tout cela ne se fait pas sans beaucoup de travail et d’anxiété. Malheureusement, GeneRx n’a que deux produits commercialisés à l’heure actuelle, alors que nous en avons de nombreux autres en phase trois d’essais cliniques. Il nous faut un produit qui nous démarque. Ou une procédure médicale innovante – de ce côté aussi nous avons plusieurs projets en train. Pour le moment, je dépends encore trop de la Banque populaire de Chine pour maintenir ma barque à flot. Mais assez parlé de moi. Et le Dr Jack Stapleton ? Comment va la vie pour lui ?

Jack haussa les sourcils, surpris par la question de Wei. Le milliardaire s’était livré avec une candeur surprenante, mais Jack n’aurait jamais supposé qu’il puisse escompter des confidences du même type de sa part. Comme il ne répondait pas, Wei reprit :

– Je sais ce que vous touchez en tant que fonctionnaire. Vous méritez mieux. Beaucoup mieux. Je dirais qu’il vous faut au moins le double. Nous serions tout à fait prêts à vous offrir ce salaire. Nous avons besoin d’un légiste de votre niveau.

– J’aime mon travail, dit Jack, stupéfait que cet homme lui propose à nouveau un emploi – surtout après avoir évoqué ses propres difficultés financières.

– Vous n’avez pas eu la vie facile. Être obligé de renoncer à la médecine clinique, cela a dû beaucoup vous chagriner. Et puis surtout, vous avez perdu votre première famille, qui venait de vous rendre visite à Chicago pendant que vous vous orientiez vers la médecine légale, dans un accident épouvantable. Cela a dû être affreux. Indescriptible. Enfin, sachant que le second enfant de votre nouvelle famille souffre peut-être d’autisme, j’aurais tendance à penser qu’il pourrait vous être agréable de voir vos revenus augmenter substantiellement. Le traitement de l’autisme peut être très onéreux. Or, le secteur privé paie beaucoup mieux que la fonction publique, vous le savez bien. Par conséquent… vous devriez réfléchir.

Sans s’en apercevoir, Jack avait cessé de respirer. Il fixait Wei d’un regard incrédule. Lui qui était un homme plutôt secret, il était choqué d’entendre l’histoire de sa propre vie déballée devant lui avec tant de désinvolture. Il déglutit avec quelque difficulté, la gorge soudain sèche, tandis que la colère commençait à l’envahir. La seule personne à qui il avait jamais parlé des problèmes d’Emma était l’inspecteur Lou Soldano – et jamais celui-ci n’aurait trahi sa confiance. Contrôlant avec difficulté son émotion, il demanda d’une voix blanche :

– Comment savez-vous tout ça, au juste ?

– J’ai demandé à mon staff de me préparer un dossier sur vous, bien sûr. Cela n’est pas difficile quand on y met les moyens. J’étais tout à fait impressionné par ce que vous aviez réussi à faire pour Carol Stewart. Et vous m’avez beaucoup surpris, j’avoue, en vous présentant à notre porte. À mon sens, c’est le signe que le destin joue un rôle dans cette histoire, et que vous devriez rejoindre l’équipe de GeneRx. Avant que le Dr Friedlander ne m’appelle pour me prévenir que vous étiez à l’hôpital, j’avais prévu de prendre contact avec vous en ville. Peut-être directement à votre belle maison de la 106e Rue.

Jack se força à sourire pour dissimuler la rage et les autres émotions qu’il sentait à présent bouillonner en lui. La connaissance que Wei avait de sa vie privée le mettait affreusement mal à l’aise, le déstabilisait, lui donnait l’impression de ne plus rien maîtriser. Tout à coup, oubliant les questions qu’il avait encore à l’esprit sur l’affaire Carol Stewart, il éprouva le besoin impérieux de quitter la propriété du milliardaire avant de dire ou de faire quelque chose qu’il regretterait par la suite.
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Dix minutes plus tard, Jack arrêta l’Escalade au bout du chemin privé de la propriété de Wei Zhao, juste avant le croisement de la route secondaire par laquelle il était venu du complexe GeneRx. Il avait besoin d’un moment pour se calmer. S’il avait réussi à s’en aller sans faire un scandale, son départ n’en avait pas moins été très soudain et Wei avait forcément remarqué son trouble. Malgré quoi leurs adieux avaient été plutôt cordiaux, Wei lui tendant sa carte de visite et l’encourageant à l’appeler si jamais il avait d’autres questions sur le cas Carol Stewart – ou s’il changeait d’avis quant à l’idée de rejoindre l’équipe de GeneRx.

Pas une seule voiture ne semblait rouler sur le ruban de bitume à deux voies qui s’étirait devant lui, bordé des deux côtés par des forêts de chênes et d’érables dont les couleurs automnales commençaient à ternir. De timides rayons de soleil perçaient à travers les nuages. Jack baissa sa vitre pour laisser l’air frais entrer dans l’habitacle. Des oiseaux chantaient dans les arbres. C’était un bel endroit où souffler quelques instants.

Il savait qu’il avait un petit peu perdu les pédales, depuis une quinzaine de jours, et il avait bien conscience qu’il s’était servi du cas Carol Stewart pour oublier ses problèmes domestiques. Mais ce qu’il n’avait pas assez mesuré, il le comprenait maintenant, c’était sa fragilité et son instabilité émotionnelle. Avec le recul, sa réaction face à Wei lui paraissait excessive. Presque effrayante. Bien sûr, cet homme avait fait preuve de beaucoup de sans-gêne en lui révélant avoir enquêté sur sa vie privée et en se permettant de commenter les drames de son passé. Mais lui, Jack, il avait aussi dépassé les bornes. Pendant quelques minutes, son cerveau reptilien avait failli prendre le contrôle. Il avait dû lutter contre lui-même pour ne pas répliquer physiquement – ce qui aurait été catastrophique à de nombreux niveaux. Il savait qu’il avait en lui quelque chose de terriblement physique. C’était bien pour cette raison qu’il avait besoin de se dépenser à fond, presque chaque soir, sur le terrain de basket.

– Tu es lamentable ! cria-t-il par la vitre baissée.

Quand ces mots franchirent ses lèvres, cependant, il sentit qu’il ne méritait pas vraiment de s’accabler de la sorte – sauf pour ces quelques instants dans la salle à manger de Wei, bien sûr, où il avait failli tout casser. Il était certain, à présent, de se maîtriser et de pouvoir tirer profit de cet incident pour ne pas réagir aussi violemment si une telle situation devait un jour se représenter. Et puis il fallait aussi qu’il dédramatise. Dans tout ce que Wei avait dit sur sa vie privée, après tout, il n’y avait pas de secret – aucune information qu’une personne un tant soit peu curieuse ne puisse découvrir. La vraie question, c’était : pourquoi Wei Zhao s’intéressait-il à lui ? La seule explication qui lui venait à l’esprit, c’était que le milliardaire éprouvait sans doute le besoin de le contrôler et de le faire arrêter son enquête. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il lui avait offert un emploi. Toutes choses qui confirmaient à ses yeux qu’il se passait un truc bizarre chez GeneRx et à l’hôpital Dover Valley.

Retrouvant tout à coup un regain de motivation, Jack tira son téléphone de la poche de son bomber. En activant l’écran, il découvrit qu’il avait quelques messages sur sa boîte vocale, mais il les ignora. Il ouvrit le journal des appels, trouva le numéro d’Aretha et cliqua pour établir la communication. Pendant que la ligne sonnait, l’une des questions importantes qu’il aurait aimé poser à Wei lui revint en tête – celle de savoir pourquoi cet homme était l’exécuteur testamentaire de Carol Stewart – et il regretta de ne pas en avoir eu l’occasion.

– J’espère que tu ne m’appelles pas pour demander si j’ai déjà un résultat avec le séquenceur haut débit, déclara Aretha sans même lui dire bonjour.

– Je le ferais peut-être si je pensais que cela peut nous être utile, admit Jack. Par contre, je t’appelle pour le même cas. Aurais-tu regardé les sécrétions des poumons au microscope électronique, par hasard ?

Jack était content de parler avec une personne normale, et qui avait la tête sur les épaules. Depuis qu’il était arrivé à l’hôpital Dover Valley et s’était fait passer de la pommade par les uns et les autres, il avait l’impression d’avoir basculé dans un univers parallèle.

– Aussi obsédé par son travail que toi, je n’avais jamais vu ça ! dit Aretha, et elle rit avant d’ajouter : Pour répondre à ta question, non et ça ne risquait pas, parce que figure-toi que le Laboratoire de santé publique n’a pas de microscope électronique. Ce serait bien. Peut-être pourrais-tu en toucher un mot pour nous devant le conseil municipal ?

– D’ac, je m’en occupe à la prochaine réunion, plaisanta Jack. Si je t’ai demandé cela, c’est que là où je suis, dans le New Jersey, quelqu’un m’a dit avoir regardé les prélèvements au microscope électronique et trouvé zéro virus. Cela te surprend ?

– À fond ! C’est très étonnant, surtout avec ce que je vois se développer en ce moment même dans les cultures cellulaires de rein humain. Il y a un virus, j’en suis maintenant absolument certaine.

– Cela pourrait-il être un contaminant ?

– Hmm… Je suppose que rien n’est impossible. Mais ma technique est plutôt au point. Mes professeurs le pensaient, en tout cas.

– Et si nous inoculions plusieurs autres cultures ? suggéra Jack. Juste pour être sûrs de nous.

– Aucun problème. À moins que toi ou tes techniciens n’aient contaminé le corps quand vous vous en êtes occupés…

– J’entends bien. Mais pour le contaminant, en ce cas, nous aurions affaire à un virus ordinaire.

– En effet. Et qui sera facile à détecter. Je vais essayer de m’en occuper cet après-midi.

– Merci, Aretha.

– Tu seras sur le terrain, ce soir ?

– Il le faudra peut-être, répondit Jack sans s’expliquer davantage.

Après avoir raccroché, il écouta ses messages vocaux. Il y en avait deux : un de Laurie et un de Hank Monroe. Il était soulagé de ne pas en avoir de Bart Arnold, car cela signifiait qu’il n’y avait pas eu de nouveau décès subit dans le métro depuis quarante-huit heures – un signe positif, assurément, concernant la nouvelle pandémie tant redoutée. Le message de Laurie, qui avait essayé de le joindre deux heures plus tôt, était laconique et tendre : « Rappelle-moi ! » s’exclamait-elle. Jack fit la moue. Il pouvait craindre le pire, car elle se demandait sans doute où il était passé et ce qu’il fichait. Estimant qu’il avait plutôt intérêt à garder le silence jusqu’à son retour à l’IML, il écouta le message de Hank qui se révéla plus prometteur : « J’ai une adresse qui devrait vous être utile, disait le directeur du service de l’identification. Appelez-moi ! »

Ce que Jack fit.

– J’ai réussi à dégoter l’adresse de votre victime du métro, Carol Stewart, dit Hank après qu’ils se furent salués.

– Nous l’avons déjà. La personne venue l’identifier hier soir nous a donné ses coordonnées à Brooklyn.

– Là, il s’agit d’une adresse plus ancienne, précisa Hank. Je l’ai trouvée grâce à son permis de conduire, établi dans le New Jersey. Elle se trouve au numéro 14 de Mercer Way, dans la ville de Denville. Comme ce permis de conduire est assez ancien, je me suis dit que c’était l’adresse où elle avait grandi, c’est-à-dire celle de ses parents. J’ai vérifié. Il y a bel et bien des Stewart qui habitent là-bas actuellement. Robert et Marge Stewart.

– Merci, dit Jack. Vous avez raison. C’est sans doute une info bien utile.

– C’est aussi ce que j’ai pensé. Mais du coup, on se demande vraiment pourquoi ces gens ne sont pas venus identifier le corps à la place d’Agnes Mitchel.

– Vous avez raison, répéta Jack.

Il remercia de nouveau Hank, coupa la communication et resta une bonne minute à écouter les oiseaux de la forêt. Il avait déjà prévu de repasser par le bureau du légiste local, avant de regagner New York, pour découvrir ce que cet homme avait pu tirer de la seconde autopsie de Carol – et aussi, ce qu’il savait de la victime de l’accident de moto. Mais cette nouvelle information lui donnait envie de réviser son programme. Sur son téléphone, Google Maps l’informa que Denville se trouvait juste à l’est de Dover, et qu’en empruntant l’I-80 sur quelques kilomètres il atteindrait le numéro 14 de Mercer Way en onze petites minutes. Conscient qu’il n’avait aucune certitude de trouver quelqu’un là-bas en plein après-midi, il remonta la vitre de sa portière et engagea l’Escalade sur la route d’un vigoureux coup d’accélérateur.

Jack mit finalement plus de vingt minutes pour atteindre Denville, repérer la maison qu’il cherchait dans Mercer Way et se garer. Mais il eut la chance de trouver les Stewart chez eux. Ce fut la mère, Marge, qui répondit quand il sonna à la porte. C’était une femme de grande taille, maigre, à la mine sévère, avec les cheveux séparés par une raie au sommet du crâne et attachés en chignon derrière la nuque. Avec sa robe très simple, marron foncé, ornée d’un col blanc, elle parut vaguement familière à Jack, mais il fut incapable de se rappeler qui elle lui évoquait jusqu’à ce qu’elle soit rejointe par son époux, Robert Stewart. Il se rendit compte alors que ce couple avait une ressemblance frappante, et assez bizarre, avec le couple du tableau American Gothic de Grant Wood. La fourche à la main en moins.

– M’sieur, madame, désolé de vous déranger…

Il leur donna son nom et présenta brièvement son insigne de médecin légiste, sans préciser toutefois sa profession ni le fait qu’il travaillait dans l’État de New York et non dans le New Jersey. En laissant entendre qu’il était de la police, il espérait obtenir plus facilement la coopération de ces gens et accélérer les choses. Sa visite devait être la plus brève possible.

Robert Stewart, qui portait un col d’ecclésiastique et paraissait aussi sévère que sa femme, le fixait d’un air lugubre. Sa bouche étroite semblait presque privée de lèvres.

– Êtes-vous les parents de Carol Weston Stewart ?

– Oui, répondit Robert. Mais nous ne sommes pas plus que cela.

– Je vous demande pardon ? dit Jack, pas très sûr de savoir comment interpréter cette remarque.

– Nous n’avons plus aucun contact avec elle depuis plusieurs années, dit Robert. Si vous êtes ici parce qu’elle s’est mal conduite, cela ne nous regarde pas.

– Je vois.

Jack contempla un instant les Stewart à travers la porte-moustiquaire qu’ils ne semblaient pas avoir l’intention de lui ouvrir.

– Je suis juste venu recueillir quelques informations à son sujet. Saviez-vous que votre fille avait de graves problèmes de santé ?

– Nous avons eu certains échos en ce sens, répondit Robert. C’est la volonté de Dieu. Nous sommes informés qu’elle a des problèmes cardiaques.

– Et saviez-vous qu’elle avait eu une transplantation cardiaque ?

– Non, dit Robert, échangeant un regard avec sa femme. Nous l’ignorions.

– Puis-je savoir si la cause de votre… de votre brouille est l’orientation sexuelle de votre fille ?

Jack espérait faire preuve de suffisamment de tact – il n’oubliait jamais qu’il n’était pas le plus fin des diplomates. En même temps, il savait qu’il atteignait la limite de ce qu’il pouvait oser demander à ces gens. Même avec l’aide de son insigne de médecin légiste.

– Bien entendu, répondit Robert d’un ton amer. L’attitude qu’elle a commencé à avoir vers l’âge de treize ans était une insulte à Dieu. L’homosexualité est une abomination et contrevient au septième commandement. Nous ne pouvions pas accepter cela dans notre maison.

– Je vois.

Jack hésita à leur demander s’ils avaient été informés du décès de Carol, puis décida que cela ne servirait à rien, sinon à les renforcer dans leur étroitesse d’esprit et dans leur indignation butée vis-à-vis de la sexualité de leur fille.

– Merci d’avoir pris le temps de me répondre, dit-il avant de tourner les talons.

De retour au volant du SUV, il éprouva soudain une grande tristesse pour Carol Stewart. La bigoterie et la méchanceté de ses parents devaient l’avoir beaucoup fait souffrir à l’adolescence. Jack ne pouvait s’empêcher de se hérisser contre les intégristes religieux – quelle que soit leur religion. Jadis, dans ce qu’il appelait sa précédente vie, il avait grandi dans une famille catholique, mais qui ne s’étouffait guère sur le dogme chrétien. Arrivé à l’université, il se considérait déjà comme agnostique : il voulait bien croire qu’il existait peut-être une force morale supérieure qui organisait l’univers, mais il ne savait pas très bien en quoi elle pouvait consister. Puis, après la catastrophe de la perte de sa première famille, il était devenu athée. Un Dieu d’amour, jugeait-il, ne tuait pas des enfants et ne les faisait pas souffrir de neuroblastome ou d’autisme.

Sa brève rencontre avec les Stewart avait confirmé les sentiments que lui inspirait la religion. D’un autre côté, cette petite visite n’avait pas été une perte de temps. Il avait appris certaines choses au sujet de Carol. Ce qu’il ignorait encore, c’était le rôle qu’elles devaient jouer dans la catastrophe qui se préparait.
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– Oui, le Dr Lauder est revenu, répondit la secrétaire médicale qu’il avait déjà vue le matin. Quel est votre nom, déjà… ?

– Stapleton. Dr Jack Stapleton, dit Jack.

Il était de retour dans le modeste cabinet du médecin légiste de Dover, car il voulait demander à celui-ci quelles conclusions il avait tirées de l’autopsie de Carol réalisée à l’hôpital Dover Valley pour Wei Zhao et son équipe. À part livrer des tissus et des liquides pour analyses, Jack n’imaginait pas qu’elle ait pu servir à quoi que ce soit.

Pendant que la secrétaire se levait pour aller consulter le Dr Lauder, Jack regarda autour de lui. La réception du cabinet, séparée de la rue par une vitrine comme une boutique, possédait une minuscule salle d’attente avec quatre chaises en plastique disparates, une pile de vieux magazines sur une table basse et quelques posters aux murs. Il avait du mal à concevoir qu’une ville de la taille de Dover ait besoin d’un médecin légiste. Heureusement, le Dr Lauder n’était sans doute ici qu’à temps partiel. Jack se souvenait d’avoir entendu le responsable des pompes funèbres Higgins lui préciser que le légiste travaillait en fait pour l’Institut médico-légal du comté de Morris. Repensant à la proposition de Wei Zhao de rejoindre son équipe, Jack essaya de s’imaginer habitant dans ce coin. Impossible. Même si le milliardaire lui offrait un salaire faramineux, il savait qu’à Dover il deviendrait dingue.

– Le Dr Lauder est prêt à vous recevoir, dit la secrétaire, revenant de l’arrière-salle du cabinet.

Jack la remercia et franchit la porte qu’elle avait laissée ouverte. Le bureau du légiste avait le même aspect vieillot et un peu miteux que la réception. Le mobilier hétéroclite semblait provenir d’un dépôt-vente. Quant au Dr Harvey Lauder, il avait l’air tout à fait adapté à cet environnement. C’était un petit homme trapu et rondouillard, au nez retroussé, dont les cheveux clairsemés étaient balayés en travers de son crâne chauve pour tenter de dissimuler sa calvitie. Il portait un pantalon en velours déformé qui paraissait avoir un certain âge et une chemise en flanelle qui avait un accroc à un coude. Quand Jack entra, il se leva pour venir à sa rencontre avec un sourire engageant.

– Harvey Lauder, dit-il en lui serrant la main.

Il désigna l’unique chaise à dossier droit qui se trouvait devant sa table et alla se rasseoir dans son propre siège, un vieux fauteuil de bureau en bois et tissu.

– On m’a bien remis la carte de visite que vous avez laissée ce matin, et j’avais bien l’intention de vous appeler, mais j’avais du travail jusque-là, dit-il, portant une main à l’horizontale devant son menton. Et donc, qu’y a-t-il pour votre service ?

– Je voulais savoir comment s’était passée la seconde autopsie de Carol Stewart, expliqua Jack. C’est moi qui ai fait la première.

– On m’a dit ça, en effet. Eh bien… tout est allé comme sur des roulettes. Zéro souci.

Jack se demandait bien ce que son collègue avait pu faire, en réalité, mais il décida de ne pas se focaliser sur cette question.

– Je n’ai pas encore vu les lames, reprit Harvey. Nous ne les aurons que demain ou vendredi. Mais je n’attends aucune surprise. Qu’aviez-vous trouvé, de votre côté, à la première autopsie ?

– De gros dégâts dans les poumons, avec un œdème massif révélateur d’un choc cytokinique. Le cœur semblait en parfait état, sans la moindre trace d’inflammation. Par contre, nous avons observé une légère réaction inflammatoire dans la rate, la vésicule biliaire et les deux reins. Et la toxicologie n’a rien révélé.

– Nos analyses toxicologiques sont aussi en cours.

– Sur le plan clinique, l’évolution de la maladie a été très rapide. Foudroyante. Elle est morte en une heure, dans le métro, à partir de l’apparition de ses premiers symptômes respiratoires.

– Il paraît, dit Harvey en hochant la tête.

– Puis-je vous demander depuis combien de temps vous travaillez avec l’hôpital Dover Valley ?

– Ça fait environ quatre ans. J’y suis à titre de praticien privé, précisa Harvey. Je partage mon temps entre ce cabinet, l’hôpital et l’Institut médico-légal du comté de Morris.

– Vous étiez donc sur place, je suppose, quand la santé de Carol Stewart s’est brutalement dégradée. Au point qu’elle a eu besoin d’une transplantation d’urgence.

– Mais oui, tout à fait. Ça s’est passé il y a un peu plus de trois mois, je m’en souviens bien.

– Il paraît que le donneur de ce cœur si fortuitement compatible avec l’organisme de Carol Stewart est mort dans un accident de moto. Avez-vous traité ce cas, en votre qualité de légiste du comté de Morris ?

– Absolument.

– Vous souvenez-vous du nom de la victime, par hasard ? Était-ce un membre de la famille Stewart ?

– Non, ce n’était pas un Stewart, dit Harvey, l’air songeur. Il s’appelait… Bannon. James Bannon. Il venait d’avoir dix-sept ans. Pauvre petit gars.

– Le Dr Ted Markham pensait qu’il s’agissait peut-être d’un membre de la famille Stewart. Cela expliquerait l’extrême compatibilité entre le greffon et la receveuse. Mais vous êtes donc sûr qu’il s’appelait Bannon ?

– Oui. Mais vous savez, cela n’empêche pas qu’il ait pu avoir un lien de parenté avec la famille Stewart. Dans la région, il n’y a pas si longtemps encore, vous aviez pas mal d’unions consanguines. Ça continue, d’ailleurs. Sinon, ce garçon a aussi pu être adopté.

– Hmm, je vois… Vous êtes-vous personnellement chargé de son autopsie, après l’accident ?

Harvey dévisagea Jack quelques instants.

– Puis-je savoir pourquoi vous vous intéressez à cet événement ?

– Cette histoire m’intrigue et je me pose des questions. Il y a certaines choses, dans l’affaire Carol Stewart, qui me paraissent un peu étranges. La provenance du greffon, notamment.

– Vous savez, sans vouloir vous offenser, je dois vous rappeler que vous êtes dans le New Jersey, pas à New York. Peut-être devriez-vous poser vos questions par la voie hiérarchique.

– Ouais, je pourrais faire ça, convint Jack, et il sourit pour essayer de jouer la solidarité entre confrères. Mais vous savez comment c’est. Passer par la voie hiérarchique, cela peut prendre une éternité. Et je dois boucler mon dossier aujourd’hui. Demain au plus tard.

– Ce garçon n’a pas été autopsié, déclara Harvey sur le ton un peu trop catégorique de quelqu’un qui est sur la défensive.

– Ah bon ? répliqua Jack, étonné et déçu. À New York, nous autopsions tous les accidentés de la route.

– En général, nous le faisons aussi. Mais cet accident-là s’est produit pendant un week-end très chargé. Nous avons eu plusieurs accidents et deux homicides, ce qui est extrêmement rare pour nous, comme vous pouvez l’imaginer. Et l’essentiel, dans cette affaire, c’était qu’il n’y avait aucun doute sur la cause de la mort du garçon. Comme il n’avait pas de casque, il a fallu ramasser une partie de son cerveau à la cuiller sur le bitume de l’I-80. Le décès a été dûment enregistré quand l’assistance respiratoire a été interrompue, à l’hôpital, au moment de prélever le cœur. Donc il n’y avait rien de mystérieux, vous voyez.

– Et quand vous dites l’hôpital, il s’agit du Dover Valley, je suppose ?

– En effet, répondit Harvey qui retrouvait à présent son calme. C’est l’hôpital le mieux équipé et le plus moderne de la région. Toutes les analyses d’alcoolémie et de toxicologie ont été faites, bien sûr, et se sont révélées négatives. Au bout du compte, c’était une de ces situations où une autopsie n’aurait absolument rien apporté. Et puis de toute façon, la famille s’y opposait vigoureusement. Elle a été très claire sur ce point.

– Intéressant, dit Jack, un peu amusé de s’entendre réutiliser son nouveau mot préféré.

– J’espère vous avoir été utile, docteur Stapleton, mais il faut vraiment que je me remette au travail. Si vous voulez bien m’excuser…

Harvey quitta son fauteuil, contourna la table et, le sourire aux lèvres, ouvrit la porte donnant sur le hall. L’entrevue était terminée.

– Bien sûr, dit Jack en se mettant debout. J’imagine que vous devez être débordé.

Harvey ne répondit pas, mais son regard s’assombrit. Jack regretta sa petite pique sarcastique. Il n’avait aucune raison d’insulter cet homme.

Peut-être pour se venger, Harvey lui claqua la porte dans le dos dès qu’il eut franchi le seuil du bureau. Jack s’immobilisa, perplexe. La rencontre avait pris fin de façon vraiment soudaine. C’était assez étrange. Il haussa les épaules et sourit à la secrétaire médicale qui levait vers lui des yeux interrogateurs. La pièce était si petite qu’elle était assise à moins d’un mètre cinquante de l’endroit où il se tenait.

– Je viens de discuter avec le Dr Lauder du décès d’un jeune homme qui s’appelait James Bannon, dit-il. C’est un dossier qui a été pris en charge par l’Institut médico-légal du comté de Morris, mais qui n’a pas donné lieu à une autopsie. Auriez-vous l’adresse du défunt, par hasard ?

– Je suppose que oui, répondit-elle aimablement.

Elle déporta son fauteuil à roulettes en direction d’un classeur vertical, près du mur, dont elle ouvrit le tiroir inférieur. Jack se demanda pourquoi elle ne cherchait pas l’information sur son ordinateur. Pendant qu’elle épluchait les dossiers du tiroir, il entendit la voix d’Harvey Lauder s’élever tout à coup derrière la porte fine comme du papier à cigarettes de son bureau. De toute évidence, le légiste était au téléphone. Ses propos étaient un peu étouffés, Jack ne comprenait pas bien la conversation, mais il eut la certitude de capter deux noms : le sien et celui du Dr Wei Zhao. Il tendit l’oreille. Juste avant de claquer le combiné sur son support, Harvey prononça le nom de James Bannon.

– Voilà ! s’exclama à cet instant la secrétaire.

Elle se redressa en ouvrant un dossier sur ses genoux.

– Alors son adresse… c’est le 591, Spring Lane, à Rockaway. Voulez-vous que je vous l’écrive ?

– Je pense que je m’en souviendrai.

Le sourire aux lèvres, Jack se tapota la tempe avec l’index, puis remercia la secrétaire avant de sortir dans la rue où le soleil filtrait désormais plus généreusement entre les nuages.

Quand il fut monté dans l’Escalade, il se demanda ce qui avait pu pousser Harvey Lauder à décrocher son téléphone, aussitôt après l’avoir plus ou moins congédié, pour appeler justement Wei Zhao. C’était une bizarrerie de plus, dans son esprit, qu’il fallait ajouter à la montagne des informations qu’il récoltait depuis deux jours au sujet de l’étrange affaire Carol Stewart. Il ne pouvait s’empêcher de soupçonner une complicité un peu louche entre Harvey Lauder et Wei Zhao – mais dans quel but précisément, cette complicité, il n’en avait aucune idée.

Bien que soucieux de retourner sans tarder à l’IML, car il était déjà quatorze heures – il n’oubliait pas le message moins que plaisant que lui avait laissé Laurie –, il jugea qu’il aurait été vraiment dommage qu’il ne profite pas de sa présence dans le New Jersey pour faire une ultime étape. De plus, Google Maps l’informa que Rockaway n’était qu’à six kilomètres de l’endroit où il se trouvait. Et en allant dans la direction de New York, par-dessus le marché. Il avait espéré obtenir une copie du rapport d’autopsie du motard qui avait donné son cœur à Carol Stewart mais, puisque cette autopsie n’avait pas été réalisée, une petite visite à la famille du défunt lui paraissait assez logique. Quelque chose continuait de le titiller dans cette affaire, mais il n’arrivait pas encore à mettre le doigt dessus. En même temps, l’idée de rencontrer cette famille en deuil ne l’enthousiasmait pas. Si ces gens n’avaient pas été informés de la mort de Carol Stewart, il pouvait craindre de les bouleverser en leur apprenant que le cœur de leur fils ne battait plus dans la poitrine de la jeune femme. Savoir que ce cœur avait permis de sauver une vie ne leur avait pas rendu leur fils, bien sûr, mais ce devait malgré tout être une source de réconfort.

Jack allait démarrer lorsque son téléphone sonna. Dans l’habitacle fermé et silencieux de l’Escalade, le bruit strident le fit sursauter. Il répondit, un peu paniqué, sans prêter attention au nom affiché sur l’écran. Grave erreur, car c’était Laurie.

– Où es-tu, pour l’amour du ciel ? ! lança-t-elle d’un ton exaspéré. Personne ne t’a vu de la matinée. Et je n’ai pas été très contente de découvrir, une fois de plus, que ce matin tu t’étais éclipsé comme un voleur. Mon père était vraiment déçu de ne pas te voir.

– J’étais bouleversé d’être privé du plaisir de sa compagnie, moi aussi, mais le devoir m’appelait, répliqua Jack sur un ton volontairement provocateur.

– Je préfère ne pas relever, Jack.

– Comment se passe ta journée, à part ça ? demanda-t-il pour changer de sujet.

– Pour être honnête, elle est affreuse, dit Laurie en soupirant. Le conseil municipal et toutes ces manigances politiques me cassent vraiment les pieds. Je n’avance absolument pas sur ce foutu problème budgétaire.

– Tu savais pourtant, en acceptant le poste, que tu serais obligée de mettre les mains dans ce cambouis politique.

– Oui, dans une certaine mesure, mais je ne pensais pas que cela pouvait être aussi enrageant. Enfin, revenons à nos moutons. Où diable es-tu passé ? Es-tu en train de mener ta petite enquête quelque part, c’est-à-dire de risquer de créer des problèmes alors que je t’ai bien demandé de ne pas le faire ?

– Merci pour la confiance, ironisa Jack. Oui, je suis dans le Garden State à humer les fleurs.

– Ne me dis pas que tu t’es rendu à cet hôpital de Dover dont tu m’as parlé hier soir ?

– Si, je te le dis. Mais tu serais fière de moi. Je ne pense pas m’être fait le moindre ennemi. J’ai même réussi à me montrer tellement charmant qu’on me propose un boulot et un salaire de prince. Tu vois, t’as intérêt à être gentille avec moi.

– C’est une blague ?

– Pas du tout. Ici, on me traite comme un héros. Et chose assez étrange, au cours d’un déjeuner un peu prout-prout auquel j’ai été invité, c’est moi qui ai été vexé, pas mon compagnon de table. Plus étrange encore, peut-être, je me suis raisonnablement bien tenu.

– Il faut croire aux miracles, commenta Laurie. J’espère que tu n’as pas sorti ton insigne de médecin légiste de New York dans le New Jersey…

– Juste un tout petit peu, admit Jack. Mais je l’ai montré tellement vite que personne n’a eu le temps de voir d’où je venais, ni même si j’étais légiste, flic ou curé.

– Que Dieu nous protège ! Te rends-tu compte des risques que tu prends ? Je ne serais pas du tout étonnée que le fait de brandir ton insigne dans un autre État que celui de New York soit complètement illégal. Réfléchis un peu, Jack ! En faisant ça, tu te présentes comme investi d’une autorité officielle alors que ce n’est pas le cas. Je ne sais pas comment te le dire plus clairement : ne montre pas ton insigne !

– Je m’en souviendrai, merci.

– En plus, tu dois savoir que tes virées à l’extérieur ne passent pas aussi inaperçues que tu sembles le croire. J’ai déjà appris par le maire, qui l’a appris par Charles Kelley, le président de l’hôpital Manhattan General, que tu étais allé là-bas hier pour prendre tout le monde à rebrousse-poil.

– Je plaide coupable. Mais pas « tout le monde », Laurie. Juste Kelley. Et ça se comprend, vois-tu, car il est impossible de parler avec cet homme sans le prendre à rebrousse-poil. Tous les autres m’ont trouvé adorable.

– D’accord, d’accord ! cria Laurie qui perdait visiblement patience. C’est la seconde fois que je t’appelle. En partie parce que je me demandais où tu étais passé, mais surtout parce que j’ai été contactée déjà deux fois par le directeur de la police de New York qui veut savoir où en est l’affaire du prévenu décédé pendant son arrestation. Il nous faut des réponses. Où en es-tu de ce dossier ?

– Il faut que je voie le rapport du labo de toxicologie.

– Eh bien, reviens dare-dare et occupe-toi de ce problème ! ordonna sèchement Laurie.

– D’accord, très chère.

Jack raccrocha, puis coupa la sonnerie du smartphone. Même s’il comprenait que Laurie ne faisait que son travail, il ne supportait pas de s’entendre donner des ordres. Le problème, c’était qu’il savait très bien qu’elle avait raison. L’affaire Carol Stewart le captivait tant qu’il laissait tout le reste aller à vau-l’eau.
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MERCREDI
13 H 40

La propriété des Bannon était totalement différente de celle des Stewart. Alors que la maison des parents de Carol avait paru assez miteuse – elle avait grand besoin d’une couche de peinture et de quelques réparations, notamment les gouttières –, la maison des parents du jeune motard décédé donnait l’impression d’avoir eu droit tout récemment à une rénovation complète. Quand Jack se gara en face et l’observa, il se demanda si cette famille avait gagné au loto. Il y avait même un énorme pick-up Ford F-150 rouge, flambant neuf, dans l’allée du garage. La présence de ce véhicule le rendait optimiste, en tout cas, pour ce qui était de trouver au moins un membre de la famille à la maison.

Jack descendit de l’Escalade et traversa lentement la rue. Avec son élégant toit à pentes brisées, percées de lucarnes, et ses quelques ornements de bon goût sur la façade, la maison avait un style architectural bien à elle. Il se souvenait que la bicoque Stewart était un bungalow « ranch » beaucoup plus classique, pour ne pas dire banal. Comme il venait d’avoir une discussion houleuse avec Laurie sur le danger de produire « illégalement » son insigne de médecin légiste de New York dans le New Jersey, il décida de se passer de cet accessoire pour cette nouvelle visite. Cela l’ennuyait un peu, mais surtout parce que Laurie lui avait cassé les pieds. En réalité, cela n’avait pas beaucoup d’importance. Il devrait juste expliquer un peu plus sa démarche.

Un carillon joyeux retentit à l’intérieur de la maison quand il appuya sur le bouton de sonnette. Il observa le quartier pendant qu’il patientait. La propriété des Bannon était la mieux entretenue de toutes celles des environs. Plusieurs volets à moitié décrochés pendouillaient tristement aux fenêtres du pavillon d’en face.

– Hello ! Vous désirez ?

Jack se retourna. La porte s’était ouverte sur une femme plantureuse d’une quarantaine d’années, vêtue d’un legging de yoga et d’un débardeur noirs, dont les cheveux étaient attachés en un chignon désordonné sur le dessus de la tête. À l’intérieur de la maison s’élevait une musique qui lui évoqua la lointaine époque du disco. La sueur perlait au front de la femme qui, contrairement aux Stewart, paraissait tout à fait sympathique et avenante.

– Bonjour, dit-il. Je suis le Dr Jack Stapleton. Je suis médecin légiste à New York.

Il tira son insigne de sa poche pour le présenter à son interlocutrice. Il avait changé d’avis à la dernière seconde, jugeant que s’il précisait dûment venir de New York il ne se mettait sans doute pas dans l’illégalité. L’autorité que lui conférait son titre professionnel lui paraissait appréciable, à cet instant, car il débarquait quand même à l’improviste chez les Bannon pour parler de leur fils récemment disparu.

– Excusez-moi de vous déranger, mais j’aurais souhaité m’entretenir avec vous et avec votre mari, pendant quelques minutes si possible, de votre fils James.

– James ? répéta la femme, son visage se rembrunissant tout à coup. Heu… attendez. Laissez-moi éteindre la musique.

Elle tourna les talons. Quelques instants plus tard, le silence se fit à l’intérieur de la maison, puis la femme revint. Nouveau contraste avec le couple Stewart, elle poussa la porte-moustiquaire en faisant signe à Jack d’entrer.

– Clarence, mon mari, n’est pas ici. Il est au travail à l’hôpital Dover Valley. Je m’appelle Gertrude. Gertrude Bannon. Voulez-vous quelque chose à boire, docteur Stapleton ? De l’eau ou un soda ?

– Non, je vous remercie.

Jack était surpris. C’était un peu comme à l’hôpital dans la matinée. Il ne s’était pas attendu à un accueil aussi cordial. En fait, il n’aurait même pas été étonné que cette femme refuse de lui dire le moindre mot.

– Voulez-vous vous asseoir, tout de même ? proposa Gertrude.

– Je ne pense pas rester très longtemps. Mais si vous pensez que cela vaut mieux, volontiers.

– Nous serons plus à l’aise.

Gertrude le précéda sous la voûte de l’entrée d’une pièce à vivre de taille modeste mais agréable, qui possédait de grandes baies vitrées donnant sur le jardin. Jack fut un peu étonné de constater que tout le mobilier et les équipements, jusqu’au tapis sous la table basse, semblaient neufs. Gertrude lui fit signe de s’installer sur un sofa en tissu Vichy, puis s’assit dans un fauteuil inclinable La-Z-Boy en similicuir.

– Tout d’abord, je tiens à vous exprimer mes plus sincères condoléances, dit Jack.

Il était parfaitement sincère. La perte d’un enfant, il ne connaissait que trop bien.

– Merci, dit Gertrude. Êtes-vous sûr de ne pas vouloir quelque chose ? Un café, peut-être ?

– Non, ça ira.

Jack observait son hôtesse. Elle paraissait agitée. Plus nerveuse que triste, en tout cas. C’était surprenant.

– New York, alors ? relança-t-elle. Quel rapport avez-vous avec James… ?

– C’est une bonne question. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais Carol Stewart, la jeune femme qui a bénéficié de votre générosité en recevant le cœur de votre fils, est décédée à Manhattan.

– Oh, fit Gertrude, et elle prit une grande inspiration. Je regrette de l’apprendre. Je ne savais pas, non. De quoi est-elle morte ?

– Cela reste encore à déterminer. Mais ce n’est pas à cause du cœur de votre fils. Nous en sommes certains. Ce cœur était en parfaite santé.

– Tant mieux, dit doucement Gertrude. C’est bien.

Jack la dévisagea à nouveau. Elle soutint un instant son regard, puis détourna pudiquement les yeux. Dans un premier temps, il fut impressionné par son stoïcisme. Elle encaissait la nouvelle avec beaucoup de sérénité. Puis il se surprit à penser que sa réaction avait en fait quelque chose d’un peu inconvenant. Elle semblait toujours plus nerveuse que bouleversée.

– En permettant que les organes de votre fils soient donnés à des malades, votre mari et vous avez fait preuve d’une très grande bonté, dit-il. Je suis certain que votre générosité a sauvé de nombreuses vies, et cela doit vous apporter au moins un certain réconfort. De nos jours, il est possible d’utiliser presque tous les organes – les poumons, le foie, le pancréas, même les intestins. Avez-vous des contacts avec certaines des personnes qui ont bénéficié des organes de James ? J’espère qu’elles peuvent vous consoler, comme Carol Stewart.

– Non, dit Gertrude. Nous n’avons été en contact avec personne.

– Ah.

Jack était surpris, mais il ne pouvait porter aucun jugement de valeur. Les Bannon avaient sans doute émis le souhait de rester anonymes, voilà tout.

– Je sais que le cœur de votre fils s’était révélé parfait pour Carol Stewart, reprit-il. La compatibilité était idéale. Avez-vous des liens de parenté avec cette famille, les Stewart ?

– Pas que je sache, répondit Gertrude avec une petite moue. Nous ne les avons jamais rencontrés.

– Je vois.

Il se gratta la tête, puis se lissa pensivement les cheveux du plat de la main. Chaque fois qu’il croyait tenir l’histoire Carol Stewart par un bout, elle lui échappait par un autre. Une nouvelle idée lui vint tout à coup.

– Pardonnez-moi cette question, mais James était-il votre enfant biologique, ou… l’aviez-vous adopté, peut-être ?

– C’était mon enfant, assura calmement Gertrude.

– Très bien, dit Jack, s’efforçant lui-même de rester impassible. Par curiosité, depuis combien de temps votre mari travaille-t-il à l’hôpital Dover Valley ?

– Ça va faire trois mois, maintenant.

– Et son emploi lui plaît ?

– Beaucoup. Il dit que c’est le meilleur poste qu’il ait jamais eu.

– D’accord. Bon, je n’ai plus de question. Enfin… si, peut-être encore une. Avez-vous touché de l’argent, votre mari et vous, pour donner les organes de votre fils ?

La question resta un moment suspendue entre eux comme une pelote d’électricité statique. Jack entendit le tic-tac d’une pendule dans une pièce voisine. Gertrude le fixait avec les yeux ronds d’un animal pris dans les phares d’une voiture. Puis, comme si elle revenait d’une brève absence épileptique, elle dit d’un ton monocorde :

– Non, nous n’avons pas été payés.

– OK. Une dernière question, connaissez-vous le groupe sanguin de votre fils ?

– Heu… non.

– Connaissez-vous le vôtre et celui de votre mari ?

– Moi, je suis O négatif, mais je ne connais pas celui de Clarence.

– Entendu. Je vous suis très reconnaissant d’avoir accepté de me parler.

Jack se leva. Gertrude quitta son fauteuil et l’accompagna jusqu’à la porte. Après l’avoir de nouveau remerciée, il retourna à l’Escalade. Il était à peu près certain que les Bannon avaient été payés, et que Clarence s’était vu offrir un emploi à l’hôpital Dover Valley, à la suite du décès de leur fils. Seul problème, il ignorait qui s’était montré aussi généreux envers eux, et pour quelle raison. Bien sûr, le premier suspect était le « boss », Wei Zhao.

Jack resta assis dans la voiture trois ou quatre minutes, tête baissée, les yeux sur les cuisses, en se massant les tempes du bout des doigts. Il avait tant de questions en tête et si peu de réponses. Par certains aspects, ce voyage dans le New Jersey avait été un succès, et par d’autres côtés, il se révélait décevant. Il en savait maintenant un peu plus que le matin… et en même temps, il en savait moins. Concernant le principal mystère de cette histoire, à savoir la correspondance des profils génétiques de la receveuse et du greffon – s’ils étaient réellement identiques –, il n’avait pas avancé d’un pouce. De fait, il avait le sentiment de ne plus être sûr de rien.

Relevant le menton, il observa de nouveau la maison Bannon, avec son joli toit de tuiles, ses peintures pimpantes, sans oublier le pick-up Ford dans l’allée. D’une manière ou d’une autre, les Bannon avaient touché de l’argent. Et il n’était pas difficile d’en deviner la source. Songeant à cette curieuse transaction financière, Jack se demanda s’il n’était pas temps de remettre tout ce bazar entre les mains de la justice, par exemple du FBI. Mais il vit aussitôt les côtés négatifs de ce projet – dont le plus important à ses yeux était de surcroît parfaitement égoïste : il avait besoin de cette affaire pour se changer les idées et n’avait rien pour la remplacer ! Il préférait donc attendre, avant de prévenir éventuellement les autorités, d’en savoir davantage.

Tout à cette pensée, il prit son téléphone pour ouvrir Google Maps. Il savait qu’il devait rentrer à l’IML, sinon Laurie allait l’écharper, mais il avait une étape de plus à ajouter à son petit périple au volant de l’Escalade.

Il démarra et accéléra. À présent, il voulait passer rapidement à l’appartement de Carol Stewart à Brooklyn, dans le quartier de Sunset Park, pour essayer de comprendre pourquoi personne ne s’était ému de sa disparition depuis lundi. Comme aucun autre cas de décès consécutif à des symptômes pulmonaires foudroyants n’avait encore été signalé, il jugeait qu’il ne risquait sans doute pas grand-chose à se trouver un petit moment chez elle.
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15 H 05

La visite de Jack à Brooklyn devait ajouter une couche supplémentaire de surprises à cette journée qui en avait déjà compris beaucoup. Avant de se rendre à Sunset Park, pour commencer, il ignorait que dans ce quartier vivait l’une des plus grandes communautés chinoises du pays. La majeure partie des enseignes, des inscriptions dans les rues, sur les bâtiments, était en caractères chinois.

La seule réelle difficulté du trajet, qui le fit passer par l’impressionnant pont Verrazano-Narrows entre Staten Island et Brooklyn, fut de trouver une place de stationnement quand il parvint à destination. N’en voyant aucune, il se résigna à se garer – en risquant donc une contravention – sur une place réservée aux véhicules commerciaux qui était juste devant l’immeuble de Carol Stewart. C’était une raison de plus pour raccourcir au maximum sa visite.

Jack entra dans le bâtiment, une construction en briques relativement moderne, comptant quatre étages, et découvrit avec satisfaction qu’il était assez vaste pour avoir un concierge résidant sur place. Son prénom était Ho et son nom de famille Chang, mais sur la sonnette ils étaient écrits dans l’ordre chinois : CHANG HO. Jack appuya sur le bouton et jeta un œil nerveux en direction du SUV, par la porte vitrée de l’immeuble, s’attendant presque à voir une contractuelle se matérialiser tout à coup au bord du trottoir. Jack savait que Warren serait très mécontent de prendre une prune, car il était persuadé qu’à New York plus l’on avait de contraventions, plus l’on avait de soucis avec la municipalité.

Ho était un homme sans âge dont la silhouette menue contrastait fort avec la carrure de bodybuilder de Wei Zhao. Autre différence marquante avec l’assurance sereine du milliardaire, il semblait passablement nerveux et méfiant. Sans un mot, Jack lui brandit son insigne de médecin légiste sous le nez et lui laissa tout le temps de l’examiner. L’inquiétude qui se lut alors sur le visage du concierge l’obligea à se demander si, pour le coup, il ne le prenait pas réellement pour un flic.

– Quoi problème ? demanda-t-il avec un très fort accent.

– Vous avez une résidente, ici, qui s’appelle Carol Stewart, dit Jack qui avait déjà vu le nom de la jeune femme, à la ligne de l’appartement 2A, sur la liste de l’interphone. Et malheureusement, Mlle Stewart nous a quittés.

– Non. Elle encore ici, objecta Ho.

L’espace d’une seconde, Jack crut qu’il allait avoir droit à une nouvelle révélation choquante. Puis il se rendit compte que son interlocuteur n’avait pas compris l’expression « nous a quittés ». Il reformula sa phrase :

– Je voulais dire que Mlle Stewart est morte. Elle n’est plus de ce monde.

– Ah. Je vois, dit Ho, pas plus ému que cela. Je regrette. Elle était bonne personne.

– J’en suis convaincu. J’aimerais jeter un coup d’œil dans son appartement. Si vous aviez l’obligeance de m’ouvrir la porte ?

– Oui, je peux ouvrir porte, dit Ho, et il tendit le bras à l’intérieur de sa loge pour attraper un lourd trousseau de clés.

Après avoir jeté un dernier regard anxieux à l’Escalade, Jack s’engagea dans l’escalier devant Ho qui lui faisait signe de le précéder. Sur le palier du premier étage, ne sachant dans quelle direction aller, il s’immobilisa. Le concierge passa devant lui et prit à droite dans le couloir.

Quelques instants plus tard, Jack pénétra dans un joli petit deux-pièces donnant sur la 45e Rue. Il commença par s’approcher de la fenêtre pour regarder la voiture stationnée en infraction et ses alentours. Pas de contractuelle en vue pour le moment.

Reportant son attention sur l’appartement, la première remarque qu’il se fit fut que le mobilier et les quelques éléments de décoration semblaient neufs et avaient quelque chose d’assez impersonnel. Comme si l’endroit était une location meublée. Bon point pour Carol, tout était en ordre et impeccablement propre. Sur la table basse se trouvaient un MacBook Pro et quelques numéros d’Adweek, un magazine professionnel de la publicité. Sur une étagère proche de la fenêtre se trouvait un livre intitulé The Miseducation of Cameron Post. Jack le saisit et en regarda la quatrième de couverture. Un roman de littérature jeunesse. L’histoire d’une jeune fille lesbienne. Il reposa l’ouvrage. Sur cette étagère comme ailleurs dans la pièce, il n’y avait ni bibelots ni bric-à-brac.

– Mlle Stewart vivait seule ? demanda-t-il en se dirigeant vers le coin cuisine.

– Oui, elle est seule, répondit Ho.

– Depuis combien de temps était-elle installée ici ?

Pas de vaisselle dans l’évier. Jack ouvrit le réfrigérateur. Il contenait un certain nombre d’aliments. De toute évidence, la jeune femme faisait elle-même sa popote. Il y avait aussi des réserves dans les placards.

– Deux… Trois mois, dit Ho. Pas plus.

– Savez-vous si elle avait souvent des visiteurs ? demanda encore Jack en revenant vers lui au centre du séjour.

Le concierge ne répondit pas tout de suite. Jack scruta son visage. Il était de nouveau nerveux. Il semblait avoir peur de révéler trop de choses.

– Je ne suis pas policier, dit Jack. Je suis médecin et j’essaie de comprendre pourquoi cette gentille jeune femme est morte.

– Je comprends, dit Ho. D’accord. Oui. Elle a eu visiteurs. Premier mois. Un homme, une femme. Ils viennent le soir, ils écoutent musique trop fort. Je dois protester Mlle Stewart. Mais ensuite, l’homme, la femme reviennent pas. Pas de problème. Fini.

– Ces derniers temps, à votre connaissance, y a-t-il eu des maladies dans l’immeuble ? demanda Jack.

– Hiver dernier, grippe. Beaucoup malades, déclara Ho en appuyant son propos d’un petit hochement de tête. Cette année, non, zéro problème !

– Et avez-vous des soucis avec les nuisibles, genre souris ou rats ou insectes ? demanda Jack pour ne rien laisser de côté.

– Non. Contrôle nuisibles très efficace, affirma Ho. Immeuble propre.

Jack se dirigea vers la chambre. Le concierge lui emboîta le pas. Cette pièce était aussi pimpante que le séjour. Le lit double était fait. Ouvrant la penderie, il découvrit un très grand nombre de robes, chemisiers et pantalons élégants, manifestement coûteux, tous suspendus avec soin sur des cintres et rangés par groupes de couleurs. Il y avait aussi une impressionnante collection de chaussures de ville, plates et à talons, ainsi que des baskets dans divers coloris. Plusieurs paires de bottes aussi. La jeune femme avait sans doute adoré s’acheter des chaussures.

Il passa à la salle de bains. Nickel elle aussi. Serviettes suspendues avec soin, tapis de sol à cheval sur le rebord de la baignoire.

– Je présume que Mlle Stewart était une locataire agréable, dit-il en ouvrant l’armoire à pharmacie.

– Oui, locataire très agréable, acquiesça Ho. Très gentille personne.

– Payait-elle son loyer bien régulièrement ?

Le petit meuble ne contenait pas le moindre médicament délivré sur ordonnance.

– Non. Pas loyer pour Mlle Stewart, dit Ho.

– Ah ? fit Jack, et il se tourna pour regarder le concierge avec curiosité. Pas de loyer ? Et pourquoi ça ?

– Propriétaire, pas demander loyer à Mlle Stewart. Elle était, heu… personne spéciale !

– Hmm, tant mieux pour elle, dit Jack, perplexe. Savez-vous où elle travaillait ?

– Non, non, fit Ho d’un air un peu dégoûté. Je pense, elle travaille pas. Peut-être ici, sur ordinateur. Elle sort pas beaucoup.

– Le propriétaire venait-il lui rendre visite, en ce cas ?

– Non ! Propriétaire jamais ici, dit Ho avec un petit rire. Il possède beaucoup immeubles à Sunset Park. Mais il visite jamais.

– Il doit être riche, alors.

– Oh oui ! Très riche. C’est un homme très important, affirma Ho.

– Comment s’appelle-t-il ? demanda Jack qui commençait à avoir un mauvais pressentiment.

– Zhao Wei, répondit Ho.

Et voilà. Quelque part, avant même d’arriver, il avait su qu’il allait avoir une surprise en visitant l’appartement de Carol. Maintenant il était fixé. Wei Zhao payait son loyer, peut-être même lui versait-il un salaire, quoique très probablement pas en échange de ses faveurs. Non seulement il était l’exécuteur testamentaire de la jeune femme, mais il était aussi son bienfaiteur. Pourquoi ?

Jack remercia le concierge pour son aide et quitta l’immeuble plus perplexe encore qu’il n’y était entré. Histoire d’aggraver les choses, il trouva une contravention sous l’essuie-glace du pare-brise de la voiture. Avec un soupir contrarié, il tira le bout de papier pour l’examiner. Ce n’était pas le montant qui l’ennuyait, mais de devoir annoncer la nouvelle à Warren.

Il appela son ami au téléphone dès qu’il fut en route pour l’IML. Le mieux était de lui parler de cette fichue contredanse au plus tôt. Mais, à son grand étonnement, Warren prit la chose avec flegme.

– Ne te tracasse pas, dit-il. Et ausculte bien le papelard. Très souvent, les contractuelles font des petites erreurs en remplissant les intitulés et en cochant les cases. Si c’est le cas, tu signales le truc au service des contraventions, et on te fout la paix. Tu viens jouer, ce soir ?

– Il le faudra peut-être, répondit Jack, reprenant l’expression qu’il avait utilisée plus tôt avec Aretha.

Il ne savait pas du tout ce qui l’attendait chez lui, ni même ce qu’il allait trouver en arrivant à l’IML dans un petit moment. Seule chose de sûre, Laurie ne serait pas emballée par son attitude.
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Le trajet de Sunset Park jusqu’à l’IML consistait à remonter à peu près droit vers le nord en empruntant le tunnel sous l’East River, entre Brooklyn et Battery Park, à la pointe sud de Manhattan. La circulation était dense mais fluide, et Jack put en profiter pour se détendre un peu. Au fil de ses déplacements de la journée, il s’était habitué à piloter l’énorme Escalade qui lui offrait, du fait de sa hauteur élevée, une vue dégagée sur les alentours. Il dominait littéralement les voitures « normales », y compris les belles Volvo ou les Mercedes comme il en avait lui-même possédé dans sa vie précédente.

Il retournait dans sa tête tout ce qu’il avait appris dans le New Jersey pour tenter de comprendre le pourquoi et le comment du soutien financier que Wei Zhao semblait avoir apporté à Carol Stewart lorsque la sonnerie stridente de son téléphone le fit sursauter. Comme il tenait le volant à deux mains, la voiture fit une petite embardée. Il jeta des regards embarrassés autour de lui pour voir si des automobilistes avaient été gênés par son geste malheureux. C’était le cas pour au moins l’un d’eux, manifestement, car il lui fit un doigt d’honneur. Jack ne put qu’articuler le mot désolé d’un air contrit.

Il attrapa son téléphone sur le siège passager et regarda l’écran, s’attendant à y lire le nom de Laurie qui voulait savoir pourquoi il n’était pas encore rentré. Mais ce n’était pas elle. Le numéro était celui d’un poste de l’IML – il reconnaissait les premiers chiffres – qui n’était pas enregistré dans ses contacts. Priant pour que ce ne soit pas Laurie malgré tout, sinon sa secrétaire, il répondit. C’était Bart Arnold. Et il semblait stressé.

– Je suis tellement content de réussir à vous joindre ! s’exclama-t-il. Êtes-vous encore dans le New Jersey ?

– À Brooklyn. Et je rentre en ce moment à l’IML. Je vais bientôt passer par le tunnel. Quoi de neuf ?

La nervosité qu’il percevait dans la voix de Bart n’était pas de bon augure.

– Vous serez ici dans combien de temps, à votre avis ? demanda Bart.

– Quinze à vingt minutes, sans doute, à moins que ça ne coince très fort dans la remontée de Manhattan.

– OK. Bon, je crois que nous avons un nouveau cas. Les urgences du Bellevue viennent de me prévenir.

– Comment ça, un nouveau cas ? demanda Jack – mais il avait déjà compris.

– Un… Un cas comme Carol Stewart ! bafouilla Bart tant il était ému.

– Un autre décès soudain avec symptômes respiratoires ?

– Oui ! Les similitudes sont vraiment troublantes ! Sauf qu’il n’y a pas eu de transplantation cardiaque. C’est une jeune femme apparemment très bien habillée. En tout cas, pas le genre toxico qui aurait fait une overdose. Comme Carol, elle est morte dans le métro ! C’est fou, non ? Pas sur la ligne R arrivant de Brooklyn, mais sur la ligne D arrivant de Brooklyn, précisa Bart avec un petit rire sinistre. Je veux dire, c’est carrément bizarre ! La vache !

Jack avait très chaud, tout à coup, et la gorge nouée. La première pensée que lui inspirait la révélation de Bart, c’était que les effets cytopathologiques observés par Aretha dans les cultures cellulaires étaient sans doute bien réels : il y avait un virus en jeu. Et par conséquent le microscope électronique des équipes de l’hôpital Dover Valley avait livré, d’une façon ou d’une autre, un résultat erroné. Il frissonna. Dès qu’il avait découvert le premier cas, il avait redouté d’être confronté à un nouveau virus de grippe, mortel, susceptible de se répandre à travers New York puis, très vite, à l’ensemble de la planète. Le temps passant, d’abord les premières heures puis des jours entiers, comme aucun autre cas ne semblait se déclarer et que les analyses ne permettaient de déceler aucun virus de grippe, il avait laissé sa peur refluer. Au point d’oublier quelque peu cette question lorsqu’il avait découvert que le don d’organe dont avait bénéficié Carol Stewart s’était peut-être fait en violant les règles de répartition habituelles ou, à tout le moins, de façon assez étrange. Pourtant, aussi condamnable ce fait-là pût-il être, il était loin d’être aussi grave que le risque de voir surgir une nouvelle pandémie.

– Et l’identité de la victime ? demanda Jack en espérant que le nouveau cas n’était pas identique au premier sur ce point.

– Là, nous sommes tranquilles, répondit Bart. Nous avons un nom pour la victime, Helen VanDam, et une adresse à Brooklyn dans le quartier de Bensonhurst. De plus, elle était accompagnée, et j’ai cru comprendre que la personne qui se trouvait avec elle devrait passer un peu plus tard pour l’identification officielle.

– Helen ? répéta Jack.

Il revoyait ce nom, HELEN, sur le tatouage de l’avant-bras de Carol. S’agissait-il de la même Helen ? Si oui, c’était effrayant : cela confirmait encore plus l’hypothèse de l’infection virale.

– Je sais à quoi vous pensez, dit Bart. J’ai eu la même idée. Oui, le prénom de cette femme est bien Helen.

– Savez-vous si le Bellevue la considère comme potentiellement contagieuse ?

– Oui. J’ai bien pensé à le leur dire, et ils m’ont répondu qu’ils avaient pris les précautions nécessaires. Les ambulanciers qui ont récupéré la jeune femme dans le métro se sont méfiés aussi. Cette fois, ça s’est passé à la station du carrefour de la 34e Rue et de la Sixième Avenue.

– Ce n’est pas loin de la station où Carol Stewart a été récupérée, observa Jack.

– Ouais. Comme je le disais, les ressemblances entre les deux cas sont étranges.

– Merci de m’avoir prévenu.

– De rien. Vous devriez arriver à peu près en même temps que le corps. Il sera dans une housse mortuaire décontaminée. Tenez-moi au courant du résultat de l’autopsie, et dites-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

– Ça marche, dit Jack.

Il raccrocha, puis ouvrit le répertoire pour chercher le numéro de Jennifer Hernandez, la légiste de garde pour la semaine. Embarrassé d’utiliser son téléphone en conduisant, surtout après avoir failli causer un accident deux minutes plus tôt, il scruta les alentours. Aucun des automobilistes qu’il pouvait voir ne semblait s’intéresser à lui. Il faut dire que la position surélevée de l’Escalade et ses vitres teintées le protégeaient plutôt bien des regards indiscrets.

La conversation avec Jennifer fut brève. Jack l’informa qu’un nouveau cas contagieux devait arriver de l’hôpital Bellevue et qu’il allait se charger lui-même, sur-le-champ, de l’autopsie. Jennifer venait justement d’être prévenue par les services des communications ; elle se dit soulagée, puisque Jack l’appelait, de n’avoir pas à se demander comment traiter le dossier.

Jack joignit ensuite Vinnie, dont il avait aussi le numéro dans ses contacts. Le technicien de morgue quittait officiellement son service à quinze heures, mais il était fréquent qu’il s’attarde à l’IML, s’occupant à diverses choses et papotant avec les collègues qui arrivaient pour l’équipe du soir. Parfois il pouvait même rester sur place jusqu’à dix-sept heures. Derrière sa façade de mec désinvolte et revenu de tout, Vinnie était un homme extrêmement dévoué à son travail – surtout depuis qu’il avait noué une solide amitié professionnelle avec Jack.

– Un coup de fil de ta part alors que j’ai fini mon service, ça me fout toujours les jetons, déclara Vinnie sans même le saluer.

– Je ne vois pas pourquoi, monsieur Amendola, dit Jack. À moins que tu ne sois en manque, puisque je n’ai pas été là de la journée pour te faire bosser comme il faut ?

– Ouais, dans tes rêves, répliqua Vinnie en pouffant de rire.

– Tu sais quoi, je vais me rattraper tout de suite. Je suis en voiture et j’arrive dans un quart d’heure au 520. En ce moment même vient aussi vers toi le cadavre d’une autre femme brutalement décédée dans le métro. Comme celle que nous avons faite lundi. Elle s’appelle Helen VanDam et c’est le Bellevue qui l’envoie.

– Laisse-moi deviner, grogna Vinnie. Tu veux la faire maintenant ? Ah, merde ! Pourquoi tu ne peux pas être comme tes collègues ? Y aurait quoi de mal à attendre demain matin ?

– Je te connais assez bien pour savoir que tu sais très bien pourquoi, dit Jack, riant à son tour.

– OK, comme tu voudras. Mais je te préviens, j’ai toujours bébé Carlos sur les bras. Carlos Sanchez, tu te souviens ? Alors tu vas devoir te le coltiner aussi.

– Carlos ? répéta Jack d’un ton navré. Pff… Ça ne fonctionne pas très bien avec lui, tu ne trouves pas ?

– Pas moi qui te contredirai. Ce môme est un crétin. Zéro esprit d’initiative et délicat comme c’est pas permis. Pour la trouille des microbes, il est encore pire que moi. Va savoir pourquoi il s’est mis dans la tête qu’il pouvait devenir technicien de morgue ! Ça me dépasse. Il ne fait que se plaindre. Je ne pense pas qu’il durera longtemps chez nous.

– En as-tu parlé à la direction du personnel ?

– Ouais. Avec Twyla Robinson, pour le bien que ça m’a fait. Elle trouve que je ne donne pas assez sa chance à Carlos. Il faut lui permettre de faire ses preuves, qu’elle dit. Si tu veux mon avis, je crois qu’elle ne veut pas reconnaître qu’elle s’est gourée en recrutant ce mec.

– S’il a la trouille des microbes comme tu dis, ce nouveau cas devrait le faire assez flipper pour lui faire prendre ses jambes à son cou. Ce truc me terrifie moi aussi, alors que je suis plutôt décontracté, en général, avec les cas contagieux.

– Pas faux, acquiesça Vinnie. L’affaire de lundi ne lui a pas plu du tout, ça c’est certain.

– Je me souviens de l’avoir gentiment titillé avec le virus de la grippe et Ebola. Nous pourrions en rajouter une couche, qu’est-ce que tu en penses ?

– Ça pourrait fonctionner, convint Vinnie. Il a vraiment détesté la combi spatiale.

– Parfait, c’est décidé. Et maintenant, au boulot ! Bien sûr je veux traiter ce cas comme celui de lundi. Salle de décomposition et combinaisons spatiales. Souviens-toi, tu fais les radios et tu pèses le corps sans le sortir de la housse mortuaire ! On fera aussi les photos ensemble, et le relevé des empreintes digitales, après avoir ouvert la housse bien en sécurité. Et puis assure-toi d’avoir assez de flacons et tout le bazar pour les prélèvements.

– Bien chef, dit Vinnie. Et pour Carlos, n’oublie pas de me donner un bon coup de main.

– Je ferai de mon mieux, assura Jack. Je crois pourtant me souvenir de t’avoir entendu le protéger, lundi, quand je lui racontais pour rigoler qu’on perdait parfois des techniciens de morgue après des autopsies de cas contagieux.

– Je sais, ne remue pas le couteau dans la plaie, marmonna Vinnie. Lundi, je ne savais pas encore à quel point ce mec est un abruti.

– Surveille l’arrivée du corps pour t’y mettre illico, dit encore Jack. Il vient direct des urgences du Bellevue, donc ça ne va pas tarder. S’il n’est pas déjà dans la cour. De mon côté, je suis heureux de pouvoir te confirmer que ça roule bien, donc à tout de suite.

– Compris. À toute.

Après avoir raccroché, Jack garda le téléphone en main pour passer un troisième et dernier appel. Dès qu’Aretha répondit, il s’exclama sans dissimuler son excitation :

– Devine quoi ? ! Nous avons un autre décès, dans le métro, apparemment identique à celui de lundi.

– Waouh ! Alors là, il est encore plus probable que nous soyons face à un virus contagieux, souligna Aretha.

– Tout juste. C’est bien ça qui me fait peur. Je suis en route pour l’IML pour faire l’autopsie tout de suite. Donc, nous allons avoir de nouveaux échantillons à traiter. Tu seras encore dispo ?

– J’avais prévu de m’en aller à l’heure normale, aujourd’hui, mais je vais t’attendre. Pas de souci. J’inoculerai de nouvelles cultures de tissu dès ce soir. Par contre, adieu mon envie de jouer au basket pour bien finir la journée.

– Désolé. C’est important, dit Jack.

– Je sais. C’est même assez terrifiant.

– Exactement.

– Oh, à propos, ajouta Aretha. Pour répondre à ta question de ce midi. J’ai fait une autre analyse sur le résultat des cultures cellulaires, et il n’y a vraiment aucun virus courant là-dedans. Les effets cytopathologiques sont ceux d’un organisme inconnu.

– Et du côté du séquenceur haut débit, tu as un résultat ?

Aretha rit.

– Mais non ! L’identification d’un virus inconnu, c’est un exercice qui prend du temps. Mais tu seras le premier à savoir. Fais-moi confiance !










26




MERCREDI
16 H 20

Jack avait initialement pensé se garer au même endroit qu’en début de journée, c’est-à-dire sur le terrain vague au pied du 421, mais, comme le temps pressait, il roula jusqu’au 520, entra dans la cour de la 30e Rue et laissa l’Escalade derrière une des camionnettes de l’IML avec un mot sur le pare-brise. Il confia aussi la clé à l’agent de sécurité installé dans la guérite à côté du quai de déchargement.

Constatant que la salle de décomposition était encore plongée dans le noir, il décida de prendre le temps de monter à l’administration au rez-de-chaussée. Il préférait prévenir Laurie qu’il était non seulement rentré, mais occupé par l’autopsie d’un nouveau cas de décès subit dans le métro. Il voulait aussi l’informer qu’il avait la voiture de Warren et se ferait un plaisir de la ramener à la maison quand il aurait terminé son travail. Il savait qu’il risquait de la trouver très en rogne, puisqu’il avait été absent toute la journée, mais il n’avait guère le choix : il était important qu’elle sache qu’une autre femme avait brutalement succombé à d’étranges symptômes d’insuffisance respiratoire. Son projet ne put aboutir, cependant, car Laurie était de nouveau prise par l’une de ses interminables conférences téléphoniques et avait donné l’ordre à Cheryl de ne laisser personne la déranger.

Sa visite à l’administration ayant été encore plus brève que prévu, Jack se rendit au pas de charge en salle d’identification pour toucher un mot de la situation à Rebecca Marshall. Il voulait être certain qu’elle était au courant du second décès du métro et qu’elle le préviendrait lorsque quelqu’un viendrait identifier le corps. Il précisa qu’il souhaitait, dans la mesure du possible, poser lui-même un certain nombre de questions à cette personne.

Redescendant au sous-sol, Jack se dirigea vers le vestiaire où étaient rangées les combinaisons spatiales. Carlos était déjà complètement paré – combi enfilée, système de ventilation intégré en marche –, tandis que Vinnie était en train de fermer sa propre combinaison. Comme lundi, Carlos se tenait raide, les bras écartés du buste à quarante-cinq degrés, sans faire le moindre geste. Jack ne voyait pas son visage derrière la large visière de sa capuche, à cause des reflets des néons du plafond, mais de toute évidence l’apprenti technicien de morgue flippait. Tant mieux, se dit-il. Sans doute n’aurait-il pas beaucoup de difficulté à exacerber les craintes du bonhomme comme il avait promis à Vinnie de le faire – d’autant qu’il avait lui-même ses propres appréhensions, avec ce nouveau cas, quoique pour des raisons différentes.

– Carlos et moi, si tu veux, on peut aller tout de suite en salle de décomposition pour sortir le corps de la housse ? proposa Vinnie dès qu’il fut prêt.

Il faisait toujours preuve d’initiative. C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles Jack aimait tant travailler avec lui.

– Attends. Parlons un peu de ce cas avant de nous lancer, répondit Jack en enfilant les jambes d’une combinaison qu’il venait de décrocher du râtelier. Faut bien se rendre compte, les gars, qu’il est beaucoup plus flippant que celui de lundi. Parce que nous savons maintenant que nous sommes probablement face à une vraie menace de pandémie dans le métro.

– C’est vrai, acquiesça Vinnie qui pigea tout de suite son petit jeu. Lundi, on avait peur que le corps soit contagieux, mais maintenant, avec un deuxième cas, c’est une certitude.

– Je veux qu’on règle cette affaire en évitant que l’un de nous, ou même nous trois, ne chope cette maladie, dit Jack. Ce qui rend le truc vraiment inquiétant, c’est qu’il s’agit d’un virus inconnu.

– Oh, non ! gémit Vinnie, feignant l’inquiétude. Ne dis pas ça. Sérieux, on n’a aucune idée de quel virus il s’agit ?

– Qu’est-ce que ça change ? marmonna Carlos.

Jack dut prendre une grande inspiration pour se retenir de rire. Apparemment, il suffisait d’ajouter le qualificatif « inconnu » à un micro-organisme pour le rendre encore plus dangereux.

– Les virus inconnus sont beaucoup plus faciles à attraper que les connus, dit-il pour plaisanter.

L’espace d’un instant, il craignit d’avoir poussé le bouchon trop loin – Carlos allait comprendre qu’il se moquait de lui. Mais le jeune homme le détrompa en demandant :

– Et vous pensez que c’est dans le métro qu’on l’attrape, celui-là ?

– Ça, c’est une très bonne question ! Pour le moment, si tant est que ces deux cas nous révèlent quelque chose sur le virus, il faut répondre par l’affirmative.

– Alors ça devrait aller, dit Carlos avec du soulagement dans la voix. Je veux dire… tant qu’on évite le métro, quoi.

– Plus facile à dire qu’à faire, intervint Vinnie. Et ici, de toute façon, nous sommes peut-être en danger de toute façon. Parce que nous travaillons au sous-sol. C’est un peu comme le métro.

– Bien vu, acquiesça Jack.

Il sourit discrètement en allumant le système de ventilation de la combinaison. Après avoir tendu l’oreille un instant pour s’assurer que l’appareil bourdonnait normalement, il ajouta :

– On est peut-être au début d’une crise majeure. La seule autre fois de l’histoire où des gens sont morts de façon si soudaine dans le métro, c’est pendant la grippe de 1918. Au plus fort de la pandémie, il y avait deux à trois cents personnes qui succombaient chaque jour rien qu’à New York.

– Sans déc ? ! s’exclama Carlos.

– Je ne blague pas, monsieur Sanchez, affirma Jack qui venait de glisser la tête dans la grosse capuche de la combinaison – elle rendait sa voix un peu caverneuse. OK, je suis prêt. Allons-y !

Les trois hommes quittèrent le vestiaire pour gagner la salle de décomposition. Carlos marchait quelques mètres derrière Jack et Vinnie, traînant les pieds d’une façon qui donnait l’impression qu’il avait mouillé son pantalon. Dans la petite pièce réservée aux autopsies potentiellement dangereuses, ils se réunirent d’abord devant le négatoscope pour que Jack examine les radios prises un peu plus tôt par Vinnie et Carlos. Il n’y remarqua rien de particulier – notamment ni anciennes fractures ni soins dentaires d’envergure.

– Bon, dit-il. Celle-ci n’a pas été greffée du cœur, c’est déjà ça. Du coup, nous savons qu’il n’est pas nécessaire d’avoir subi une transplantation cardiaque pour succomber à cette pandémie du métro.

Prenant place autour de la table d’autopsie, ils libérèrent le corps en écartant les bords de la housse mortuaire sur les côtés comme ils l’avaient fait pour Carol Stewart. Les gestes hésitants et la posture de Carlos prouvaient, s’il le fallait, qu’il n’était pas heureux du tout de participer à cette tâche.

– Je dirais qu’elle a à peu près le même âge que Carol, observa Vinnie. Et puis sympa, les fringues. Elle aussi, on dirait qu’elle s’était faite toute jolie pour je ne sais quelle raison.

– Ouais, approuva Jack. Exactement comme Carol. Et ça veut dire qu’elle se sentait en forme, ou en tout cas pas malade, quand elle est entrée dans le métro. La rapidité avec laquelle cette maladie tue ses victimes est proprement stupéfiante. J’espère que vous ne prenez pas le métro ce soir, monsieur Sanchez.

– Non, pas ce soir, marmonna Carlos.

Jack prit plusieurs photographies du cadavre encore habillé, pour le dossier de l’identification, tandis que Vinnie relevait ses empreintes digitales et les enregistrait dans la base de données de l’IML. Jack retira ensuite à la défunte ses bijoux, qui comprenaient une montre et une bague similaires à celles qu’il avait trouvées sur Carol – un autre indicateur, à son sens, que cette femme ne s’appelait pas Helen par hasard. Elle avait les oreilles percées, comme Carol, mais ne portait pas de boucles d’oreilles. Jack ordonna aux deux techniciens de commencer à découper ses vêtements pendant qu’il mettait les bijoux en sécurité avec les flacons à échantillons.

C’était Carlos qui se trouvait à droite de la femme. Dès qu’il eut dégagé son bras, Jack s’approcha pour l’examiner. Comme il l’avait pressenti, elle portait un tatouage identique à celui de Carol sur la face interne de l’avant-bras. Identique à une différence près : le prénom inscrit au centre de la pièce de puzzle était CAROL.

– Mince ! s’exclama Vinnie, incliné au-dessus de la table pour scruter le dessin. Elles devaient être en couple, alors.

– Ouais, et peut-être même mariées, dit Jack. Dès que Bart m’a donné le nom de cette femme, Helen, j’ai pensé qu’il devait s’agir de la compagne de Carol.

– Et tu crois qu’Helen a pu attraper ce virus inconnu par Carol ? demanda Vinnie.

– C’est bien ce qui me fait peur. Ou l’inverse. Dans les deux cas, cela veut dire que c’est une maladie contagieuse. C’est même une méchante certitude, conclut Jack d’une voix sombre.

– Je ne veux pas rester ici, bafouilla soudain Carlos.

– Pourquoi ? demanda Jack d’un ton faussement étonné. Vous vous ennuyez ?

Carlos s’écarta de la table d’autopsie.

– Vous êtes dingues, les mecs ! s’exclama-t-il. Moi, c’est terminé.

Il jeta les ciseaux qu’il avait à la main sur la paillasse, à côté de l’évier, comme s’il lui répugnait de les toucher un instant de plus.

– Si vous voulez quitter cette petite fête, vous devez impérativement vous désinfecter, dit Jack, désignant la porte qui donnait sur le sas de décontamination. Je suppose que vous vous souvenez comment on fait ?

Carlos ne répondit pas. Il tourna les talons, fonça vers la porte et disparut.

Jack et Vinnie se regardèrent, en dépit du fait que les visières des combinaisons les empêchaient de bien se voir. Quand ils entendirent la douche s’allumer dans le sas, ils s’en topèrent cinq en pouffant de rire.

– Je crois que tu es parvenu à tes fins, dit Jack. Félicitations.

– Excuse le cliché, mais ne vendons pas la peau de l’ours trop tôt, dit Vinnie. Enfin… ça a quand même l’air bien parti. Et ne me félicite pas. C’est toi qui as tout fait !

– Très bien. Assez rigolé, dit Jack en baissant les yeux sur Helen VanDam, dont seuls le visage et les bras étaient dégagés. Maintenant, il faut bosser sérieusement. Ce truc est peut-être tout de même le début d’une énorme catastrophe.
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De même que les symptômes présentés par Helen VanDam dans le métro avaient correspondu à ceux de Carol Stewart, son autopsie se révéla presque en tout point identique. Greffe du cœur mise à part, Jack releva chez cette seconde défunte toutes les anomalies qu’il avait vues chez celle du lundi matin, et ce jusqu’aux plus légers signes d’inflammation avec extravasation de sang dans la vésicule biliaire, la rate et les reins. Une fois encore, ces observations lui firent penser à un hantavirus – mais il savait que le coupable ne pouvait être un hantavirus. La ressemblance la plus frappante, en tout état de cause, tenait à l’œdème monstrueux qu’il découvrit dans les poumons de la jeune femme : comme Carol, Helen s’était pour ainsi dire noyée dans ses propres liquides biologiques. Les dégâts étaient tellement impressionnants que Vinnie dit pour plaisanter qu’elle n’avait pas été tuée par un choc cytokinique, mais par un coup de massue cytokinique.

L’autopsie achevée, Jack resta un moment avec le technicien de morgue pour l’aider à désinfecter tous les flacons des prélèvements et l’extérieur de la housse mortuaire avec de l’eau de Javel. Il le laissa ensuite s’occuper de ranger le corps dans la chambre froide et de contacter l’équipe de nettoyage de la salle de décomposition. Il le chargea aussi de porter au Laboratoire de santé publique les échantillons destinés à Aretha. Ces analyses, à son sens, n’étaient néanmoins pas urgentes comme celle de lundi. Il était persuadé que le micro-organisme responsable de ce second décès, quel qu’il fût, était le même que celui qui avait tué Carol.

Après avoir rangé sa combi spatiale et branché le chargeur de la batterie de l’appareil respiratoire, il vérifia sur son portable s’il avait des messages avant de remettre ses vêtements de ville. C’était le cas. Rebecca Marshall lui avait envoyé un texto, à dix-sept heures onze, pour le prévenir qu’un certain John Carver devait bientôt arriver pour identifier Helen VanDam. Il l’appela aussitôt pour lui demander où en était cette histoire. L’homme était justement à l’IML et venait tout juste de faire l’identification.

– Est-il sur le point de s’en aller ? demanda Jack. Comme je vous l’avais dit, j’aimerais lui parler.

– Oui, dit Rebecca. Nous avons terminé et, en fait, je ne pensais plus vous voir…

– Demandez-lui de patienter ! l’interrompit Jack. J’arrive !

Au lieu de prendre le temps de se changer, il attrapa à une patère une des blouses laissées dans le vestiaire à la disposition des légistes susceptibles d’en avoir besoin entre deux autopsies, et l’enfila par-dessus son pyjama médical. Dix secondes plus tard, il s’élançait dans l’escalier.

Jack rejoignit le bureau de Rebecca Marshall, au service de l’identification, en passant par la salle qui avait abrité le service des communications avant que celui-ci ne déménage pour le 421. Il trouva Rebecca à sa table. Elle l’informa que John Carver l’attendait à côté, dans la salle où les familles s’isolaient pour identifier les défunts.

Ouvrant la porte, Jack trouva le visiteur assis sur le canapé bleu. La pièce, pas très grande, était meublée d’une table ronde entourée de huit chaises en bois. Ses murs s’ornaient de plusieurs posters encadrés à la mémoire de la catastrophe du 11-Septembre, avec l’inscription N’OUBLIEZ JAMAIS au bas de chacun. Jack se demandait depuis un moment déjà pourquoi ils restaient là. Seule explication qu’il voyait, ces images permettaient de rappeler aux familles bouleversées qui passaient par ici que, quel que fût leur chagrin, il y avait eu des moments encore plus douloureux.

John Carver se leva quand il vit Jack approcher. C’était un homme mince, à la silhouette menue, qui devait avoir entre vingt-cinq et trente ans. Son visage étroit était plaisant. Sa tenue était soignée. Il portait notamment un blazer près du corps qui était peut-être une taille trop petite pour lui. Ses abondants cheveux auburn aux mèches éclaircies lui tombaient sur le front et les yeux, l’obligeant à les écarter régulièrement de la main ou d’un petit coup de menton. Sa mine décomposée attestait que les événements de la journée l’avaient énormément affecté.

Jack se présenta, expliquant qu’il s’était chargé de l’examen post-mortem d’Helen VanDam et qu’il souhaitait lui poser quelques questions.

– Je ne sais pas ce que vous avez déjà dit à Mme Marshall, précisa-t-il. Donc, excusez-moi si je vous oblige à vous répéter.

– Ce n’est pas grave, dit poliment John, mais sa voix était fêlée – il était clair que la présence de Jack ravivait son désarroi.

Jack désigna le canapé et ils s’assirent. Le jeune homme tremblait visiblement.

– Je tiens à vous remercier personnellement d’être venu ici pour identifier la défunte.

– Merci, bredouilla John. C’est… C’est la première fois.

– C’est difficile, dit Jack d’un ton compréhensif. Mais c’est aussi une étape très importante.

– Je comprends.

– Je voudrais d’abord vous demander si vous connaissez une personne qui s’appelle Carol Stewart.

John cilla.

– Carol ? Bien sûr. Et depuis quelques mois, je la connais même très bien…

– Avez-vous été prévenu qu’elle est décédée, elle aussi, il y a peu de temps ?

– Ah bon ? Non, je ne savais pas ! dit John d’un air interloqué, et il déglutit avant de demander : Quand ça ?

– Lundi.

– Lundi ! répéta John, les yeux écarquillés. Comment ça se fait ? De quoi est-elle morte ?

– Cela reste encore à déterminer, dit Jack. Mais ses symptômes et ses réactions physiologiques, juste avant son décès, ont été semblables à ceux d’Helen. Nous craignons qu’elles n’aient été victimes d’une maladie contagieuse. Chose assez étrange, en plus, elles sont toutes les deux tombées malades dans le métro.

– Oh mon Dieu. Le métro. Ça a été affreux…

John ferma les yeux quelques instants et secoua la tête tandis qu’il se remémorait la scène.

– Quand nous avons pris le métro, Helen allait très bien. Elle se sentait très bien. Rien ne laissait penser qu’elle pouvait être malade. Nous étions de bonne humeur, très contents tous les deux d’aller à Manhattan pour faire du shopping. Et puis, heu… juste avant de passer sous le fleuve, brutalement, elle s’est mise à frissonner. Très fort. Ensuite, quelques minutes après, elle a commencé à avoir du mal à respirer. Je ne savais pas quoi faire. Quelqu’un a appelé le chef de train. C’était horrible.

Jack garda le silence quelques secondes, cherchant ses mots.

– Je suis vraiment désolé, dit-il. Je sais que c’est difficile pour vous, mais comme ces deux décès sont peut-être dus à une maladie contagieuse, je dois vous poser certaines questions d’ordre personnel. D’après les tatouages que j’ai vus sur les avant-bras des deux femmes, j’ai pensé qu’elles avaient sans doute une relation amoureuse. Était-ce le cas ?

– Oui. Elles ont été en couple, répondit John. À ce que je sais, elles ont vécu ensemble pendant plus d’un an. Elles ont même envisagé, à un moment, de se marier.

– Et vous, quelle était votre relation avec elles ?

– C’est… C’est un peu compliqué, en fait.

– Cela pourrait être important, insista gentiment Jack.

– D’accord. Heu… Depuis trois mois et demi, Helen et moi nous vivions ensemble. Comme colocataires, d’abord…

– Et avant cela, où étiez-vous ?

– Je n’étais pas toujours à New York. Et quand j’étais ici, j’habitais chez une copine – une petite amie – qui avait un appartement à SoHo, précisa John, et il inspira profondément, comme pour rassembler ses forces. Helen, en fait, je la connais depuis toujours. Nous avons fait toute notre scolarité ensemble à Seattle. De l’école primaire jusqu’au lycée. Et à l’époque, on a été ensemble… en couple, je veux dire, pendant quelque temps. Après on s’est perdus de vue, mais on a repris contact il y a quelques mois. Quand on a découvert qu’on était tous les deux à New York. Et puis quand Carol a commencé à être gravement malade et qu’il a fallu lui faire cette greffe de cœur, Helen a plus ou moins insisté pour que je m’installe chez elle. Elle avait besoin que je lui tienne compagnie et que je l’aide à tenir le coup pendant cette période difficile. Elle était persuadée que Carol allait mourir.

– Et cela, votre installation chez elle, c’était donc il y a trois mois et demi ?

– Voilà, dit John. Je ne m’entendais plus très bien avec ma copine et il valait mieux que j’arrête de squatter chez elle. Alors, j’ai accepté la proposition d’Helen. Et là… au fil des semaines… On vivait ensemble, on avait le souvenir de notre relation au lycée, et… Et c’est reparti entre nous, quoi.

– Vous voulez dire qu’Helen et vous avez commencé à avoir une aventure ?

– Une aventure ? répéta John d’un air un peu dégoûté. Oui, je suppose qu’on peut dire ça. Mais c’est plutôt que la flamme de notre amour d’autrefois s’est ranimée. Helen avait besoin d’affection, j’avais besoin d’affection, on était bien ensemble… Voilà. Ça nous a surpris tous les deux.

– D’accord, dit Jack. Que s’est-il passé, ensuite, quand Carol est revenue de l’hôpital ?

– On n’a pas eu le choix. On lui a expliqué ce qui se passait. Au début, elle a eu l’air d’accepter la situation. Après l’opération, faut dire, elle était assez limitée dans ses mouvements. Dans tout ce qu’elle pouvait faire. Ensuite, quand elle a commencé à récupérer, elle a essayé de participer. Elle ne voulait pas perdre Helen. Et à ce moment-là, j’étais un peu… je faisais partie du lot, quoi. On était trois. Alors Carol a donné sa chance au truc. Mais ça n’a pas duré. Très vite, en fait, elle a dit à Helen qu’elle ne pouvait pas. Elle s’est fâchée avec nous, et il y a deux mois, à peu près, elle a déménagé pour prendre un appartement à Sunset Park.

– L’avez-vous revue, Helen et vous, après ce… cette séparation ?

– Oui, pendant le premier mois. On voulait faire un effort, à la fois parce qu’elle était encore en convalescence, et parce qu’on espérait qu’elle changerait d’avis. Alors on passait souvent la soirée chez elle. Mais c’était visible que ça ne fonctionnait pas. Quelque chose était cassé entre nous et… on a arrêté de se voir.

– Vous voulez dire que jusqu’à sa mort, avant-hier, ni Helen ni vous n’aviez rencontré Carol pendant à peu près un mois ?

– Oui, c’est ça. Le dernier soir où nous l’avons vue, je me souviens que nous nous sommes disputés très fort. Helen et moi, nous étions vraiment déçus. Je veux dire, on ne la forçait à rien. Mais elle est devenue vraiment mauvaise. Arrogante, aussi, comme si elle nous prenait de haut.

– J’ai l’impression que Carol avait décidé qu’elle préférait une relation monogame, observa Jack d’un ton prudent.

– Peut-être. Mais je crois plutôt qu’en essayant d’être avec nous deux elle avait juste eu la confirmation qu’elle n’était absolument pas bisexuelle. Je veux dire, elle a donné sa chance à cette histoire, et il n’y a rien de mal à être bi, mais je pense que ça ne lui plaisait pas. Elle était lesbienne et les hommes ne l’intéressaient pas. Voilà, à mon avis, ce dont elle s’est rendu compte. Mais vous avez peut-être raison en disant qu’elle voulait tout ou rien avec Helen.

– OK. Je vous remercie de m’avoir accordé un moment. Et pour votre franchise. Je sais que cette journée a dû être très pénible pour vous.

– Horrible, dit John. Mais… j’ai une question moi aussi. S’il s’agit d’une maladie contagieuse, comme vous dites, est-ce que je dois m’inquiéter ?

– C’est une excellente question. Hélas, je ne peux tout simplement pas y répondre. Mais nous avons vos coordonnées, donc nous vous contacterons si nécessaire.

– D’accord. C’est tout, alors ? Je peux y aller ?

– Attendez, juste une dernière chose. Si maladie contagieuse il y a, nous ne savons pas qui l’a donnée à qui. À votre connaissance, l’une des deux femmes a-t-elle voyagé récemment à l’étranger ?

– Non. Je veux dire, pas Helen, ça c’est certain. J’imagine que Carol a pu voyager, oui, mais j’en doute. Elle a été très malade, elle a eu son opération, et elle devait régulièrement voir son médecin à l’hôpital. Quelque part dans le New Jersey, je ne sais plus très bien où. En plus, je crois que l’idée de voyager ne l’emballait pas beaucoup. Elle était persuadée d’avoir attrapé sa maladie cardiaque pendant un déplacement professionnel en Amérique du Sud.

– Avaient-elles l’une ou l’autre des animaux domestiques ?

– Ah non, répondit John d’un air dégoûté. Je ne pourrais pas vivre avec des bêtes, et Helen et Carol pensaient pareil.

– Et les nuisibles ? Par exemple, des souris ? Y en a-t-il chez Helen ?

Jack savait déjà, d’après le concierge de Carol, que cette piste était à exclure concernant l’appartement de Sunset Park.

– Pouah, fit John. Sûrement pas !

– Merci de votre coopération, dit Jack en prenant appui des deux mains sur la table pour se lever. Quand nous découvrirons ce qui a tué vos amies, nous vous contacterons. Surtout si nous pensons qu’il y a un risque pour votre santé.

Jack quitta le service de l’identification et se dirigea vers l’escalier avec l’intention de descendre au sous-sol pour remettre ses vêtements de ville, puis il se souvint tout à coup qu’il avait promis à Laurie de s’occuper du cas de l’homme décédé au cours de son arrestation par la police. Rebroussant chemin, il traversa le rez-de-chaussée pour gagner les ascenseurs rapides de la façade. Il monta au cinquième étage où il espérait trouver quelqu’un du labo de toxicologie malgré l’heure déjà avancée. Il était dix-huit heures passées.

Il eut de la chance. Peter Letterman, le directeur adjoint du labo, un fonctionnaire extraordinairement dévoué à sa mission, travaillait encore dans son petit bureau. Il ne demanda pas mieux que de vérifier les résultats des analyses du cas en question. Le niveau de cocaïne dans le sang était de 1,52 mg/l et celui du métabolite de la cocaïne était de 1,84 mg/l.

– Ce sont des dosages élevés, observa Jack.

– Très élevés, renchérit Peter.

– La Dr Montgomery sera contente. Le directeur de la police la harcèle pour qu’il soit prouvé que ses hommes n’ont pas eu d’autre choix que de maîtriser vigoureusement le prévenu. Je crois que ces chiffres lui donnent raison.

– C’est clair. La victime avait forcément perdu la tête et devait être survoltée. Elle risquait d’ailleurs de mourir d’overdose sans que les policiers ne la bousculent.

– Merci infiniment, dit Jack.

Il était content d’avoir une info positive à rapporter à Laurie pour se rattraper de l’avoir agacée en se baladant dans le New Jersey une grande partie de la journée.

Le rapport de toxicologie en main, Jack se dirigea vers l’ascenseur du fond pour regagner le sous-sol. Avant de passer chercher Laurie à son bureau, il allait remettre ses frusques de civil et voir où en était Vinnie. Il voulait aussi avoir la confirmation que les échantillons d’Helen étaient partis pour le Laboratoire de santé publique.
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Jack s’immobilisa sur le perron après avoir tiré la porte de la maison sur lui. De ce poste d’observation, il voyait assez bien ce qui se passait sur le terrain de basket, de l’autre côté de la rue, ainsi que sur une bonne partie du terrain de jeux pour enfants. Comme d’habitude à cette heure de la soirée, un match était en cours. Les joueurs de l’équipe « tee-shirt » et ceux de l’équipe « torse nu » semblaient batailler dur. Quelques années plus tôt, Jack avait acheté toute une flopée de maillots de basket de deux couleurs distinctes, rouge et bleu, pour habiller les équipes, mais personne ne les portait : les joueurs préféraient la tradition des « tee-shirts contre torses nus », et ce quelle que soit la météo et donc la température ambiante. Ce soir, il faisait assez frisquet – autour de huit ou neuf degrés.

Tandis qu’il savourait d’avance la perspective d’une vigoureuse séance d’exercice physique en compagnie de bons amis, Jack se laissa aller à repenser à la journée écoulée. Une des plus particulières, à n’en pas douter, de toute sa carrière. Depuis l’étonnante troupe de personnages qu’il avait rencontrés dans le New Jersey, dont le milliardaire Wei Zhao, jusqu’à l’autopsie d’un second cas de mort subite, dans le métro, provoquée par un choc cytokinique effarant, en passant par la découverte du maquignonnage qui se cachait apparemment derrière la greffe de cœur de Carol Stewart, il avait du mal à se souvenir d’avoir jamais connu pareille journée.

Le pompon avait peut-être été le retour à la maison à bord de l’Escalade. Laurie n’avait pas cessé de rouspéter sur le siège passager. Si elle avait été plutôt contente, comme il l’avait supposé, des résultats des analyses toxicologiques du cas de l’homme décédé pendant son arrestation – puisque le directeur de la police apprécierait lui aussi la nouvelle –, elle était toujours en rogne parce que Jack s’était rendu dans le New Jersey pour mener son enquête. Et en particulier, qu’il ait présenté son insigne de légiste à ses interlocuteurs. Dans l’après-midi, après qu’ils s’étaient parlé au téléphone, elle avait consulté l’avocat de l’IML pour savoir si, oui ou non, un légiste de l’État de New York avait le droit d’utiliser son titre professionnel dans un autre État. Le juriste avait été formel : c’était strictement interdit. Quand Laurie avait rapporté cette précision à Jack, il avait eu beau insister sur le fait qu’il avait juste montré son insigne pour se faciliter les choses, pas pour contraindre les gens à lui répondre ou pour se faire passer pour quelqu’un qu’il n’était pas, il n’avait pas réussi à calmer l’irritation qu’elle éprouvait contre lui et contre son « maudit penchant » à n’en faire toujours qu’à sa tête.

Mais le pire c’était peut-être qu’ils avaient une divergence d’opinions très nette concernant le second décès du métro et ce qu’il convenait de faire à ce sujet dans l’immédiat. Jack avait raconté à Laurie tout ce qu’il avait découvert lors de l’autopsie, ainsi que ce qu’il avait appris auprès de John Carver. Elle convenait que ce second cas confirmait l’hypothèse de l’infection contagieuse, mais elle refusait toujours catégoriquement d’alerter les diverses autorités concernées de la ville – la commissaire à la Santé, par exemple, ou le commissaire de l’Agence des situations d’urgence. De son côté, Jack était plus convaincu que jamais de la nécessité de prévenir au moins certaines agences, d’une façon ou d’une autre, afin de mettre sur les rails la machine qu’il faudrait lancer si une grande pandémie mortelle devait se déclarer. La rapidité avec laquelle les deux femmes étaient décédées après l’apparition des premiers symptômes de leur maladie, insista-t-il, ainsi que l’étendue des dégâts observés dans leurs poumons étaient tout simplement stupéfiantes.

– Avons-nous un diagnostic sûr ? demanda à ce moment-là Laurie d’un ton autoritaire.

– Non, pas encore, admit-il. Mais nous avons la preuve, grâce aux cultures cellulaires, que nous sommes face à un virus destructeur pour l’organisme humain.

Il expliqua ce qu’il savait du séquenceur haut débit qu’Aretha disait avoir pu utiliser pour tenter d’identifier le virus, précisant qu’elle espérait avoir un résultat prochainement.

– Ça veut dire quoi, « prochainement » ? demanda encore Laurie.

– Je ne sais pas. Pour être honnête, je ne comprends pas très bien comment ça marche, ce séquençage haut débit. C’est un procédé de bio-informatique, d’après ce que je sais, qui fait appel à un programme d’alignement de séquences qui s’appelle BLAST.

– D’accord. Tant pis pour les détails techniques. Dis-moi une chose. Es-tu à cent dix pour cent certain, sans le moindre doute, que ces deux femmes ont été tuées par un virus mortel ? D’après ce que tu racontes, elles ne s’étaient pas vues depuis un bon mois. Pour une infection respiratoire virale, cela fait une bien longue période d’incubation.

Jack ne put que sourire, au souvenir de cette partie de la conversation, car il savait qu’il avait fait l’erreur de marquer une pause un peu trop longue. C’est-à-dire d’hésiter. Le connaissant bien, Laurie s’était doutée qu’il ne lui avait pas tout dit. Comme elle insistait, il avait dû admettre que les gens de l’hôpital Dover Valley n’avaient découvert aucun virus, au microscope électronique, dans les prélèvements de poumons de la seconde autopsie de Carol.

– Eh bien voilà, dit-elle. Nous ne lançons pas l’alerte dans toute la ville sur un diagnostic aussi incertain. Pas question.

– Mais ça revient à retarder les préparatifs contre l’ouragan alors que le vent souffle déjà !

Laurie refusait d’entendre un tel argument. Pour enfoncer le clou, elle lui avait infligé un laïus longuet au sujet de ce qu’elle avait appris, depuis sa prise de fonction comme directrice de l’IML, sur la hiérarchie politique de la ville et la réalité de son fonctionnement – ou plutôt, disait-elle, de son dysfonctionnement. Elle était notamment très inquiète au sujet de la gestion des situations d’urgence.

– Pour te dire toute la vérité, avait-elle précisé, je crois qu’ils se sont beaucoup trop préparés à une grande épidémie de grippe. Depuis 2004, ils enchaînent les exercices et ils ont mis sur pied un système de réaction colossal qui est susceptible de se déclencher au moindre pet de travers. Il existe même aujourd’hui un algorithme, baptisé Surveillance syndromique des services d’urgences, qui observe en permanence toutes les consultations pour cause de symptômes pulmonaires dans les urgences de tous les hôpitaux de la métropole. Ce qui me terrifie, là-dedans, c’est qu’il n’y a aucun système de contre-vérification. J’en connais un rayon sur le sujet, maintenant, parce que l’IML est associé au projet. C’est une des raisons pour lesquelles il y a toutes ces remorques frigorifiques sur le terrain qui est à côté du 421. Tu sais qu’elles ont été prévues pour gérer plusieurs centaines de morts par jour, en cas de pandémie, dans les différents hôpitaux de la ville.

– Je crois que les autorités new-yorkaises ont complètement raison de s’inquiéter, répliqua Jack.

– Bien sûr ! Il est presque inévitable que nous ayons un jour ou l’autre une très méchante pandémie grippale, surtout quand on voit comment l’élevage industriel entasse des milliers de cochons et de volailles qui sont de vrais incubateurs à virus. Ce dont j’ai peur, essaie de comprendre, c’est qu’une fausse alerte ne déclenche une réaction en chaîne que rien n’est prévu pour arrêter. Il y aura un effet domino irréversible. Si le premier bascule, tous les autres suivront et nous aurons une énorme pagaille.

– Je crois que tu es trop pessimiste, objecta Jack. Le cynique, normalement, dans cette famille, c’est moi !

– Tu n’as pas eu à supporter toutes les réunions auxquelles j’ai dû participer. Et si tu me trouves vraiment trop pessimiste, souviens-toi de ce qui s’est passé à Hawaï, en janvier 2018, avec la fausse alerte au missile balistique. Ça a été un énorme bordel ! Et je crains qu’il ne se passe la même chose ici, à New York, en cas de fausse alerte à la pandémie grippale. Cela pourrait arriver très facilement, crois-moi, et provoquer une panique monumentale.

Jack fut tout à coup arraché à sa rêverie par une voix masculine qui l’apostrophait. Tournant la tête vers le carrefour de Columbus Avenue, il vit Warren et Flash sous un réverbère, au bord du trottoir opposé, près de l’entrée du terrain de jeux pour enfants. Warren avait son ballon perso sous le bras. Il l’apportait chaque soir et préférait l’utiliser pour ses matchs, ce que personne ne contestait.

– Hé, toubib ! cria-t-il. Tu viens jouer ou tu penses passer la soirée sur ton perron ?

Jack descendit les quelques marches et traversa la rue en courant pour les rejoindre. Il échangea un check avec Warren, puis un autre avec Flash qui dit :

– On t’a vu planté là-haut comme une statue pendant si longtemps qu’on a cru que tu renonçais à jouer ce soir.

– Sûrement pas, dit Jack. J’ai besoin d’action.

Les trois hommes marchèrent vers le terrain de basket brillamment éclairé par les nouveaux projecteurs LED que Jack avait fait installer, à ses frais, il y avait relativement peu de temps. C’était un système de bien meilleure qualité que l’ancien, aux ampoules classiques, posé des années plus tôt quand Jack avait financé la restauration complète du terrain. Jack rendit à Warren les clés de l’Escalade, précisant que le SUV était garé presque à l’endroit où il l’avait trouvé le matin. Il remercia profusément son ami et précisa qu’il s’était tellement bien habitué à conduire ce monstre qu’il commençait même à l’apprécier.

– C’est une caisse géniale, dit Warren. Et tu peux la prendre chaque fois que je n’en ai pas besoin. À condition que tu paies tes contredanses, évidemment. Comment t’as trouvé Dover, sinon ?

– Ta description du coin était juste, dit Jack. Des lacs et des collinettes verdoyantes.

– Et tu as pu faire ce que tu voulais, là-bas ?

Arrivés sur le terrain de jeux pour enfants, ils longèrent les balançoires et le bac à sable où s’amusaient encore quelques gamins malgré l’obscurité.

– Jusqu’à un certain point, oui, répondit Jack. Mais tout n’est pas clair. C’est une affaire compliquée et je ne vais pas vous barber avec ça maintenant, mais je peux quand même vous dire que j’ai eu une expérience assez délirante. Je me suis retrouvé invité à déjeuner chez un milliardaire chinois – un homme d’affaires – dans sa très luxueuse propriété privée. Il a un lac rien que pour lui dans son jardin. Et le truc le plus bizarre, peut-être, c’est qu’alors que ce type a grandi en Chine il s’est choisi Arnold Schwarzenegger comme modèle, depuis une éternité, et il continue de soulever des haltères à près de soixante balais.

Warren s’immobilisa en agrippant le bras de Jack.

– Redis-moi ça, mec ?

Étonné par la réaction de son ami qui ne lâchait pas son bras, Jack répéta son topo.

– Drôle de coïncidence, dit ensuite Warren, sourcils froncés. Ta petite balade du côté de Dover, tu l’as aussi faite pour enquêter sur un truc un peu louche ?

– Drôle de question, dit Jack, évasif. Pourquoi tu me demandes ça ?

– Pour deux raisons. La première et la plus importante, c’est que la dernière fois que tu as enquêté sur une histoire de grippe, il y a quelques années, tu as attiré le gang des Black Kings dans notre quartier et ça nous a valu des petits soucis. Tu te rappelles ?

– Bien sûr !

En souvenir de cet épisode, il avait une dent cassée pour s’être fait cogner par le chef des Black Kings. C’était l’intervention de Warren et de plusieurs de ses amis qui lui avait évité d’être plus grièvement blessé.

– Secundo, dit Warren, depuis le milieu de l’après-midi nous avons un mec asiatique qui traîne dans le quartier de façon un peu suspecte.

Il pivota vers Central Park et pointa un index.

– Tu vois le Suburban noir à mi-chemin du carrefour, là-bas, juste en dessous du réverbère ?

Jack regarda dans la direction indiquée par Warren. Le SUV Chevrolet en question était un véhicule aussi massif que l’Escalade. Et bien visible, à trente ou quarante mètres du terrain. Jack avait appris, avec les années, à prendre les inquiétudes de Warren très au sérieux. Il savait que son copain, assisté par une petite troupe de jeunes gens, gardait l’œil sur tout ce qui se passait dans le quartier, car il ne faisait pas confiance à la police pour assurer cette surveillance.

– Ce qui cloche avec ce mec, c’est qu’il n’a pas bougé de sa caisse depuis des heures, reprit Warren. Pour nous, c’est toujours un peu suspect. Je veux dire, je ne sais pas s’il est chinois ou autre, mais traîner là, à n’en plus finir, c’est bizarre. Tu vois ce que je veux dire ?

– Ouais.

– Tu penses que la présence de ce mec pourrait avoir un rapport avec ton copain chinois bodybuilder ? Ou bien avec la raison qui t’a donné envie de faire un tour dans le New Jersey ?

– Je ne vois pas comment, marmonna Jack.

Mais au fond de lui, il avait un doute. Il se souvenait d’avoir entendu Harvey Lauder téléphoner à Wei Zhao juste après leur entretien. La chose lui avait paru étrange, sur le moment. Mais pourquoi Zhao aurait-il décidé de le faire suivre, si c’était la raison de la présence de ce Suburban ? Il connaissait déjà son adresse !

– Nous allons le tenir à l’œil, dit Warren. Je t’aime bien, toubib, mais t’as vraiment le chic pour nous attirer des emmerdes. Sérieux, je dois te tirer mon chapeau.

Les trois hommes poursuivirent en direction du terrain de basket. Jack ne savait plus quoi dire. Il ne pouvait contredire Warren, car il avait bel et bien valu certains soucis au quartier par le passé. De plus, il était obligé de se demander si cet Asiatique planté dans sa voiture depuis des heures était là à cause de lui. Malheureusement, il n’avait aucun moyen d’éclaircir ce mystère – sauf à téléphoner directement à Wei Zhao pour lui poser la question, et il ne s’imaginait pas le faire.

– Chez toi, comment ça se passe ? demanda Warren. C’est à cause de ta famille que t’étais comme paralysé sur ton perron ?

– Ça va mieux par certains côtés et c’est pire pour d’autres trucs, dit Jack avec un haussement d’épaules.

Au terme du trajet assez pénible avec Laurie dans l’Escalade, il s’était armé de courage avant de monter à l’appartement. Mais, coup de chance, les choses ne s’étaient pas si mal passées. Dorothy et Sheldon regardaient les informations télévisées dans la grande pièce. Or, en présence de son mari, Dorothy ne se sentait pas obligée de leur faire la conversation. Ils s’étaient juste salués puis, les parents Montgomery commençant à suivre l’émission NewsHour, Jack avait eu un moment de tranquillité pour essayer, d’abord, de communiquer avec Emma, puis pour bavarder un peu avec JJ qui était encore absorbé par la réalisation de son diorama pour l’école. Enfin, il s’était éclipsé pour enfiler sa tenue de basket et descendre dans la rue.

– Mon canapé est toujours libre, si t’as besoin, dit Warren.

– Je t’en suis bien reconnaissant, mon ami, répondit Jack alors qu’ils arrivaient aux bancs de touche.

Warren s’occupa de déterminer comment Flash, Jack et lui allaient pouvoir se joindre à une équipe. Étant le joueur le plus respecté du terrain, il aurait pu entrer dans la compétition dès le prochain match, mais il patienta pour faire partie de la même équipe que Flash et Jack. Au bout du compte, il fut décidé qu’ils devraient attendre deux matchs.

Jack profita de cette attente pour s’étirer, puis s’échauffer en courant sur place et en faisant divers mouvements de gym. Il tira aussi quelques paniers avec le ballon de Warren pendant que les équipes en jeu bataillaient de l’autre côté du terrain. Il retournait vers les bancs pour prendre une petite pause lorsqu’il eut l’agréable surprise de constater qu’Aretha venait d’arriver. Ce soir, son bandeau et ses poignets étaient d’un rose fluo tout aussi pétant et joyeux que les jaune et vert fluo qu’il l’avait déjà vue porter – et que les baskets de la même couleur qu’elle avait encore aux pieds ce soir. Il la rejoignit en songeant qu’il avait vraiment l’air d’un vieux chnoque mal attifé à côté d’elle.

– C’est super que tu aies pu venir, dit-il. J’imagine que tu as reçu les nouveaux échantillons ? À l’autopsie, le cas était identique à celui de lundi. Encore une fois, les dégâts dans les poumons étaient invraisemblables.

– Oui, j’ai bien eu les échantillons, dit Aretha. Merci. Et j’ai déjà inoculé de nouvelles cultures cellulaires.

– Génial. Tu as parlé avec Warren, pour ce soir ?

– Voui ! Et je suis très heureuse de t’annoncer que je vais jouer avec vous trois.

– Excellent, dit Jack avec un grand sourire.

Il lui tendit le ballon de Warren mais, avant qu’elle ait pu s’avancer sur le terrain pour essayer de mettre un panier, les équipes en jeu accoururent dans leur direction. Jack et Aretha reculèrent derrière la ligne de fond.

– Je suppose qu’il est inutile que je te demande si tu as des résultats avec le séquenceur haut débit ?

– Assez inutile, ouais, répondit Aretha en pouffant de rire. Tu seras le premier informé, n’en doute pas, mais je veux le laisser tourner encore au moins huit heures. Plus on attend, meilleures sont les chances de réussite. J’ai aussi reparlé avec Connie Moran du CDC.

Jack eut le même genre de grimace gênée que la veille quand elle lui avait annoncé avoir contacté le CDC.

– Ne t’inquiète pas, dit Aretha. Je ne lui ai donné aucun détail, pas plus qu’hier, et elle ne m’a rien demandé. Pour elle, c’est juste un virus inconnu. Mais je voulais que tu saches qu’elle va aussi utiliser un séquenceur haut débit. Et le CDC a beaucoup plus d’expérience que moi dans ce domaine. Il y a de bonnes chances pour qu’elle ait un résultat avant moi.

– Si c’est le cas et si elle t’annonce avoir identifié un virus bizarre, ne lâche pas le morceau sur sa provenance. Le truc que je ne t’ai pas encore dit, au sujet de ma chef, la directrice de l’IML, c’est que c’est aussi ma femme.

– Ah ouais ? fit Aretha. Waouh. Je suis impressionnée.

– Comme tu peux imaginer, ça aggrave en quelque sorte les conséquences si le CDC débarque soudain en ville et commence à fourrer son nez partout. Je serai dans un joli pétrin à la maison comme au travail.

– Compris.

La balle ayant changé de camp, les joueurs des deux équipes repartirent vers l’autre côté du terrain. Aretha le traversa dans le sens de la largeur, en dribblant, et tira un panier parfait. Jack rattrapa la balle pour la lui repasser.

– Autre truc que je voulais te dire, lança-t-elle d’une voix légèrement essoufflée, le CDC a aussi regardé l’échantillon au microscope électronique. Et contrairement à ce que t’ont dit les gens du New Jersey, il a bel et bien trouvé un virus.

– Ah ? C’est intéressant…

Jack fronça les sourcils. Il réalisait tout à coup que le Dr Stephen Friedlander lui avait peut-être menti. Cette idée ne lui avait pas traversé l’esprit auparavant. Là encore, hélas, il n’avait aucun moyen de vérifier. Il ne pouvait guère appeler cet homme pour lui poser la question.

– Connie doit m’envoyer par mail les clichés du microscope électronique, dit Aretha. Je te les transmettrai, si tu veux ?

– Bien sûr.

Il fallut encore une demi-heure pour que Jack, Aretha, Warren, Flash et Spit puissent commencer à jouer. Quand vint leur tour, ils fonctionnèrent ensemble comme une mécanique bien huilée. Au vrai, ils remportèrent si facilement leur premier match qu’ils prirent trop confiance en eux et se firent battre dans le second. Dégoûtés, ils quittèrent le terrain la tête basse. Aucun d’entre eux n’était plus fautif que les autres. Tous avaient raté des paniers qu’ils auraient dû mettre.

– C’est tout pour moi ce soir, dit Jack.

Comme ses partenaires, il avait envie de se rattraper pour sa mauvaise performance. Mais il se sentait davantage coupable d’avoir abandonné Laurie avec ses parents qu’il n’avait honte de la médiocrité de son jeu lors du second match.

– Ah non, arrête ton char, protesta Warren. On ne va pas laisser ces lascars s’imaginer qu’ils sont meilleurs que nous. Une dernière manche, c’est tout ce que je te demande. Regarde-les se pavaner comme s’ils avaient décroché la lune. Merde, quoi !

– Désolé, dit Jack. Ce soir, j’ai déjà trop tiré sur la corde. Si je ne rentre pas maintenant, il faudra vraiment que je débarque chez toi et squatte ton canapé. Et tu sais bien que tu n’en as pas si envie que ça.

– Je préfère largement t’héberger à la maison que laisser ces enfoirés se prendre pour des caïds. Une seule manche, toubib ! Sois cool !

– Désolé.

Quand Jack avait pris une décision, il ne faisait pas machine arrière. Il répéta à Aretha de le contacter dès qu’elle aurait du neuf, échangea un check avec chacun de ses partenaires, puis quitta le terrain après qu’ils se furent lamentés une dernière fois de leur déconfiture collective.

Le terrain de jeux était désert, à présent, et il n’y avait aucun piéton en vue dans la rue. Jack s’immobilisa au bord du trottoir pour laisser passer un taxi jaune. Au moment où il s’engageait sur la chaussée, quelque chose attira son attention du côté du SUV Chevrolet que Warren lui avait montré plus tôt : les phares du véhicule venaient de s’allumer et il quittait brutalement sa place de stationnement pour s’élancer vers lui dans un bruyant crissement de pneus.

L’espace d’une seconde, peut-être même moins, Jack se demanda s’il devait se jeter en avant pour atteindre l’autre trottoir, ou battre en retraite vers celui dont il venait. Cette brève hésitation le priva des deux solutions. Le Suburban pila devant lui et le conducteur jaillit de l’habitacle. C’était un géant – Jack avait rarement vu homme aussi grand. Et il était armé : de la main droite, il tenait un pistolet automatique muni d’un silencieux. La soudaineté de la scène paralysa à nouveau Jack sur place. Il avait l’impression de regarder les événements se dérouler sur un écran au lieu d’en être l’un des protagonistes.

À l’instant même où l’homme était sorti de sa voiture, Jack avait eu confusément conscience qu’il se passait quelque chose de l’autre côté de la rue. Un second SUV, semblait-il, approchait à toute allure. Mais il ne pouvait même plus tourner la tête pour voir de quoi il s’agissait, car il était hypnotisé par le géant qui s’avançait à présent dans sa direction en levant son pistolet à deux mains pour le mettre en joue.

Un bruit fendit l’air, semblable à celui d’une batte de base-ball frappant un coussin. Il se répéta plusieurs fois – en rafale. Jack eut l’impression de ressentir ce bruit dans son corps autant qu’il l’entendait. Il tressaillit, croyant avoir été touché et comprenant en même temps avec étonnement qu’il n’éprouvait aucune douleur. Puis sa stupeur grandit encore quand il vit le géant, qui se trouvait à moins de cinq mètres de lui, basculer en arrière comme s’il avait été frappé au visage par une main invisible.

L’instant d’après, quatre hommes passèrent en courant près de Jack puis entourèrent l’individu tombé à terre. Revenu de sa surprise, il s’élança dans leur direction. Trois des gars se hâtaient de soulever le géant en l’attrapant par les bras et les jambes. Le quatrième grimpait à bord du Suburban dont le moteur tournait encore. Leurs gestes étaient précis et efficaces. Ils donnaient l’impression de réaliser une chorégraphie pour laquelle ils s’étaient parfaitement entraînés.

– Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? ! cria Jack.

Les hommes, qui semblaient tous asiatiques et relativement jeunes, ne répondirent pas. Dès qu’ils eurent décollé le tueur de la chaussée, ils l’emportèrent en direction de leur SUV – un autre Suburban, constata-t-il – en trébuchant parfois sous le poids de leur fardeau, mais sans jamais ralentir l’allure. Simultanément, le premier Suburban démarra de façon si brutale qu’il laissa un peu de gomme sur l’asphalte, s’éloigna dans la rue à toute allure et tourna à gauche au carrefour de Columbus Avenue.

Jack entendit quelqu’un crier son nom du côté du terrain de basket, mais il n’y prêta pas attention. Il s’élança à la poursuite des mystérieux Asiatiques qui portaient le géant blessé.

– Vous êtes qui, vous ? cria-t-il.

Les trois hommes ne répondirent pas. Ils ne le regardèrent même pas. Parvenus au Suburban, ils hissèrent sans ménagement leur victime inconsciente sur la banquette arrière, avant de monter eux-mêmes à bord du véhicule. Jack essaya de retenir par le bras celui qui allait prendre le volant. Il reçut pour sa peine un violent coup de karaté, en pleine poitrine, qui lui coupa le souffle et l’obligea à reculer en titubant pour éviter de s’effondrer.

Nouveau crissement de pneus sur l’asphalte. Le Suburban partit comme une fusée dans la direction opposée au premier SUV. Un instant plus tard, plusieurs joueurs de basket, dont Warren et Flash, rejoignirent Jack qui restait planté au milieu de la rue, la main sur le torse, haletant et hébété.

Flash le saisit par les épaules pour le regarder dans les yeux.

– Ça va ?

– Je… je sais pas, admit Jack.

Il baissa les yeux sur sa poitrine et son ventre. Le coup qu’il avait reçu lui laissait une sensation bizarre. Il avait l’impression de saigner. Mais il n’y avait pas de sang sur ses vêtements.

– Ouais, dit-il encore. Je crois que ça va. C’est juste le choc.

– C’était quoi ce bordel, putain ? demanda Warren.

– Je ne sais pas. Je ne sais même pas si j’étais concerné ou pas. Ça s’est passé tellement vite.

– C’est des coups de feu qu’on a entendus ? demanda Flash.

– J’en ai peur. Mais ils n’étaient pas pour moi. Le grand type… Celui que vous aviez repéré dans le SUV depuis cet après-midi… Il s’est fait descendre, je crois. À moins que tout ça n’ait été que du cinoche. Je ne sais pas !

Troublé comme il l’était, Jack n’était plus sûr de rien. La scène qui venait de se dérouler avait quelque chose de tellement irréel qu’il avait du mal à y croire.

Il sortit son téléphone du sac de gym qu’il apportait toujours sur le terrain de basket pour avoir une serviette et des protège-poignets supplémentaires. Allumant l’appli lampe de poche, il se dirigea vers l’endroit où il avait vu le géant s’effondrer sur la chaussée après avoir été criblé de balles. S’il avait été criblé de balles.

Warren le suivit avec quelques autres.

– Tu cherches quoi, là ?

– Du sang, dit Jack. Mais je n’en vois pas.

Il coupa la lumière.

– J’ai vu ce qui s’est passé, dit Warren. D’accord, j’étais là-bas sur le terrain, mais j’ai vu le mec se faire descendre. Y a aucun doute possible. Alors il se passe quoi, là, toubib ? Je ne peux pas laisser ce genre d’embrouille se produire chez nous. Des fois, sérieux, je n’arrive plus à savoir si tu es un bienfait ou un handicap pour le quartier ! Les mecs qui ont emporté la victime m’ont paru chinois, de là où je me trouvais. À ton avis ?

– Je ne sais pas, dit Jack. Asiatiques, oui, sûr. Et jeunes, aussi. Genre étudiants. Aucun d’eux n’a parlé, en tout cas je ne crois pas. Ça s’est passé tellement vite.

Jack commença à composer le 911 sur son téléphone. Warren lui agrippa le poignet pour l’arrêter.

– Tu fais quoi, là ?

– J’appelle la police.

– Pourquoi ?

– Hein ? Je ne comprends pas ta question. Apparemment, quelqu’un a été tué. Criblé de balles, au minimum. Tu l’as dit toi-même.

– Ouais, mais pourquoi appeler les flics ? Ils vont faire quoi, bordel, à ce stade ? Tu vas leur raconter que tu crois qu’un mec s’est fait buter et a été emporté dans un Suburban noir ? C’est n’importe quoi ! Tu vas juste attirer beaucoup de soucis pour rien au quartier. Et à toi-même.

– L’idée de ne pas appeler la police ne m’avait même pas traversé l’esprit, marmonna Jack.

– Eh ben, je crois que tu devrais gamberger un bon coup, mec. Parce que moi, moi qui suis noir, je ne l’appellerais pas. Il n’y a pas de victime ! Les flics ne vont sûrement pas se mettre à fouiller chacun des cent mille Suburban noirs qui se baladent à travers la ville ce soir. Donc, il n’y a pas de victime, tu comprends ? ! Tu es médecin légiste. Le corps du délit, tu sais ce que ça veut dire. Je te promets, moi, que la police va foutre que dalle, sauf utiliser ce truc comme excuse pour emmerder tous les mômes noirs du quartier qui portent un sweat à capuche.

Jack réfléchit car il respectait profondément Warren et pensait aussi au bien-être du quartier. Il se demandait encore, en outre, s’il avait été directement concerné par l’incident, ou s’il n’en avait été qu’un témoin malheureux. Il revoyait clairement le géant pointer son arme sur lui, et Warren avait bien dit que cet homme était en faction dans sa voiture depuis le milieu de l’après-midi. Comment ne pas associer cette présence et la scène qui venait de se produire au fait que Jack avait rencontré dans la journée davantage de Chinois qu’il n’en avait jamais vu auparavant de toute sa vie ? Mais s’agissait-il malgré tout d’une coïncidence ? Il n’arrivait pas à trancher.

– Et ce milliardaire chinois avec qui tu as déjeuné ? demanda Warren. Vous vous êtes quittés bons amis, tous les deux ?

– Pas tout à fait, reconnut Jack. Mais c’est moi qui me suis mis un peu en rogne. Le bonhomme s’était renseigné à fond sur mon compte. Vie professionnelle, vie privée, la totale. Ça m’a tellement tapé sur le système que je me suis barré avant de dire ou de faire un truc que j’aurais regretté.

– C’était quoi, l’objet de ta petite enquête par là-bas ? Tu n’as pas répondu, tout à l’heure, quand je t’ai demandé s’il y avait un truc louche dans ton histoire.

– Il y a peut-être un truc louche, ouais. Mais carrément pas quelque chose qui justifierait un meurtre.

– Tu tournes autour du pot, toubib, protesta Warren. Explique-toi !

– Je voulais me renseigner sur une espèce d’irrégularité qui a peut-être permis à une jeune femme que j’ai autopsiée lundi de se faire greffer un nouveau cœur. Je ne sais pas si tu es au courant, mais il existe un système de répartition très élaboré des organes disponibles pour la transplantation, au niveau national, dont le but premier est l’égalité des chances entre les receveurs. Malheureusement, il arrive parfois que des gens abusent du système, par exemple au bénéfice de célébrités, parce que l’approvisionnement en organes est loin de satisfaire la demande. Parfois aussi parce que les gens sont entre la vie et la mort.

– Ça paraît sérieux, ton truc, commenta Warren. Et parmi les gens que tu as rencontrés dans le New Jersey, certains ont-ils eu l’air de mal prendre que tu poses des questions ?

– Bien au contraire ! Ils m’ont traité comme un héros, parce que j’avais bien bossé pour identifier la femme en question. Celle que j’ai autopsiée. Ils ignoraient qu’elle était décédée, or il était très important qu’ils le sachent, puisqu’ils s’étaient occupés de sa greffe. Il n’y a pas longtemps que l’hôpital Dover Valley est un centre de transplantation agréé, et il a l’obligation de suivre ses patients de très près.

– D’accord. Tu choisis quoi, alors ? Tu appelles les flics ou pas ? Si tu le fais, nous on dégage. Sinon, on retourne sur le terrain jouer un moment.

– Je ne sais pas…

Jack hésitait encore. Cependant, il retrouvait peu à peu son calme et commençait à avoir les idées plus claires. Il se rendait compte, en particulier, qu’il ignorait si c’était un délit de ne pas signaler un crime à la police. Et, dans l’hypothèse où il aurait été personnellement impliqué, s’il risquait d’être considéré comme complice.

– Je crois que je dois l’appeler, dit-il.

– OK, fit Warren. À toi de voir. Mais tu sais quoi ? Je vais charger quelques gars d’ouvrir l’œil autour de chez toi. Je te préviendrai si ces Asiatiques se repointent.

– Merci beaucoup, dit Jack en échangeant un check avec son ami.

Il appréciait beaucoup cette proposition qui le rassurait. Par expérience, il savait que Warren ne plaisantait pas lorsqu’il promettait de l’aider.

Pendant que Jack composait le 911 et portait le téléphone à son oreille, Warren rassembla tous les joueurs encore présents aux alentours du terrain et annonça que leurs activités étaient terminées pour la soirée. Il précisa qu’il ne voulait aucun témoin sur place à l’arrivée de la police.

Lorsqu’il eut une opératrice en ligne, Jack expliqua ce qui s’était passé et donna son nom et le lieu de l’incident. Après s’être assurée qu’il n’était ni blessé ni en danger, la femme lui ordonna de rester où il se trouvait. Des agents du poste de police le plus proche arriveraient sous peu.

– Je continue de penser que tu te goures, lança Warren tandis qu’il s’éloignait avec tout un groupe, dont Aretha faisait partie, en direction de Columbus Avenue.

Jack fit signe de la main qu’il avait entendu et traversa la rue pour s’asseoir sur les marches de son perron éclairé par l’applique au-dessus de la porte. C’était une nuit sombre, percée par les flaques de lumière des réverbères largement espacés les uns des autres le long du trottoir. Comme plus personne ne jouait sur le terrain de basket, les projecteurs y avaient été éteints. Jack inspira profondément. Les battements de son cœur s’apaisaient enfin.

Deux minutes plus tard, il entendit les stridulations d’une sirène de police du côté de l’avenue Central Park West. Réfléchissant à ce qu’il allait dire aux agents, il fut de nouveau frappé par le côté irréel, invraisemblable, de l’épisode qu’il venait de vivre et il ne put s’empêcher de se demander, une fois encore, s’il ne s’agissait pas d’une espèce de mise en scène. Gros souci avec cette idée : pour quelle raison quelqu’un aurait-il voulu faire cela ? Il n’avait pas de réponse à cette question. Avait-il été témoin par hasard de la fusillade ? Il en doutait. D’après Warren, le Suburban du géant était là depuis des heures. Il avait démarré pile à l’instant où lui, Jack, avait commencé à traverser la rue. En même temps, envisager cet événement comme une tentative de meurtre à son endroit était tout aussi troublant. Dans cette option, il devait expliquer non seulement pourquoi quelqu’un avait voulu l’éliminer, mais aussi pourquoi il avait été sauvé – et par qui. Cela impliquait qu’il était face à deux entités inconnues : celle qui voulait le tuer pour quelque raison obscure, et celle qui veillait à ce qu’il reste en vie. C’était absurde !

La sirène stridente de la police était à présent dans la 106e Rue. Elle se rapprochait à une vitesse qui parut déraisonnable à Jack. Dans un coin de sa tête, il entendait encore Warren lui conseiller de ne pas appeler le 911. Il regarda la voiture qui fonçait dans sa direction. Si des enfants avaient été en train de jouer dans la rue, comme cela arrivait souvent, ils auraient été en danger.

La voiture s’arrêta en dérapant légèrement en travers de la chaussée. Deux agents en uniforme en jaillirent en enfilant leurs képis. La main à la ceinture, sur l’étui de leur arme, ils jetèrent autour d’eux des regards méfiants. Jack se demanda quel message l’opératrice du 911 avait bien pu leur transmettre. Le conducteur était un jeune homme mince et costaud. L’autre était son aîné de plusieurs décennies et très volumineux. Tous deux étaient blancs. Ils aperçurent Jack quand il se mit debout.

– Vous êtes Jack Stapleton ? lança le plus âgé. C’est vous qui avez appelé pour avertir d’une fusillade dans la rue ?

– C’est bien moi, répondit Jack en se glissant entre deux voitures garées le long du trottoir pour rejoindre les policiers.

Le jeune lui braqua sur le visage le faisceau d’une lampe LED qui le fit grimacer.

– Un homme de type asiatique a été abattu par quatre hommes, asiatiques eux aussi, expliqua Jack. Enfin, c’est l’impression que j’ai eue. S’il ne s’agissait pas d’une fusillade, tous les cinq ont joué la comédie de façon très convaincante.

Jack leur décrivit de la façon la plus claire possible la scène à laquelle il avait assisté. Il précisa qu’il avait eu l’impression que le géant solitaire avait braqué son silencieux sur lui, mais qu’il n’en était absolument pas sûr, car les quatre types qui avaient abattu cet homme avaient surgi d’un second Suburban qui se trouvait derrière lui – il s’était donc peut-être retrouvé pris entre eux par hasard.

– Ça s’est passé tellement vite que j’ai du mal à me souvenir de tous les détails, conclut-il.

– Avez-vous relevé les plaques de l’un ou de l’autre des Suburban ? demanda l’aîné des policiers.

Remarquant qu’il regardait sa tenue de sport miteuse d’un œil méfiant, Jack se demanda s’il le prenait pour un SDF.

– Non, répondit-il. Il fait nuit et, comme je vous le disais, ça s’est passé très vite. Je ne pourrais même pas vous dire le nom de l’État inscrit sur leurs plaques.

– À quel endroit, au juste, se tenait l’individu qui aurait été abattu ? demanda le jeune agent.

Jack entendait à sa voix qu’il était sceptique. Il ne pouvait lui en vouloir. Son récit paraissait d’autant plus abracadabrant que les assassins n’avaient pas pour habitude d’embarquer leurs victimes.

– Il se trouvait juste là où est arrêtée votre voiture, dit Jack.

L’aîné ordonna à son partenaire de reculer le véhicule. Une minute plus tard, le jeune homme ressortit de la voiture avec une énorme torche électrique à la main.

– OK, fit l’aîné. Où ça, exactement ?

Jack essaya de se remémorer l’orientation du Suburban sur la chaussée, ainsi que le trajet du géant quand il était venu vers lui pistolet en main.

– À peu près ici, répondit-il en désignant du doigt une surface circulaire d’environ trois mètres de diamètre.

Le jeune policier braqua le faisceau sur l’asphalte. La torche était si puissante qu’il semblait faire jour. Les trois hommes se penchèrent autour de la zone. Il n’y avait aucune trace de sang.

– Vous êtes sûr de ne pas avoir imaginé tout ça ? demanda l’aîné en regardant Jack de travers.

– Ouais, fit son jeune collègue. Y a-t-il eu d’autres témoins de la scène ?

Pour éviter de mentir en répondant par la négative, Jack expliqua qu’il était médecin légiste à l’Institut médico-légal de New York et que l’incident s’était produit juste après qu’il avait joué au basket sur le terrain plongé dans l’obscurité qui se trouvait là-bas, précisa-t-il en pointant un doigt. Il désigna ensuite sa maison, ajoutant pour faire bonne mesure qu’il en était le propriétaire. Ces informations modifièrent radicalement le ton de l’échange avec les policiers, qui se montrèrent soudain beaucoup plus respectueux.

– C’est tout de même une histoire très étrange, monsieur, dit l’aîné après qu’ils eurent encore échangé quelques propos relatifs à l’incident. Au fait, je suis le sergent Bob Adams. Et voici l’agent Stan Perkins.

– Enchanté, dit Jack. Je vous suis reconnaissant d’avoir répondu à mon appel. Mais maintenant, j’aimerais vous demander ce que vous comptez faire au sujet de cette affaire ?

– Eh ben… Nous allons rédiger un rapport et prévenir nos collègues de la criminelle, dit le sergent Adams avec un haussement d’épaules. Je ne vois vraiment pas ce que nous pouvons faire de plus dans l’immédiat. Les inspecteurs décideront s’ils veulent donner suite ou pas. Nous, sans cadavre ou au moins quelques traces de sang, nous n’avons rien pour mener l’enquête. Sinon, comment pouvons-nous vous aider ? Voulez-vous que votre maison soit placée sous surveillance ?

– Ce n’est pas nécessaire, je pense, dit Jack.

Il n’était pas très surpris d’entendre que, fondamentalement, la police ne ferait rien. Et il devait une fois de plus tirer son chapeau à Warren qui, en bon connaisseur de ces choses-là, avait compris tout de suite qu’il perdrait son temps en appelant le 911. Jack espérait seulement, à présent, que l’avenir donnerait tort à Warren pour la seconde partie de sa prédiction – c’est-à-dire que les flics ne profiteraient pas de cette histoire pour harceler les adolescents noirs du quartier. Ce problème s’était déjà posé par le passé, et il ne manquerait pas de ressurgir si Jack demandait une présence policière devant chez lui.

– Nous allons aussi prévenir le dispatcheur, dit l’agent Perkins. Comme ça, les patrouilles ouvriront l’œil, cette nuit, au cas où un Suburban transportant des personnes de type asiatique leur paraîtrait suspect.

– Je pense que ce Suburban doit s’être déjà envolé dans la nature, dit Jack.

– Je suis de votre avis, convint le sergent Adams.

Après le départ des deux hommes, Jack rentra chez lui et grimpa d’un pas lourd les escaliers. Alors qu’il n’avait pas joué au basket aussi longtemps que d’habitude, il se sentait épuisé. Il se demandait si c’était à cause de l’étrange et terrifiante fusillade survenue un moment plus tôt, ou à cause de ses aventures dans le New Jersey et à Brooklyn pendant la journée. Le plus frustrant au bout du compte, c’était que, malgré tous ses efforts, il ignorait encore ce qui avait tué Carol Stewart, et maintenant Helen VanDam, et il n’avait pas élucidé les étranges circonstances de la transplantation cardiaque dont avait bénéficié Carol.

Avant d’ouvrir la porte, Jack tira son téléphone du sac de sport pour regarder l’heure. Il grimaça en découvrant qu’il était presque neuf heures et demie. La culpabilité qu’il éprouvait à l’idée d’avoir abandonné Laurie avec ses parents – et qui l’avait dissuadé de participer à une troisième manche de basket – se raviva brutalement. Il rentrait beaucoup, beaucoup plus tard qu’il ne l’avait prévu !

Soupirant, il essaya de préparer ce qu’il allait dire. Il songea tout d’abord à utiliser la fusillade comme excuse, puis écarta aussitôt cette idée. Si cet événement s’était produit à cause de lui, comme il le soupçonnait, et s’il l’avouait à Laurie, elle exigerait de tout savoir sur son programme de la journée. Et il pouvait être certain que, s’il entrait dans les détails, elle lui ordonnerait de confier l’affaire au FBI ou, au minimum, à la police. Comme il n’était pas du tout disposé à faire cela, en tout cas pour le moment, il devait donc éviter de mentionner la fusillade. Et après tout, songea-t-il pour justifier sa décision, il n’était pas du tout certain qu’elle le concernait.

Surprise, Jack eut droit à un accueil beaucoup plus agréable qu’il ne l’avait craint après avoir disparu pendant deux heures. Les enfants, apprit-il, avaient été de vrais petits anges toute la soirée. Emma, notamment, avait été plus réactive et communicative que d’habitude. Laurie était donc de bonne humeur, elle ne lui reprocha pas d’être sorti jouer, et Sheldon proclama qu’il enviait Jack et aurait aimé avoir trente ans de moins pour pouvoir descendre avec lui sur le terrain. Jack sourit et l’approuva, mais se félicita en son for intérieur que son beau-père ait l’âge qu’il avait. Le basket de rue n’était pas pour tout le monde ; c’était beaucoup plus un sport de contact que les profanes ne le supposaient. Seule Dorothy essaya d’empoisonner l’atmosphère en faisant remarquer avec aigreur que Jack n’avait pas été là au moment de mettre les enfants au lit. Laurie vola à son secours – et il eut alors envie de l’embrasser – en soulignant que tout s’était bien passé de ce côté-là, même avec Emma qui était souvent difficile à endormir.

Malgré cette atmosphère bon enfant, Jack s’excusa, dès qu’il jugea pouvoir se le permettre, pour monter prendre une douche rapide. Laurie proposa de lui réchauffer entre-temps le reste des pâtes du dîner.
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JEUDI
05 H 15

Avec tout ce qui s’était passé ce mercredi, en particulier l’étrange et déconcertante fusillade qui avait conclu la journée, Jack avait eu des difficultés à s’endormir. À minuit passé, il se retournait encore dans son lit sans réussir à fermer l’œil. Histoire d’aggraver sa nervosité, Warren l’avait appelé vers vingt-trois heures pour l’informer qu’un Suburban conduit par un Asiatique était de nouveau garé dans la rue, pas loin de sa maison. Seule différence avec le géant de l’après-midi qui s’était pris du plomb dans le buffet, le nouveau conducteur était visiblement beaucoup plus jeune.

À cinq heures et quart ce jeudi matin, par conséquent, Jack dormait encore à poings fermés lorsque le téléphone de Laurie commença à sonner sur sa table de chevet. Laurie était du soir, contrairement à lui, et, comme elle avait le sommeil très lourd au petit matin, la sonnerie ne la réveilla pas. Elle qui s’était bien moquée, par le passé, des gens qui gardaient leurs smartphones à portée de main la nuit, elle ne se séparait plus du sien depuis qu’elle était directrice de l’IML. En général, Jack devait la secouer doucement pour l’aider à revenir à un niveau de conscience lui permettant d’entendre l’agréable mélodie qu’elle s’était choisie, Illuminations, comme sonnerie de réveil et de téléphone. Il essayait d’ailleurs depuis longtemps de la convaincre de la remplacer, au moins pour le réveil, par quelque chose de plus stimulant. Ce matin, il fut de nouveau le premier à se réveiller et dut la secouer deux fois avant qu’elle se décide à réagir. Quand il la sentit attraper l’appareil et se redresser sur un coude, il comprit qu’elle recevait un appel téléphonique et se couvrit la tête avec son oreiller pour ne pas l’entendre parler. Il conservait encore l’espoir de réussir à dormir au moins une demi-heure de plus.

– Ah bon ? ! s’exclama tout à coup Laurie d’une voix si forte que Jack crut qu’elle allait réveiller le cochon d’Inde de JJ à l’étage en dessous.

Elle s’assit brusquement contre la tête de lit en déplaçant la couette qui couvrait le corps nu de Jack. Comprenant qu’il n’avait plus aucune chance de se rendormir, il poussa un gros soupir de résignation.

– Oui, bien sûr, dit-elle d’une voix moins sonore, mais qui trahissait une grande nervosité. Je comprends et je me charge de mettre cela en œuvre immédiatement… À bientôt !

Jack retira l’oreiller de sa tête et se tourna sur le dos pour regarder Laurie. Elle faisait défiler sa liste de contacts à la recherche d’un nom.

– Il se passe quelque chose ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas. Éclairée de biais par la lumière tamisée de la lampe de chevet, avec ses cheveux mi-longs tout en désordre et ses yeux écarquillés sur l’écran de son smartphone, elle avait un peu l’air d’une dingue. Une seconde plus tard, ayant trouvé ce qu’elle cherchait, elle cliqua sur un nom et porta l’appareil à son oreille.

– Tu appelles qui ? demanda Jack.

Elle ne répondit pas davantage.

– Paul ? C’est Laurie. Désolée de te réveiller de si bonne heure, mais je viens d’avoir un coup de fil du responsable de garde à l’Agence de la santé, qui venait d’être prévenu par le Centre des opérations d’urgence de la ville. Nous devons immédiatement déclencher le Plan de montée en puissance « pandémie grippale » de l’IML. Non, ce n’est pas un exercice. C’est très sérieux. Prends ton exemplaire du protocole, et au travail. Je serai au bureau le plus vite possible mais, comme tu habites plus près, assure-toi que les tentes mortuaires qui iront sur le terrain voisin du 421 soient sorties sans délai de leur salle de stockage. Et puis commence la répartition des remorques de morgue frigorifiques dans les différents hôpitaux de la ville. On se voit dans très peu de temps.

Laurie coupa la communication et sauta du lit pour se précipiter vers la salle de bains. Elle était déjà tellement concentrée sur sa mission qu’elle n’entendit pas Jack l’appeler pour demander ce qui se passait. Jamais il ne l’avait vue si énergique au saut du lit. D’ordinaire, elle était le contraire absolu de la personne matinale. Elle se levait les paupières lourdes, traînait des pieds à travers la maison et ne s’animait vraiment que lorsqu’elle buvait son café.

Jack poussa la couette de côté pour la rejoindre. Elle était sous la douche et, la pièce étant froide, la paroi vitrée de la cabine était déjà tout embuée. Laurie aimait les douches très chaudes, presque brûlantes.

Il entrouvrit la porte de la cabine et, élevant la voix pour couvrir le bruit de l’eau, lui demanda ce qui arrivait. Il en avait déjà une assez bonne idée d’après ce qu’il avait entendu de sa conversation avec Paul Plodget, le directeur adjoint de l’IML, mais il voulait des précisions.

– L’Agence des situations d’urgence a déclenché le Plan de prévention et de lutte « pandémie grippale » dont Bloomberg a voulu la création en 2006, répondit-elle.

– Pas possible ! Et tu sais pour quelle raison ?

– Le responsable de garde ne savait pas, non, marmonna Laurie qui se frictionnait rapidement avec du savon. Mais ce n’est pas étonnant. Je suppose que c’est venu de ce fameux programme qui détecte le nombre de cas infectieux recensés simultanément dans les différents hôpitaux de la ville. C’est un mécanisme qui a été mis en place il y a quelques années. Je présume qu’il faut en déduire que les hôpitaux ont reçu un très grand nombre de malades hier et pendant dans la nuit. En tout cas, ça ne venait pas de chez nous à l’IML, c’est certain. J’aurais été prévenue si nous avions eu une flambée de cas de grippe mortels depuis hier soir. Ce qui m’inquiète, maintenant, c’est ce qui va se passer aujourd’hui.

– Le timing est assez ironique, observa Jack. Je redoutais ce genre de chose à cause des deux décès dans le métro, tu te souviens ? Et maintenant que c’est là… C’est bizarre ! J’espère de tout cœur qu’il ne s’agit pas d’une poussée de cas identiques aux deux que j’ai autopsiés.

– Laisse-moi finir de prendre ma douche ! cria Laurie.

Jack se rasa rapidement, puis remplaça Laurie sous la douche. Dix minutes plus tard, ils étaient dans la cuisine pour avaler rapidement quelque chose avant de s’en aller.

– J’allume la télé ? proposa Jack.

– Pas la peine. Nous n’avons pas le temps. En plus, ne nous soumettons pas tout de suite à la désinformation médiatique. Nous aurons des précisions et des informations fiables sous peu.

Pendant que Jack préparait deux doubles expressos avec la machine à dosettes, Laurie appela Janice Jaeger, l’enquêtrice médico-légale de nuit. Elle mit son téléphone en mode mains libres.

– Y a-t-il eu un afflux de décès avec symptômes grippaux ? demanda-t-elle.

Après avoir affirmé à Jack que l’alerte n’était pas venue de l’IML, elle voulait quand même en avoir la certitude absolue.

– Un afflux ? répéta Janice, étonnée. Heu… non. Nous n’en avons pas eu un seul. La nuit a été assez chargée, c’est vrai, mais pas à cause de la grippe. Nous avons eu des overdoses, surtout, une poignée d’accidents de la route et un homicide.

– Eh bien…, dit Laurie, perplexe à son tour. Sauf erreur de l’Agence des situations d’urgence, nous allons recevoir des quantités de gens tués par une grippe foudroyante. L’alerte à la pandémie grippale a été lancée. Vous savez ce que ça implique. N’oubliez pas de prévenir Bart dès qu’il sera là. Mieux, essayez de le joindre sur son portable. Appelez aussi les techniciens de morgue pour qu’ils se tiennent prêts. Dites-leur que je veux tout le monde en combinaison de protection, avec les masques respiratoires N95 HEPA, pour le traitement de tous les cas suspects.

– Entendu. D’autres personnes à prévenir ?

– Oui. La légiste de garde pour la semaine, Jennifer Hernandez. Même message. Nous allons sans doute devoir travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant une durée indéterminée. Quant à moi, je serai à mon bureau d’ici une demi-heure.

Après avoir coupé la communication, Laurie ajouta un peu de lait écrémé dans le café que Jack avait posé devant elle.

– C’est tout de même drôlement tôt pour une épidémie de grippe, dit-elle, songeuse. En général elle commence vers la fin décembre, sinon en janvier.

– Tu as raison, acquiesça Jack qui pelait une banane. Il doit s’agir d’une souche complètement inhabituelle. Comme la grippe aviaire que tout le monde craignait de voir muter pour se transmettre de personne à personne au lieu de passer simplement des volailles aux humains. Ce serait terrible. Le scénario le plus rassurant, ce serait qu’il s’agisse d’une souche couverte par le vaccin de cette année. La ville pourrait lancer un énorme programme de vaccination pour contrer la pandémie.

– Nous aurions bien de la chance, dit Laurie. Et ça ferait une énorme différence, en effet. Mais pour avoir ce truc si tôt dans l’année, je pense qu’il doit s’agir d’un virus vraiment pas ordinaire, comme tu disais. Peut-être un machin comme le SRAS ou le MERS-CoV. Dans tous les cas, nous sommes face à une situation potentiellement terrifiante. Je ne crois pas que nous ayons suffisamment de respirateurs dans la ville. Loin de là. Pour ce genre de crise, certains scénarios prévoient jusqu’à mille admissions par jour dans les hôpitaux. Comme tu le sais, la municipalité de New York vit dans la terreur, depuis des années, de voir une catastrophe de cette nature survenir. C’est pour ça que tant d’exercices et de manœuvres préparatoires ont été organisés. Et, comme je te l’ai déjà dit, depuis que je suis directrice ça m’inquiète beaucoup, parce que j’ai le sentiment que les gens de l’Agence des situations d’urgence vivent constamment sur les nerfs, dans l’anticipation de la grande catastrophe.

– Je comprends. Je nous appelle une voiture ?

– Bien sûr. Tu viens avec moi, alors ?

– Ouais, dit Jack en ouvrant l’appli Uber sur son téléphone. La météo n’est pas franchement idéale pour faire du vélo aujourd’hui. Même pour moi.

Il pleuvait, et un vent violent projetait la pluie contre la fenêtre de la cuisine comme des poignées de riz. C’était un de ces matins particulièrement sinistres que le mois de novembre pouvait réserver à New York.

– Mon Dieu ! Que faites-vous debout de si bonne heure, vous deux ?

Jack et Laurie tournèrent en même temps la tête vers l’escalier de l’étage inférieur. Dorothy venait de le gravir et marchait à présent dans leur direction. Elle portait sa robe de chambre, comme toujours le matin et en fin de journée, et ses cheveux pleins de bigoudis étaient recouverts par une sorte de charlotte de douche transparente.

– Nous avons une poussée inquiétante de cas de grippe dans la ville. Apparemment, il s’agirait d’une souche très dangereuse. Jack et moi, nous devons aller à l’IML et…

Laurie s’interrompit, cherchant ses mots pour ne pas effrayer sa mère.

– Et nous préparer à avoir beaucoup de travail, conclut-elle.

– C’est terrible, dit Dorothy qui comprit immédiatement de quoi il retournait malgré les précautions oratoires de Laurie. D’autant que vous avez deux enfants en bas âge ! Franchement, je ne comprendrai jamais pourquoi tu ne m’as pas écoutée quand je t’ai conseillé de ne pas devenir médecin légiste. Tu aurais pu être pédiatre. Ou chirurgienne, comme ton père.

Laurie leva les yeux au ciel, à l’intention de Jack, sans que Dorothy s’en aperçoive. Passant outre la rengaine bien connue de sa mère sur son métier, elle dit simplement :

– Je vais réveiller Caitlin et la prévenir de ne pas sortir les enfants de la maison jusqu’à ce que nous en sachions davantage sur cette grippe.

Ayant terminé de commander une voiture, Jack rempocha son téléphone et regarda Dorothy d’un œil inquiet. Il aurait préféré que Sheldon soit monté avec elle. Il devait reconnaître que la présence de son beau-père se révélait plutôt apaisante pour l’ensemble de la maisonnée. Il avait eu tort de craindre le pire en apprenant sa venue.

Au soulagement de Jack, Laurie revint très vite en disant :

– On y va, tu es prêt ?

– Complètement prêt, répondit-il.

Au rez-de-chaussée, ils prirent chacun un parapluie et attendirent dans l’entrée. Quand une Toyota Camry noire apparut et s’arrêta juste en face de la maison, ils se précipitèrent sous la pluie pour y embarquer.

Lorsque le chauffeur démarra, Jack se retourna pour jeter un coup d’œil par la lunette arrière. Il ne fut pas très étonné de voir le SUV Suburban noir, qu’il avait aperçu une minute plus tôt au bord du trottoir près du carrefour de Columbus Avenue, s’engager sur la chaussée et les suivre discrètement. En se réinstallant le dos à la banquette, il se demanda si le véhicule était occupé par un ou plusieurs Asiatiques et, en ce cas, à quel camp ces hommes pouvaient appartenir : celui qui lui voulait peut-être du mal, ou celui qui avait paru le protéger ? Conscient qu’il prenait peut-être ses désirs pour des réalités, il décida de pencher pour la deuxième solution.

– Je vais essayer d’appeler la commissaire à la santé, dit Laurie.

– Bonne idée, répondit Jack.

Pendant qu’elle prenait son téléphone, il jeta de nouveau un coup d’œil derrière lui. Le Suburban noir continuait de suivre la Toyota en gardant ses distances.
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Jack et Laurie écarquillèrent les yeux en découvrant la foule qui était massée devant l’IML et les camionnettes de la télévision, paraboles déployées sur le toit, alignées le long du trottoir. Comme ils débouchaient sur la Première Avenue par la 30e Rue, Jack voulut conseiller au chauffeur de continuer tout droit pour éviter l’entrée principale et s’arrêter au niveau de la cour, au flanc du bâtiment, mais il était trop tard. L’homme ne comprit pas immédiatement ce qu’il lui demandait et prit un large virage pour s’engager dans la Première Avenue en se déportant vers la droite.

Du fait qu’il y avait trop de véhicules et de gens aux abords immédiats de l’IML, le conducteur fut obligé de poursuivre sa route pour se rabattre un peu plus loin vers le trottoir. Jack et Laurie se rendirent compte à ce moment-là que la foule se composait uniquement de journalistes. C’était une situation qu’ils avaient déjà connue par le passé, mais pas avec tant de monde.

– Mon Dieu, dit-il quand la voiture freina enfin. Tu as vu cette horde ? Jamais je n’ai vu un truc pareil.

– Ça ne m’étonne pas, dit Laurie. Dans le fameux Plan de prévention et de lutte « pandémie grippale » de la ville, il est prévu de transmettre sans délai un communiqué au Réseau alerte santé, lequel compte plus de quinze mille abonnés. Dès que le plan a été déclenché, toutes les agences new-yorkaises et fédérales ainsi que la plupart des médias ont été prévenus. Je le sais, parce qu’une partie non négligeable de mon travail de familiarisation au métier de chef de l’IML a consisté à me mettre à jour sur ces trucs-là. J’ai par exemple appris presque par cœur le Plan de montée en puissance « pandémie grippale » de l’IML, qui est lui aussi automatiquement activé. Il nous incombe de nous coordonner avec toutes les agences et tous les corps concernés. J’ai déjà participé à plusieurs exercices et séances de mise en pratique, alors que je suis à mon poste depuis relativement peu de temps.

– Toutes les agences et tous les corps ? répéta Jack.

Il s’était retourné pour regarder la foule massée devant l’IML et se demandait si Laurie et lui auraient des difficultés à la franchir pour atteindre la porte. Petit point positif, la pluie avait cessé de tomber.

– Tous ceux qui comptent, qui ont un rôle à jouer pour la gestion des situations d’urgence, dit Laurie. L’Agence de santé publique, l’Association des hôpitaux du grand New York, les pompiers, les ambulances, la police, l’Agence des situations d’urgence évidemment, et d’autres encore. Tout ce monde a travaillé à se coordonner, à tout prévoir, à s’inquiéter pour ceci et cela – tu ne peux pas imaginer. C’est pour cette raison que je ne voulais pas donner l’alerte trop tôt quand tu te faisais du souci à cause du premier décès du métro. Un simple signalement aurait pu déclencher ce que nous voyons maintenant. Le système entier est une sorte de ressort tout comprimé, prêt à se détendre.

Le chauffeur s’immobilisa enfin au bord du trottoir. Ils se trouvaient devant l’entrée de l’hôpital Langone-Université de New York. Jack et Laurie descendirent de la voiture et marchèrent au pas de charge vers l’IML. Juste après l’entrée du parking du centre médical, ils commencèrent à se frayer un passage entre les journalistes, qui étaient serrés les uns contre les autres et excités comme des abeilles. Ils avaient fait la moitié du trajet jusqu’à la porte de l’IML, à peu près, lorsque quelqu’un reconnut Laurie. Comme elle devait de temps à autre tenir des points presse pour certaines autopsies particulières, son visage commençait à être connu de certains journalistes.

– Docteur Montgomery ! cria une voix féminine. Une déclaration sur la pandémie, s’il vous plaît !

La nouvelle que la directrice de l’IML était parmi eux survolta tout l’essaim des reporters. En deux secondes, Jack et Laurie furent cernés par d’innombrables micros, smartphones et caméras, tous les journalistes jouant des coudes pour se rapprocher au maximum de Laurie. Jack fut obligé d’écarter vigoureusement plusieurs appareils électroniques qui menaçaient leurs visages. La capacité de ces gens à se montrer désagréables quand ils se disputaient un scoop le sidérait. Ils étaient presque aussi odieux que des paparazzis.

– Je regrette, mais je ne ferai aucun commentaire pour le moment ! lança Laurie. J’aurai plus d’informations dès que je serai dans mon bureau, et je pourrai alors planifier une conférence de presse sur le rôle de l’IML dans la situation actuelle. Elle aura lieu dans une heure ou deux, mais pas ici. Ce sera dans l’auditorium du bâtiment de l’IML qui se trouve à la 26e Rue. Maintenant, s’il vous plaît, laissez-nous passer !

Jack se transforma momentanément en garde du corps pour aider Laurie à progresser au milieu de la foule, marchant devant elle et élevant parfois la voix contre les journalistes les plus enquiquinants, qui ne cessaient de leur brandir micros et objectifs sous le nez. Ils avançaient très lentement.

– S’il vous plaît ! s’écria à nouveau Laurie dans son dos. Laissez-nous passer ! Vous aurez une déclaration dans la matinée. En attendant, vous devriez plutôt vous trouver à l’Agence des situations d’urgence, à Brooklyn, ou bien à l’Agence de santé publique. C’est là-bas que se prennent les décisions importantes en ce moment. Tout se passe probablement au centre de commandement des interventions de l’Agence de santé publique.

Ce petit speech eut un certain effet. Les journalistes qui les cernaient s’écartèrent légèrement. Mais à ce moment-là, une voix masculine apostropha Jack pour demander s’il était bien le Dr Stapleton. Surpris d’entendre son nom, Jack s’immobilisa en regardant autour de lui pour voir qui l’interpellait.

– Par ici !

Jack aperçut un homme qui agitait la main derrière deux ou trois rangées de personnes. Il portait une casquette de base-ball à l’effigie des New York Yankees. Il n’avait plus à crier, car les journalistes alentour s’étaient tus.

– Vous êtes le Dr Jack Stapleton ? répéta-t-il.

– Oui, c’est moi. Pourquoi ?

Le chahut reprit aussitôt. Tout le monde se remit à parler en même temps. C’était maintenant vers Jack que micros, smartphones et autres appareils se tendaient agressivement. Les journalistes semblaient même encore plus frénétiques qu’un moment plus tôt. Ils se battaient presque pour entourer Jack. Et les questions s’enchaînaient : avait-il autopsié plus de deux victimes ? Avait-il déjà un diagnostic précis concernant la maladie mortelle et foudroyante du métro ? Comment se propageait-elle ? Existait-il un remède ? Un vaccin ? Les New-Yorkais devaient-ils quitter la ville s’ils le pouvaient encore, et dans quelle mesure la fréquentation du métro augmentait-elle les chances de tomber malade ?

Jack se crispa. Il venait de prendre conscience que l’hystérie et la panique qui semblaient s’emparer de New York étaient peut-être liées aux décès du métro. Autrement dit, que ces deux cas avaient déclenché une fausse alerte comme Laurie l’avait redouté. Mais comment une telle chose avait-elle pu se produire ? Et pourquoi ? Il n’en avait aucune idée.

Lui-même légèrement pris de panique, il se tourna vers Laurie. Elle n’était plus derrière lui. Les journalistes l’ayant laissée en paix, elle l’avait dépassé et avait presque atteint l’entrée du 520. Elle montait les marches du perron, sa silhouette se découpant contre la façade de briques émaillées bleues du bâtiment.

Reportant son attention sur une journaliste qui se tenait juste devant lui, Jack éleva la voix pour demander :

– Pourquoi me parlez-vous du métro, au juste ?

– Vous ne savez pas ? répliqua la femme, l’air étonné.

– Oh, s’il vous plaît, docteur Stapleton ! s’emporta un autre journaliste d’un ton indigné. Ne faites pas le naïf.

– Vous n’avez pas vu le Daily News ? demanda la femme.

– Non.

Un troisième journaliste lui fourra un exemplaire du tabloïd en question sous le nez. L’énorme gros titre de la une, imprimé sur la photo d’une rame du métro de New York vue de face, clamait : PANDÉMIE DANS LE MÉTRO. En bas de la page, en caractères un peu plus petits, il était écrit : Une pandémie terriblement contagieuse, qui promet d’être aussi grave que la grippe de 1918, se répand à toute allure sur les lignes R et D du métro de New York. Jack arracha le journal à l’homme et en tourna la première page pour lire le début de l’article sensationnaliste consacré au sujet : Une source interne, hautement qualifiée, de l’Institut médico-légal de New York, confirme que d’après le Dr Jack Stapleton, médecin légiste expert, la ville est menacée par une pandémie létale d’une virulence extraordinaire, due à un virus encore non identifié qui tue en moins d’une heure après l’apparition des premiers symptômes. Cette pandémie devrait se révéler pire que la « grippe espagnole » qui a tué cent millions de personnes en 1918.

Stupéfait, Jack referma le journal avec colère, le brandit à bout de bras et hurla pour se faire entendre de tout le monde :

– Écoutez-moi ! Cet article raconte n’importe quoi. Je n’ai jamais rien dit de pareil. Il n’y a pas de pandémie dans le métro. Pas encore en tout cas !

– Pas encore ? Ça veut dire quoi, ça, nom de Dieu ? cria un journaliste entre dédain et inquiétude.

– Pas de dissimulation ! brailla un autre. La vérité !

– Combien de temps les lignes de métro vont-elles rester fermées ? cria la journaliste devant lui.

– Et les écoles ? cria une autre. Quand rouvriront-elles ?

– Du calme ! s’exclama Jack pour interrompre le flot des questions. La Dr Montgomery vous a déjà promis un point presse pour très bientôt. Je suis sûr qu’elle répondra à toutes vos interrogations à ce moment-là. Et elle vous expliquera surtout qu’il s’agit d’un énorme et très regrettable malentendu.

À la réaction que sa déclaration suscita parmi les journalistes – ils braillèrent de plus belle –, Jack comprit qu’ils n’étaient pas disposés à le croire, ni même à l’écouter. Il y avait dans l’air une sorte de frayeur presque palpable. Les médias et certaines personnes informées, il le savait, n’ignoraient pas que les spécialistes de la santé redoutaient depuis déjà un moment l’apparition d’une nouvelle pandémie mortelle susceptible de prendre d’assaut toute la planète. La question n’était pas vraiment de savoir si cette catastrophe devait survenir, mais quand, et la liste était longue des pathogènes capables de causer de tels ravages – depuis la grippe aviaire au virus Ebola, sans oublier l’hypothèse d’un monstre totalement nouveau, inconnu, comme la mystérieuse « maladie X » qui inquiétait l’Organisation mondiale de la santé. De façon très concrète, en somme, Jack savait que si tout le monde paniquait à cause du titre erroné du Daily News, personne n’était sans doute réellement surpris par la nouvelle.

Crispant les doigts sur le journal qu’il avait confisqué, il renonça à essayer de convaincre ces gens qui n’avaient aucune intention de l’écouter. Il éprouvait même une pointe d’angoisse, à présent, à être cerné par eux. Déterminé à se mettre à l’abri, il recommença à se frayer un passage en direction de l’entrée de l’IML. Les journalistes continuaient de l’assaillir de questions qu’il ignorait. Il poussa littéralement sur le côté plusieurs personnes qui tentaient de lui bloquer le passage et continuaient de lui planter leurs appareils sous le nez. Quand il parvint à la porte, il la trouva fermée à clé. Par chance, quelques coups nerveux sur la paroi vitrée firent rapidement apparaître un agent de sécurité en uniforme, un Noir à la stature rassurante qui était de l’équipe de nuit. Il ouvrit à Jack puis, avec une efficacité remarquable, fit barrage aux journalistes qui essayaient de le suivre avant de leur claquer la porte au nez.

Jack le remercia du fond du cœur. Pendant quelques secondes, avant que cet homme ne le secoure, il s’était vu obligé de rebrousser chemin et de se battre une fois de plus avec la meute pour faire le tour du bâtiment et entrer par la cour et l’aire de déchargement.

Dans le hall d’accueil désert et tranquille – il était encore beaucoup trop tôt pour que Marlene, la réceptionniste, ait pris son poste –, Jack s’assit dans le canapé en similicuir et parcourut rapidement l’article du Daily News. Sans surprise, c’était un parfait exemple de journalisme racoleur et sensationnaliste. Dans la plus pure veine des tabloïds, il prétendait même que, « selon le Dr Stapleton », la pandémie du métro rivaliserait non seulement avec la grippe espagnole de 1918, mais aurait sans doute également des conséquences aussi dramatiques que la peste noire qui avait ravagé l’Europe au quatorzième siècle. Jack fut horripilé de constater que son nom était cité plusieurs fois comme la source de toutes les fausses informations débitées dans l’article – y compris cette comparaison insensée avec la peste.

De plus en plus furax, il essaya d’imaginer qui pouvait être cette « source interne, hautement qualifiée » à laquelle le journal faisait allusion. À coup sûr pas l’un de ses confrères. S’il y avait bien quelques canards boiteux dans l’équipe des légistes de l’IML – certains individus, à tout le moins, dont les compétences et les opinions ne l’impressionnaient guère –, il ne voyait aucun d’eux commettre pareille absurdité. Il ne pouvait soupçonner personne, en outre, dans l’équipe des enquêteurs médico-légaux. Tous savaient que le déclenchement du Plan de prévention et de lutte « pandémie grippale » avait des conséquences très graves. À ce titre, Jack supposait que la ville devait déjà être presque paralysée. Mais alors, qui diable pouvait être cette source interne… ?

– Carlos ! s’exclama-t-il

C’était ce gars, Carlos, l’apprenti technicien de morgue, qui devait être à l’origine de cet article lamentable. Carlos qui était loin d’être un membre « hautement qualifié » de l’IML, mais bien entendu ce détail n’avait pas d’importance. Le journal racontait juste n’importe quoi. Dans sa colère et son indignation, Jack était incapable de se souvenir du nom de famille du bonhomme. Mais là encore, cela n’avait pas d’importance. Plus Jack y songeait, plus il était persuadé d’avoir trouvé le responsable de la fuite. Plus il regrettait aussi sa décision d’avoir aidé Vinnie à convaincre cet homme de rendre son tablier. Dès le départ, il avait pensé que Carlos n’était pas adapté au métier de technicien de morgue. Et il n’avait guère été surpris que Vinnie le considère comme un imbécile dépourvu de tout esprit d’initiative.

– Bordel de Dieu ! cria-t-il en balançant le journal sur le canapé à côté de lui.

Il scruta la pièce, gêné, craignant que quelqu’un n’ait été offensé par son éclat de voix. Heureusement, il n’y avait personne autour de lui ; même l’agent de sécurité avait disparu. Jack tira son portable de sa poche pour appeler Vinnie. Comme il était six heures vingt-cinq, le technicien de morgue devait être en route pour l’IML. La communication mit plus longtemps que d’habitude à s’établir – sans doute un signe, songea Jack, que le réseau était surchargé.

– Salut, chef, dit Vinnie.

– As-tu vu le Daily News ?

– Ouais. Je l’ai vu et j’en subis les conséquences.

– Comment ça ?

– Pas de transports en commun, grogna Vinnie. Je suis obligé de venir en voiture. À ton avis, je peux me garer au 421 ?

– Je suppose que oui. Mais laisse tes clés dans la voiture. La sécurité devra peut-être la déplacer s’il faut monter les tentes mortuaires dès aujourd’hui.

– Ah ? Il y a déjà un gros afflux de cadavres ? Je serai là dans vingt minutes max. La circulation est inexistante.

– Autant que je sache, il y a zéro cadavre pour le moment. Je suis à peu près certain que cette histoire est un énorme malentendu. Nous aurons peut-être une pandémie dans un futur proche, comme je le crains depuis lundi mais pour le moment il est absolument certain que rien ne justifie ce qui est en train de se passer. En fait, je voulais te poser une question : est-ce que tu penses que ton petit protégé, Carlos, pourrait être à l’origine de cet article du Daily News ?

– Oh, fit Vinnie, interloqué. Je n’avais pas pensé à ça. Mais… Ouais, tu as raison ! Il pourrait avoir vendu l’histoire au canard. Je l’en crois bien capable. Je te l’ai déjà dit, ce mec est un vrai couillon.

– L’as-tu revu, hier, après qu’il nous a plantés dans la salle de décomposition ? Tu lui as parlé ?

– Nan. Je ne m’attendais pas du tout à le revoir. Et ça m’étonnerait qu’il se pointe aujourd’hui.

– OK. À tout à l’heure.

Jack raccrocha en soupirant. La situation était grave, et son petit doigt lui disait que des têtes allaient tomber. L’inquiétude que certaines personnes le jugent responsable de la fausse information publiée par le Daily News le taraudait – d’autant qu’il n’avait pas fait mystère, depuis lundi, de la crainte que lui inspiraient les deux décès du métro. Il était donc important, dans cette optique, qu’il découvre l’origine de la fuite.

Il défroissa le journal et relut plus attentivement l’article au cas où il aurait manqué une allusion, un détail, susceptible de le renseigner sur l’identité de sa source anonyme. Mais il ne trouva rien. La chose qui le frappa le plus, au fil de cette seconde lecture, fut l’habileté avec laquelle le journaliste réussissait à instiller de l’effroi dans l’esprit du lecteur. Il décrivait en détail le développement des symptômes des deux femmes décédées dans le métro, ainsi que les observations des autopsies. Il précisait aussi que l’IML avait été contacté pour confirmer ces renseignements, et sur ce point Jack ne pouvait que se demander à qui le journaliste avait parlé. Pas à lui, en tout cas. Un frisson le parcourut. Au plus profond de lui-même, il savait que cet énorme charivari allait se payer très cher.
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Jack se dirigea vers l’administration avec une certaine appréhension. Aucune des secrétaires n’était encore arrivée; il se demanda si le personnel de l’IML aurait des difficultés à franchir la barrière des journalistes massés devant le bâtiment. Lorsqu’il arriva auprès de la table de Cheryl Sanford, il éprouva un peu la même gêne que jadis, quand il avait été convoqué au bureau du DrBingham, sachant très bien qu’il allait avoir droit à un savon pour avoir causé des problèmes à l’IML en menant ses enquêtes perso à l’extérieur.

La porte du bureau de Laurie était ouverte. Elle était assise dans son fauteuil. Le DrPaul Plodget, son adjoint, était installé en face d’elle. Ils étaient au téléphone, acquiesçant aux propos que leur tenaient leurs interlocuteurs. Un exemplaire de l’abominable Daily News se trouvait sur la table. Laurie avait aussi à portée de main un exemplaire de l’épais Plan de montée en puissance «pandémie grippale» de l’IML, ainsi qu’un bloc couvert de gribouillis.

Jack s’assit sur le sofa. Il n’eut pas à attendre longtemps que Laurie et Paul en aient terminé. Ils se tournèrent pour le regarder. Tous deux paraissaient à la fois abasourdis et très mécontents.

–Quel foutoir, dit Laurie, secouant la tête. C’est la cata! L’enfer! La ville est pratiquement paralysée. Je n’arrive pas à y croire.

–Il paraît que les transports en commun sont bloqués? demanda Jack.

–Un problème parmi tant d’autres, dit Laurie. Comme je le craignais, l’effet domino joue à fond. Un truc en entraîne un autre. Les écoles sont fermées. La plupart des commerces et des entreprises sont bouclés. Toutes les activités culturelles et sociales sont supprimées, les cinémas, les théâtres sont fermés, les concerts annulés. Tous les gens qui le peuvent quittent la ville. Tous les vols à destination de New York sont détournés. C’est complètement dingue!

–Sait-on comment cette catastrophe a pu se déclencher?

Jack se souvenait de ce que Laurie lui avait dit et répété: elle redoutait depuis longtemps qu’un tel binz ne se produise, car l’ensemble des préparatifs envisagés par la ville pour lutter contre une pandémie ressemblait, selon elle, à un «ressort comprimé, prêt à se détendre». Néanmoins, comment un seul et unique article de presse à scandale avait-il pu avoir un tel effet, surtout à une époque où les gens étaient théoriquement habitués à prendre les fake news avec des pincettes?

–C’est à cause de ce foutu journal, affirma Laurie en claquant le Daily News du plat de la main.

–Je comprends, dit Jack. En théorie, ça paraît logique. Mais qu’un unique article d’un seul tabloïd ait le pouvoir de déclencher pareil bordel… Ça défie tout de même l’entendement, non?

–Eh oui, il faut le voir pour le croire. Ce que Paul et moi avons déjà appris, c’est que le responsable du centre de veille de l’Agence des situations d’urgence est tombé malade hier. Il a été remplacé par un suppléant inexpérimenté. Quand ce type a vu l’article du Daily News aux aurores, ou a été prévenu de sa parution, il a aussitôt passé un coup de fil ici, à l’IML, pour se faire confirmer l’existence des deux décès du métro cités par le journal. Nous ne savons pas encore à qui il a parlé, mais cette conversation a apparemment suffi à tout faire basculer. Le suppléant a alors enclenché la procédure d’action. Ici à New York, il a d’abord contacté le Réseau alerte santé, et à partir de là le message s’est transmis à toutes les parties concernées par cet énorme bazar qu’est le Plan de prévention et de lutte «pandémie grippale» de la ville.

–C’est absurde, dit Jack.

–Sans doute, convint Laurie. Mais maintenant, nous devons faire avec.

–L’Agence des situations d’urgence sait-elle qu’il s’agit d’une fausse alerte?

–Maintenant, oui. Paul et moi avons fait le nécessaire. Idem avec l’Agence de santé publique. Nous avons parlé longuement à leurs directeurs, et maintenant nous sommes tous sur la même longueur d’onde.

–Alors ça veut dire que… fondamentalement le problème est réglé? demanda Jack avec espoir.

–J’aimerais bien que ce soit aussi facile. Mais il va falloir que le soufflé retombe de lui-même. Lentement. Imagine, même l’Agence fédérale des situations d’urgence a été prévenue! Et le centre de commandement des interventions de l’Agence de santé publique a mobilisé, comme il était prévu qu’il le fasse, tous les organismes sous sa juridiction. Y compris les pompiers et la police de New York, ainsi que les soixante-sept hôpitaux de la métropole dotés de services d’urgences. Il y a donc des quantités de gens concernés par cette stratégie de réponse aux situations de crise qui doivent maintenant être prévenus qu’il s’agit d’une fausse alerte et qu’ils doivent tout remballer. De plus, comme le métro a été bouclé, il va falloir des jours pour le relancer. Le réseau de bus est un peu plus facile à remettre en route, mais il faudra quand même au moins vingt-quatre heures. Tout ça est beaucoup plus compliqué qu’on ne peut l’imaginer.

Paul regarda Jack pour ajouter:

–Dans les différents plans de crise, personne n’avait envisagé le cas de la fausse alerte. Et la nécessité de savoir tenir compte de cette éventualité. Aujourd’hui nous avons une première en quelque sorte, et tout le monde apprend à la dure.

–Ce qui m’amène à une question que je dois te poser, Jack, enchaîna Laurie. As-tu eu le moindre contact avec le Daily News ou avec le journaliste qui a pondu ce papier?

–Je suis choqué que tu puisses seulement imaginer un truc pareil, répliqua Jack.

–La commissaire de l’Agence de santé publique m’a ordonné personnellement de te poser la question, dit Laurie pour sa défense. C’est ma supérieure. S’il te plaît, réponds à la question pour que je puisse à mon tour lui répondre en toute honnêteté.

–Eh ben, le canard ne m’a payé que cinquante dollars, dit Jack qui prenait déjà la mouche. Mais je lui ai en plus soutiré un an d’abonnement gratuit.

–Pitié. Ton humour acerbe, ce n’est pas le moment. Nous avons aussi appris qu’une équipe d’épidémiologistes du CDC a déjà quitté Atlanta pour débarquer à New York. Quand nous avons essayé de protester, de dire que ce n’était pas nécessaire, on nous a répondu que le CDC était déjà impliqué de toute façon, puisqu’il lui a été demandé d’identifier un virus inconnu découvert à New York. Je suppose qu’il s’agit du virus du premier cas de décès du métro. En tout cas, les épidémiologistes veulent examiner eux-mêmes le problème. Jack, as-tu pris contact avec le CDC alors que je t’avais clairement demandé de ne pas le faire?

		Pour + de romans gratuits, veuillez visiter notre site :www.vosbooks.club


–La virologue du Laboratoire de santé publique a contacté des gens là-bas sans me prévenir, répondit-il d’un ton sec. Elle m’a expliqué ensuite qu’elle avait besoin de leur aide pour identifier le micro-organisme en question, parce qu’ils sont superdoués. Ce n’est évidemment pas moi qui ai eu cette idée. Mais elle m’a aussi dit qu’elle ne leur avait donné aucune explication sur l’origine des échantillons. Si le CDC a additionné deux et deux, nous n’y sommes pour rien.

–D’accord. Revenons au journal, dit Laurie. Comment le Daily News a-t-il pu avoir ton nom? Tu es la seule personne citée dans ce papier, tout de même.

–Manifestement, comme tu as pu le lire dans l’article, le journaliste a eu mon nom par une source interne «hautement qualifiée». Et tu dois bien te douter que ce n’est pas moi!

–Donc, tu n’as pas contacté le Daily News. Je t’en prie, dis-moi cela clair et net, simplement, pour que je puisse relayer l’information. Parfois, tu te comportes vraiment comme un enfant.

–Je n’ai en aucune façon contacté le Daily News! s’écria Jack en se levant.

Il se dirigea vers la porte. Il en avait marre. Il valait mieux qu’il s’en aille et s’isole un moment, avant de lâcher quelque chose qu’il regretterait.

–Où vas-tu? demanda Laurie d’un ton autoritaire –elle aussi commençait à perdre patience.

–C’est à vous, les grandes personnes, de régler ce fiasco. Moi je ne suis pas qualifié pour ça. Avec un peu de chance, je vais trouver de quoi faire mon métier de légiste pour ne pas devenir dingue. Si tu as d’autres questions, n’hésite pas à décrocher le téléphone!

Jack quitta l’administration en s’émerveillant de l’ironie de la situation. Il s’était lancé dans sa petite croisade pour cesser de ressasser l’autisme d’Emma, qui rendait sa vie privée assez pénible sur le plan émotionnel. Et voilà que la croisade en question rendait à présent sa vie professionnelle à peu près aussi difficile!
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Jack prit la direction de la salle commune, où les médecins légistes se retrouvaient avant d’entamer leur journée, en continuant de rouspéter en son for intérieur contre Laurie qui avait eu le culot de lui demander s’il avait jasé avec le Daily News. Plus il y pensait, cependant, plus il devait admettre qu’il la comprenait. S’il était vrai, bien sûr, que la commissaire à la santé l’avait mise sur le gril – car il ne pouvait s’empêcher de se poser la question. En tout état de cause, il n’avait pas menti en disant avoir besoin de travailler pour s’occuper l’esprit et garder les pieds sur terre. Cela signifiait qu’il devait passer en revue les cas arrivés pendant la nuit, et s’en choisir un ou même plusieurs à autopsier. Janice, il s’en souvenait, lui avait dit qu’il y avait eu un homicide. Cela pouvait être intéressant, dans la mesure où son copain Lou Soldano serait sans doute mêlé d’une façon ou d’une autre à l’affaire.

Préférant éviter le hall, au cas où certains journalistes de la meute du trottoir auraient réussi à y pénétrer, Jack passa par-derrière. Jennifer Hernandez, prévenue très tôt de ce qui se passait en ville, était déjà assise à la table réservée au légiste de garde pour la semaine. Les dossiers des cas arrivés depuis la veille au soir s’empilaient devant elle. Jack était bien content de la voir. Autre satisfaction, Vinnie était également déjà arrivé. Et comme tous les matins, il préparait du café dans la cafetière collective. Pas mal de gens de l’IML disaient pour plaisanter que c’était sa mission la plus importante de la journée.

Jack les salua, puis demanda à Jennifer :

– As-tu été prévenue que l’alerte à la pandémie grippale a été annulée, finalement ?

– Oui. Tant mieux ! Ce truc me terrifiait.

– C’est encore un monstrueux charivari, précisa-t-il. La ville mettra des jours à se relever.

– Exact, mais c’est quand même moins grave qu’une pandémie virale.

– Le truc, c’est que la pandémie n’est pas encore totalement exclue. À cause des deux cas du métro, tu vois. Mais la contagion, au moins, ne se ferait pas par la voie aérienne, et la maladie ne se propagerait donc pas aussi vite.

– Mais ça pourrait quand même être gravissime, dit Jennifer. La transmission des virus Ebola et Marburg n’est pas aérienne non plus, par exemple.

– C’est juste. Mais avec deux cas seulement en trois jours, nous ne sommes sûrement pas en présence d’un virus de type Ebola.

Jack se tourna vers Vinnie.

– Tu as laissé ta voiture sur le terrain du 421, alors ?

– Oui. Et j’ai confié les clés à la sécu.

– Avez-vous eu des soucis pour entrer dans le bâtiment, l’un ou l’autre, avec tous ces journalistes dehors ?

Jennifer et Vinnie répondirent en même temps par la négative.

– Nous sommes entrés par la cour, précisa la jeune femme.

– Bien joué, approuva Jack. Des nouvelles de notre copain Carlos, sinon ?

Vinnie eut un petit rire sardonique.

– Non. Et ça m’étonnerait qu’il nous appelle.

– Je l’engueulerais bien un bon coup, si c’est lui qui a cafté au Daily News, dit Jack en se penchant vers les dossiers empilés devant Jennifer. Sans rire.

– Moi d’abord, grogna Vinnie.

– Tu cherches un cas à autopsier ? demanda Jennifer qui connaissait bien Jack et ses petites habitudes.

Il allait demander à voir le dossier de l’homicide lorsque son téléphone sonna dans sa poche. Il fit signe à Jennifer de patienter pendant qu’il répondait. C’était Janice Jaeger, l’enquêtrice médico-légale de nuit.

– Docteur Stapleton, je suis bien contente de vous entendre, dit-elle. Juste après que la Dr Montgomery m’a appelée, tout à l’heure, j’ai été prévenue de l’existence d’un cas cliniquement similaire aux deux décès du métro, mais avec quelques petites différences. Du coup, j’ai cru que c’était juste le premier cas de l’avalanche qui allait nous tomber dessus à cause de la pandémie. Et puis il paraît que l’alerte à la pandémie grippale a été finalement annulée. Donc heu… Comme je sais que vous vouliez être au courant s’il y avait de nouveaux cas semblables aux deux autres, je vous appelle. Voilà.

Jack s’écarta de Jennifer pour ne pas la déranger pendant qu’il parlait au téléphone.

– Cliniquement similaire ? répéta-t-il. Mais encore ?

– La personne s’est trouvée en état de détresse respiratoire de façon très soudaine, alors qu’elle était apparemment en bonne santé un moment plus tôt. Et elle est morte très rapidement.

– Et en quoi le cas présente-t-il des petites différences avec les deux autres ?

– Eh bien, pour commencer, la victime n’est pas morte dans le métro, dit Janice. Elle se trouvait dans un appartement. Ensuite, il s’agit d’un homme proche de la trentaine, pas d’une femme.

– A-t-il été pris en charge par le Bellevue ?

– Oui. Et jugé potentiellement contagieux, comme les deux cas précédents. Il est déjà à la morgue, dans une housse mortuaire scellée.

– Et pour l’identification ? On a le nom de cet homme ?

– Aucun souci de ce côté-là, dit Janice. Il était accompagné par une amie avec qui j’ai pu m’entretenir. Elle est d’ailleurs chez vous, au 520, en ce moment même. Elle attend pour faire l’identification officielle dès que les photos seront disponibles. J’ai pensé que vous voudriez peut-être lui parler.

– Certainement, dit Jack. Une dernière question : cet homme avait-il été transplanté ?

– Pas à ma connaissance, répondit Janice. Aurais-je dû me renseigner à ce sujet ?

– Non. Nous le saurons bien assez vite. Merci de m’avoir appelé, en tout cas.

– Je vous en prie. Je vous aurais prévenu plus tôt, mais pendant un moment nous avons vraiment cru que c’était le début de l’afflux de cadavres que nous redoutions. C’est un vrai soulagement, d’ailleurs, d’apprendre qu’il s’agissait d’une fausse alerte.

– Oui, dit Jack. Nous n’allons pas être submergés de cadavres, c’est le bon côté des choses. Par contre, la ville va avoir du mal à récupérer.

Il raccrocha et retourna auprès de Jennifer.

– As-tu un dossier sur le cas dont je viens de parler avec Janice ? Un homme, détresse respiratoire foudroyante, arrivé du Bellevue ?

– Oui, le voilà, répondit-elle, et elle lui tendit la chemise cartonnée correspondante.

Jack l’ouvrit et écarquilla les yeux en découvrant le nom de la victime : John Carver. Se pouvait-il qu’il s’agisse du John Carver avec qui il avait parlé la veille – de l’homme qui avait identifié Helen VanDam ? C’était très probable. Le John Carver qu’il avait rencontré lui avait expliqué avoir eu des relations intimes avec les deux victimes du métro.

– Vinnie !

– Je suis là, chef ! Pas besoin de gueuler.

Surpris de trouver le technicien juste derrière lui, Jack lui claqua le dossier Carver sur la poitrine en disant :

– On démarre la journée. Tout de suite !

– Il n’est même pas sept heures et quart, gémit Vinnie. Je n’ai pas terminé mon café et je n’ai pas encore lu les pages sportives. Sois un peu cool, quoi !

– Nous avons un nouveau cas identique aux deux femmes du métro, dit Jack avec excitation – il avait besoin de quelque chose pour oublier la catastrophe causée par la fausse alerte à la pandémie, et ce nouveau cas faisait parfaitement l’affaire. Alors même topo, Vinnie. Salle de décomposition et combis spatiales.

– Si c’est le même genre de cas, tu peux être sûr que je ne vais pas m’y prendre autrement !

Vinnie se rendait bien compte, en voyant l’attitude de Jack, qu’il n’avait aucune chance de le dissuader de descendre sur-le-champ à la morgue.

– Demande à un de tes excellents collègues de t’aider pour la pesée du corps et les radios, dit Jack. Ensuite, sapez-vous tous les deux et occupez-vous d’abord des photos pour l’identification. Prenez aussi les empreintes digitales. Quand ce sera fait, préparez l’autopsie. Je devrais vous rejoindre à ce moment-là. Je dois d’abord parler à la personne qui est venue pour l’identification du mort, ça pourrait être important. Je commence à avoir une petite idée du genre de bestiole virale à laquelle nous sommes confrontés.

Sans attendre que Vinnie ne se plaigne une fois de plus qu’il n’avait pas bu assez de café ou eu le temps de lire son canard matinal, Jack sortit de la salle commune et se dirigea vers le service de l’identification. Il en traversa la salle principale, cloisonnée en petits bureaux individuels, puis entra dans la pièce où il avait parlé à John Carver la veille. Assise sur le canapé bleu se trouvait une femme qui appartenait de toute évidence à la même catégorie sociale que John, Helen et Carol. Elle était peut-être un peu plus jeune qu’eux, mais elle était tout aussi mince, apprêtée, sophistiquée. Ses vêtements étaient élégants et, sous sa coupe au carré aux mèches décolorées, elle avait un visage plutôt joli, dans le genre propre et frais.

Jack prit une des chaises en bois de la table ronde, l’approcha du canapé pour s’asseoir en face de la jeune femme. Après s’être présenté, il apprit qu’elle s’appelait Darlene Aaronson et était originaire d’Orlando en Floride. Elle avait un léger accent du Sud et paraissait nerveuse, comme un oiseau en cage effarouché. Elle croisait et décroisait souvent les jambes, se mordillait les ongles et avait du mal à soutenir le regard de Jack.

– J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de John Carver, dit-il. J’imagine que ce qui s’est passé a dû être très éprouvant pour vous, et j’espère que cela ne sera pas trop pénible d’en parler. D’après ce que je sais, vous avez accepté d’identifier M. Carver quand les photos seront disponibles.

– Les photos ? Oh, tant mieux ! dit Darlene avec un gros soupir de soulagement. J’avais peur d’être obligée de voir le corps. Comme ils font dans les films, vous savez.

– Nous utilisons presque toujours des photographies, assura Jack. Pouvez-vous me confirmer que ce M. John Carver avait grandi à Seattle ?

– Je crois, oui, répondit Darlene. Il m’a raconté qu’il était allé au lycée à Seattle. Donc je suppose qu’il était de là-bas.

– Cela veut-il dire que vous ne le connaissiez pas depuis très longtemps ?

– Depuis hier soir ! Nous avons fait connaissance dans un bar du Lower East Side que j’aime bien. Je l’avais déjà vu là-bas plusieurs fois.

– Quelqu’un vous a présentés l’un à l’autre, ou bien… vous vous êtes connus en bavardant ?

– Il avait l’air déprimé. Il était au bar, tout seul, devant son verre. Je me suis approchée pour lui demander ce qui n’allait pas. Il m’a dit qu’une personne de sa connaissance était morte.

– A-t-il précisé de qui il s’agissait, et pour quelles raisons cette personne était décédée ?

– Non, et je n’ai pas posé la question. Il n’avait pas l’air d’avoir envie d’en parler. Nous avons surtout parlé de musique, parce que nous nous sommes aperçus que nous étions tous les deux fans de musique. Après quelques bières, nous sommes allés chez moi pour écouter du jazz.

Mauvaise idée, songea Jack, mais il garda cette pensée pour lui.

– Je voudrais vous demander une chose, reprit Darlene. De quoi est-il mort ? Aux urgences, personne n’a pu me répondre. Et j’ai posé la question à plusieurs personnes. On m’a presque envoyée sur les roses.

– Nous ne savons pas encore très bien, dit Jack. C’est ce que nous allons essayer de déterminer avec l’autopsie. Comment sa maladie s’est-elle déclarée ?

– Que voulez-vous dire ?

– Je présume qu’il avait l’air en bonne santé quand vous l’avez rencontré ?

Darlene eut un petit rire narquois.

– Ah oui. Il était très en forme !

Jack ignora cette remarque emphatique et ce qu’elle impliquait.

– Ce que je voudrais savoir, c’est quels ont été les premiers symptômes ? Un mal de tête, un mal de gorge… ? A-t-il toussé, par exemple ?

– Un frisson, dit la jeune femme, son regard se perdant dans le vague tandis qu’elle se remémorait la scène. D’une seconde à l’autre, il s’est mis à frissonner très fort. Sans raison.

– Je vois.

Cette information était déjà très significative, puisque John avait cité le même phénomène comme premier symptôme de la maladie qui avait terrassé Helen. Intuitivement, Jack comprit que ces frissons signalaient très probablement une virémie extrême, avec une décharge soudaine de particules virales dans le système sanguin. Et cette image lui valut une sorte de révélation. Pour qu’un tel phénomène se produise, il fallait que les virus aient été préalablement isolés ou bloqués quelque part. Or, à la connaissance de Jack, une telle chose n’était possible que dans un seul cas de figure : le virus devait se trouver à l’intérieur des cellules dans une sorte d’état latent.

Soudain, il crut comprendre pourquoi Aretha avait eu tant de difficultés à établir un diagnostic. Ils n’avaient pas affaire à un virus classique, comme ceux du rhume, de la fièvre hémorragique, ou même de la grippe. Ils étaient très probablement en présence d’un rétrovirus inconnu – un organisme semblable au VIH, par exemple, que les scientifiques avaient mis deux ans à identifier. Et maintenant que cette idée lui venait à l’esprit, il se demandait pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. Elle expliquait pourquoi certains scientifiques seulement voyaient ce virus au microscope électronique, tandis qu’il échappait à leurs collègues.

– Un petit moment après, il s’est mis à avoir du mal à respirer, continua Darlene. Et là, ça a empiré très vite. Sa peau et ses lèvres ont même commencé à bleuir. C’était affreux. Alors, j’ai appelé les secours.

– Excusez-moi ! lança une voix.

Jack se tourna. Une des employés de garde de nuit du service de l’identification venait d’entrer dans la salle. Elle avait à la main des photographies tout juste sorties de l’imprimante.

– Si Mlle Aaronson veut faire l’identification, nous sommes prêts, dit-elle.

– Je peux regarder ? demanda Jack.

– Bien sûr, docteur Stapleton.

Un coup d’œil à la première image suffit à Jack pour reconnaître le jeune homme qui lui avait parlé la veille de sa relation avec Helen et Carol. Un pincement de dépit lui serra le cœur. Il se souvenait que John Carver avait demandé s’il devait s’inquiéter d’avoir attrapé ce qui avait tué ses deux amies. Il n’avait pas su quoi répondre, et maintenant John était mort. Quelle que fût la nature exacte du virus, on pouvait désormais affirmer avec un assez grand degré de certitude qu’il était absolument contagieux, mais avec une infectiosité plutôt faible, et se transmettait très probablement par les liquides biologiques – comme le VIH. Ce qui le rendait très inquiétant, cependant, c’était sa capacité à être rapidement fatal. Le VIH tuait en affaiblissant peu à peu le système immunitaire de son hôte. Ce nouveau monstre tuait apparemment en déclenchant une réaction incontrôlable du système immunitaire.

À présent, Jack ne pouvait plus douter que la ville de New York était confrontée, au minimum, à l’apparition d’une nouvelle maladie. Celle-ci était-elle assez contagieuse pour provoquer une épidémie, puis une pandémie ? Il n’avait aucun moyen de le savoir. Subitement, cette histoire n’était plus un dérivatif à ses problèmes familiaux, mais une mission qui pouvait avoir un impact très important sur la santé publique. À ses yeux, cette affaire mettait clairement en lumière le pouvoir et l’importance de la médecine légale, et justifiait à nouveau, s’il le fallait, le fait de s’être orienté vers cette spécialité.

Mais son boulot était loin d’être terminé. Il devait encore apporter une réponse à une question très importante. Des trois victimes, laquelle était le cas index ? Qui, de John, d’Helen ou de Carol, avait contracté cette maladie inconnue avant de la transmettre aux deux autres ? Carol, supposait-il a priori, puisqu’elle était morte la première. Mais l’ordre des décès n’était pas forcément corrélé à l’ordre des contaminations, d’autant que la maladie semblait avoir une longue période de latence entre l’entrée du virus dans l’organisme et l’apparition des premiers symptômes. Du coup, Jack était très content de savoir qu’une équipe d’épidémiologistes du CDC était en route pour New York. La propagation des maladies était la spécialité de ces gens, et sa croisade personnelle s’était justement transformée en un mystère épidémiologique. Autre question capitale, il faudrait déterminer si la maladie avait le moindre rapport avec la transplantation cardiaque de Carol.

La voix de l’employée du service de l’identification interrompit ses réflexions :

– Voulez-vous m’accompagner, mademoiselle Aaronson ? Nous avons besoin de prendre vos coordonnées et de vous faire signer l’identification.

– Entendu, dit Darlene. Mais je voudrais poser une question au Dr Stapleton, si possible.

– Certainement, dit Jack en se levant.

Il avait hâte de descendre au sous-sol, à présent, pour voir si l’autopsie de John livrerait des résultats identiques à celles de Carol et d’Helen.

– Dois-je me faire du souci à cause de ce qui est arrivé à John ? demanda la jeune femme. Je veux dire… vous savez… J’ai passé du temps avec lui.

Pendant quelques instants Jack fut incapable de parler. Son esprit tournait en rond à la recherche d’une réponse convenable. La question était fondamentalement la même que celle que John lui avait posée la veille – et il avait le sentiment d’avoir fait défaut à cet homme. En même temps, il ne savait vraiment pas quoi dire. Pour une maladie inconnue, par définition, il n’existait aucune méthode de diagnostic. Et encore moins de traitement. De toute évidence, Darlene était en danger, surtout si elle avait eu des relations sexuelles avec John, et Jack avait sans doute raison de penser que la transmission se faisait par les liquides biologiques. Mais il n’y avait aucun moyen d’évaluer réellement le risque qu’elle avait pris ou de faire quoi que ce soit à ce sujet.

– Alors ? demanda Darlene en se mordillant à nouveau les ongles.

Elle avait espéré entendre des propos rassurants. Le silence de Jack l’inquiétait encore plus.

– Pour être tout à fait honnête, je ne sais pas, dit-il, jugeant que la vérité était préférable de toute façon. Pour le moment, je crains que nous ne soyons en train d’assister à l’apparition d’une nouvelle maladie qui se communique peut-être par le sang et le sperme. Vous avez peut-être été exposée, mais nous n’avons aucun moyen de le savoir. Gardez cela à l’esprit, si vous voulez bien, et évitez d’avoir des contacts intimes avec quiconque pour le moment. Dès que nous en saurons davantage, nous vous contacterons puisque nous avons maintenant vos coordonnées. Je vous le promets. Voilà.

C’était l’explication, à peu de chose près, qu’il avait donnée à John, et elle n’avait pas sauvé cet homme. Mais tout de suite, il ne savait pas quoi dire d’autre.
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Comme il embarquait dans l’ascenseur de la cour du Laboratoire de santé publique et appuyait sur le bouton du deuxième étage, Jack ne put s’empêcher de remarquer que la vaste cabine était dans un piètre état. Ses parois étaient cabossées et totalement couvertes d’éraflures et de graffitis. Certes, il s’agissait d’un ascenseur de service qui avait dû voir passer bien des marchandises, des outils, des chariots depuis de nombreuses années, mais Jack avait du mal à comprendre qu’il soit à ce point abîmé. Il n’y avait pas un seul centimètre carré de paroi qui ne soit scarifié – même au plafond, constata-t-il en levant les yeux. Étant lui-même fonctionnaire, il se demandait comment un bien appartenant à la collectivité pouvait être si maltraité. Le mauvais état de cet ascenseur lui semblait, étrangement, illustrer le désordre qui régnait dans sa propre vie.

Pendant que la cabine grimpait lentement les étages, il repensa à l’autopsie de John Carver qu’il venait de boucler. Une expérience assez troublante, car il s’était passé quelque chose, au tout début de la procédure, qui l’avait obligé à s’interrompre un petit moment. Depuis vingt ans qu’il était médecin légiste, c’était la première fois qu’une autopsie éveillait en lui de l’émotion, car c’était aussi la première fois qu’il éviscérait une personne avec qui il avait été en contact, de son vivant, si peu de temps auparavant. Lui qui se considérait comme un professionnel endurci par la routine du métier, il avait bien été obligé de constater que ce n’était pas tout à fait le cas. Il avait le cœur plus tendre qu’il ne l’avait cru.

Après ce petit hoquet émotionnel au démarrage, l’autopsie était allée vite et bien. Vinnie et Jack avaient de nouveau travaillé en combinaison spatiale dans la salle de décomposition – même s’il était à peu près certain, désormais, que le niveau de protection utilisé à l’IML contre des pathogènes tels que le VIH aurait largement suffi. Plus important, cette autopsie s’était révélée identique à celles de Carol et d’Helen. Les poumons du jeune homme étaient gorgés d’exsudat : si bien « liquéfiés », à vrai dire, qu’il s’était pour ainsi dire noyé. Pour Jack, c’était une autre démonstration frappante de la capacité du système immunitaire humain à faire autant de mal que de bien.

Le travail achevé, il avait décidé de porter lui-même les prélèvements des poumons à Aretha pendant que Vinnie s’occupait du nettoyage. Voilà pourquoi il se trouvait dans l’ascenseur de service du Laboratoire de santé publique. Mais il ne faisait pas cela pour le plaisir de jouer au petit livreur. Il souhaitait s’entretenir avec Aretha pour lui redemander si elle avait progressé dans l’identification du virus, et surtout pour discuter avec elle de l’hypothèse du rétrovirus. Bonne surprise quand il avait quitté l’IML, la horde des journalistes et des camionnettes de télévision avait levé le camp devant l’entrée principale, et il n’avait eu aucun problème dans la Première Avenue.

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au deuxième étage, comme lors de sa visite de lundi, Aretha l’attendait dans le couloir du laboratoire de sécurité microbiologique P3. Enjouée et communicative comme à son habitude, elle le libéra aussitôt de la boîte des échantillons qu’il lui apportait. En l’observant, il se fit la remarque que ses fines tresses plaquées semblaient avoir été entièrement refaites depuis la veille. Il supposait que cette coiffure exigeait un long travail. Le résultat, en tout cas, était digne d’une œuvre d’art.

– Ça va, toi ? demanda-t-elle. Tu t’es remis de cette scène bizarre d’hier soir ? C’est tellement flippant, quand même. Un homme a vraiment été abattu ?

– Avec tout ce qui se passe depuis ce matin, je n’ai même pas eu le temps d’y penser, admit Jack. Je suppose que tu as entendu parler de l’alerte à la pandémie grippale ?

– Évidemment. Nous avons tous été appelés aux aurores, avec l’ordre de rappliquer ici pour nous préparer à recevoir un déluge d’échantillons à analyser. Je ne peux pas te dire le soulagement, pour tout le monde, de savoir que c’était finalement une fausse alerte.

– As-tu vu l’article du Daily News qui a tout déclenché ?

– Non.

– Jettes-y un œil. C’est un modèle de journalisme sensationnaliste et irresponsable. Et sinon, pour notre virus ? Tu as du nouveau dans ta recherche… ? Quelque chose qui te permet de l’identifier ?

– Pas encore. Mais maintenant que la panique est passée, je suis prête à entamer le travail sur le programme BLAST, dès ce matin, avec les séquences nucléotidiques que le séquenceur haut débit nous a fournies. Croisons les doigts et soyons optimistes. J’aurai peut-être quelque chose d’intéressant cet après-midi, mais ça va être un peu quitte ou double. Et je te promets, une fois de plus, que tu seras le premier informé.

– Je croise les doigts, d’accord.

Jack joignit le geste à la parole. Il savait qu’il fallait identifier le virus avant de pouvoir envisager la création d’un test de dépistage, puis un éventuel traitement.

– J’ai eu Connie Moran du CDC au téléphone, il y a tout juste quelques minutes, reprit Aretha. Elle en est à peu près au même point que moi, mais elle a davantage d’expérience. Donc peut-être qu’elle aura un résultat concluant plus tôt. Elle m’a promis de me prévenir tout de suite. Je te tiendrai au courant.

– Super ! À propos du virus, je voulais te dire autre chose. Ce matin, j’ai eu une sorte de révélation. Je me demande si nous ne sommes pas face à un rétrovirus du genre VIH, mais qui affecterait le système immunitaire de façon complètement différente.

– Eh bien nous sommes d’accord, dit Aretha d’un ton enjoué. Moi aussi, j’ai eu l’idée du rétrovirus. Comme Connie Moran, d’ailleurs. Ce matin, je lui ai fait part des informations cliniques et des résultats des autopsies. Ça ne t’ennuie pas, j’espère ? J’ai pensé que cela pouvait nous aider. Et dès que je lui ai raconté ces trucs, elle m’a livré une information stupéfiante. Elle est en contact avec le Centre européen de prévention et de contrôle des maladies qui se trouve à Stockholm, en Suède. Connais-tu cette agence ?

– Non, admit Jack.

– C’est tout bêtement l’équivalent européen du CDC. Connie Moran, donc, venait de les avoir au téléphone. Ils ont deux cas qui semblent identiques aux tiens, avec apparition brutale des symptômes, détresse respiratoire, mort ultrarapide, la totale. Un cas à Londres et un à Rome. Ils ont lancé une alerte dans toute l’Europe, du coup.

– Sérieux ? fit Jack, sidéré. C’est dingue ! Quand se sont-ils produits, ces décès ?

– Hier, tous les deux. Comme je savais que cela t’intéresserait, j’ai demandé des précisions à Connie. Les victimes sont américaines. À Rome, il s’agit d’une femme âgée de vingt-six ans qui est décédée pendant un vol sans escale entre New York et l’Italie. Tous les passagers de l’avion ont dû être placés en quarantaine. C’est vraiment moche pour ces malchanceux. Et à Londres, c’est un homme âgé de vingt-huit ans, lui aussi originaire de New York, qui se trouvait en Angleterre depuis une semaine.

– Sapristi ! s’exclama Jack, sidéré.

– Sapristi ? répéta Aretha, amusée. Vous, les quinquagénaires, vous êtes tout de même un peu coincés, non ? Je crois que deux cas en Europe de cette invraisemblable maladie, ça justifie facile un putain de merde ! Non ?

Jack pouffa de rire.

– Tu as raison.

Il savait qu’il était beaucoup trop vieux jeu en matière de jurons et de langage grossier. Comme ce crétin de Carlos l’avait constaté à ses dépens lundi.

– Ce problème menace déjà de devenir une pandémie avant même d’être une épidémie. La prochaine fois que tu auras Connie Moran au téléphone, continua Jack, essaie d’avoir les noms des victimes et davantage de détails. Les épidémiologistes du CDC qui sont en route pour New York devront être prévenus, si ce n’est pas déjà fait.

– À propos, veux-tu voir les clichés du microscope électronique faits par le CDC ? demanda Aretha.

– Pas tout de suite. Il faut que je retourne en vitesse à l’IML pour voir comment Laurie Montgomery, ma femme, affronte la tempête soulevée par la fausse alerte de ce matin.

– Je peux t’envoyer ça par e-mail, si tu veux.

– Parfait, merci, dit Jack, puis il leva les mains, majeurs croisés sur les index, avant d’ajouter : Et bonne chance avec le programme BLAST !

 

Quittant le Laboratoire de santé publique par la cour de la 26e Rue, Jack rejoignit la Première Avenue et traversa celle-ci au carrefour. Droit devant, à hauteur de l’entrée du nouvel immeuble de l’IML, au numéro 421 de la 26e Rue, il aperçut la horde des journalistes qui avaient entamé leur journée de siège à l’aurore devant le 520. S’ils étaient là, c’était que Laurie n’avait pas encore tenu la conférence de presse promise. Elle se trouvait donc sans doute toujours à son bureau. Jack obliqua pour remonter les quatre blocs jusqu’à la 30e Rue.

De même que lorsqu’il avait fait le trajet en sens inverse un moment plus tôt, la circulation sur l’avenue était infiniment plus fluide que les matins de semaine ordinaires. De fait, il n’y avait presque aucun véhicule en vue. Alors qu’il arrivait devant l’IML et se tournait vers le perron, il jeta un coup d’œil machinal par-dessus son épaule. Une trentaine de mètres derrière lui, un Suburban noir longeait le trottoir au pas. Jack se figea un instant sur place, la gorge nouée. S’agissait-il du même SUV qu’en tout début de journée ? Impossible à dire. Mais sa présence était troublante.

Les journalistes ayant levé le camp, la porte principale était ouverte. Jack eut plaisir à trouver Marlene à son poste habituel. Il était toujours content de la voir, et elle l’accueillit avec la gentillesse qui la caractérisait. Plusieurs autres personnes se trouvaient dans le hall. Jack n’aurait su dire s’il s’agissait de journalistes ou de proches de défunts. De toute façon, il n’avait pas à leur parler.

Marlene appuya sur le bouton de commande de la porte d’accès aux bureaux du personnel. Jack la remercia et se dirigea vers l’administration. Les secrétaires de Laurie et de Paul étaient arrivées. Le bureau de Laurie était fermé, ce qui n’était sans doute pas bon signe. Jack s’approcha de Cheryl. Elle était au téléphone, mais raccrocha très vite.

– Quoi de neuf ? demanda-t-il en désignant du pouce la porte de Laurie.

– Elle veut vous voir. Allez-y tout de suite ! déclara Cheryl.

– Ça marche, répondit-il, un peu perplexe.

Il ne savait pas quoi penser de cet ordre un peu étrange. Laurie avait besoin de le voir – mais avec de bonnes ou de mauvaises nouvelles ?

Rien ne semblait avoir changé dans le bureau depuis qu’il l’avait quitté, un peu furibard, deux heures plus tôt. Paul Plodget était encore là, assis en face de Laurie. Et il y avait de l’électricité dans l’air. Jack referma la porte sur lui, puis s’avança en disant :

– Vous n’avez pas l’air très heureux, tous les deux.

– Nous n’avons vraiment aucune raison d’être heureux, répliqua Laurie.

– Et en ville, les choses reviennent-elles plus ou moins à la normale ?

Laurie le dévisageait, mais Paul baissait les yeux et paraissait mal à l’aise. Jack se demanda pourquoi.

– Pas vraiment, répondit Laurie. Sans métro et avec toutes les écoles fermées, le redémarrage va être difficile. Long. Mais justement, j’ai une question à te poser.

– Eh ben je suis là, dit Jack avec un sourire faraud, levant les mains en l’air comme un homme qui se rend.

Il avait conscience que ce geste avait quelque chose de provocateur et qu’il aurait mieux fait de l’éviter, mais c’était plus fort que lui. Le ton de Laurie et l’attitude effacée de Paul laissaient présager qu’il allait entendre des choses désagréables – sans doute dans le droit fil de la question de ses relations avec le Daily News. Il n’était pas du genre à encaisser les coups sans réagir.

– Que sais-tu au sujet de Carlos Sanchez ? demanda Laurie d’une voix autoritaire.

– C’est un bon garçon.

Jack se souvenait que David Ben Gourion, le fondateur d’Israël, avait employé cette expression au sujet d’Ariel Sharon après que celui-ci avait anéanti un village jordanien en représailles à un événement quelconque. Il l’avait gardée en mémoire en se promettant de l’utiliser un jour ou l’autre, et il pensait que la situation actuelle s’y prêtait.

– Jack ! protesta Laurie. S’il te plaît, sois sérieux une minute.

– Je suppose que tu veux parler du gars que nous avons recruté pour en faire un technicien de morgue. C’est bien ça ?

– Oui, dit Laurie, exaspérée. La police a découvert qu’il est la source des informations qui ont permis au Daily News de publier son article. Il n’a pas cherché à nier, ni même à cacher qu’il avait été payé pour parler. Et il affirme qu’il tenait toutes ses informations du Dr Jack Stapleton. Donc je te pose la question : est-ce la vérité ?

– Je me doutais que c’était M. Sanchez qui avait bavassé. Mais j’avais oublié son nom de famille. Merci de me l’avoir rappelé.

– Tu éludes la question, rétorqua Laurie. Est-ce toi, oui ou non, qui as donné ces informations erronées à M. Sanchez, pour qu’il prenne ensuite contact avec le Daily News ?

– Disons les choses ainsi : je n’ai pas évoqué la peste noire.

Laurie ferma les yeux et Jack sentit qu’elle comptait lentement jusqu’à dix dans sa tête. Il se dit qu’il devait lever le pied avec les sarcasmes. Problème, de son point de vue, s’entendre reprocher d’être la source de la fuite au Daily News par l’intermédiaire de Carlos Sanchez n’était guère différent qu’être soupçonné d’avoir lui-même contacté ce journal. Il n’arrivait pas à croire que Laurie puisse le juger capable d’une telle chose.

– Pour l’amour du ciel, réponds ! Qu’as-tu dit à cet homme ? demanda-t-elle d’un ton furieux.

– OK, fit Jack, levant de nouveau les mains, paumes en avant, pour calmer le jeu. Replaçons l’histoire dans son contexte. Carlos Sanchez a été engagé comme apprenti technicien de morgue par la direction du personnel. Il a été placé sous la supervision de Vinnie Amendola. Manque de pot, Vinnie a vite compris qu’il n’était pas du tout taillé pour ce boulot. Et j’ai fait le même constat, de mon côté, quand nous avons travaillé ensemble lundi sur le premier décès du métro. Autopsie que Carlos, soit dit en passant, a trouvé absolument répugnante. Comme te le confirmera Vinnie, ce type est délicat et germophobe au plus haut point. Sans oublier qu’il est franchement désagréable. Bref. Vinnie est allé voir Twyla, notre bien-aimée responsable du personnel, pour l’informer que ce garçon ne ferait jamais un technicien de morgue digne de ce nom. Elle n’a rien voulu entendre et a ordonné à Vinnie de donner une autre chance à Carlos…

– Je t’en prie ! l’interrompit Laurie. Viens-en au fait ! Qu’est-ce que tu as dit, toi, Jack, à M. Sanchez ?

– Pour comprendre ce que je lui ai dit, il faut que tu comprennes la situation d’ensemble ! Veux-tu m’écouter, oui ou non ?

– OK, fit Laurie, s’efforçant de maîtriser son impatience. Parle !

– Quand j’ai appelé Vinnie pour qu’il prépare l’autopsie du second décès du métro, il m’a demandé si je pouvais l’aider à gentiment dissuader Carlos de chercher à faire carrière à l’IML. Ayant observé ses réactions pendant l’autopsie du premier cas, nous avons décidé de forcer un peu le trait sur la menace que posait ce nouveau décès – à savoir qu’il devait s’agir d’une grave maladie contagieuse. Nous avons donc fait ça, un peu en rigolant, et pendant l’autopsie Carlos a pété un câble. Il a déclaré tout à coup que ce job de technicien de morgue n’était pas pour lui et il s’est barré.

Laurie explosa :

– As-tu parlé de pandémie dans le métro ? !

– Oui, reconnut Jack. J’ai dû dire un truc du genre : « Maintenant, nous savons que nous sommes peut-être face à une véritable pandémie qui se propage dans le métro. » Mais dans ma tête, c’était un truc comme ces affichettes publicitaires, au coin des rues, qui proposent de « vrais diamants artificiels ».

– Et la grippe espagnole de 1918 ? En as-tu parlé, oui ou non ? Et en as-tu parlé en faisant le lien avec cette éventuelle nouvelle pandémie dans le métro ?

– Oui ! admit Jack en soupirant. Mais encore une fois, de façon purement hypothétique.

Laurie et Paul échangèrent un regard et hochèrent la tête comme s’ils confirmaient une décision qu’ils avaient déjà prise. Puis Laurie dit à Jack :

– Eh bien vois-tu, tout cela me met dans une très fâcheuse position. Depuis ton départ tout à l’heure, Paul et moi n’avons pratiquement pas cessé d’être au téléphone avec la commissaire à la santé et le maire. Je peux te dire que le maire pète de trouille que ce bazar très coûteux ne lui soit mis sur le dos. Tout le monde sait qu’il a beaucoup défendu le Plan de prévention et de lutte « pandémie grippale ». Au point d’ordonner des exercices et des manœuvres préparatoires tous les ans.

Laurie regarda Jack droit dans les yeux, puis s’éclaircit la voix avant d’ajouter :

– La commissaire à la santé et le maire m’ont donné l’ordre de te suspendre temporairement de tes fonctions, sans salaire, jusqu’à ce qu’une enquête officielle ait été menée au sujet de cette affaire. Cela signifie que tu dois me remettre ton insigne de médecin légiste. Le maire a besoin d’un bouc émissaire. Malheureusement, c’est sur toi que ça tombe.

Pendant quelques secondes, un silence de plomb régna dans la pièce.

– Je n’arrive pas à y croire, dit Jack. C’est absurde. D’autant qu’il y a sans doute une pandémie bien réelle en gestation. Je dois continuer mon enquête. Je viens tout juste d’autopsier un troisième cas cliniquement identique aux deux précédents. Aujourd’hui, nous pensons qu’il s’agit d’un nouveau rétrovirus qui se transmet par les liquides biologiques.

– Le labo de virologie a-t-il identifié l’agent ?

– Non, mais nous ne sommes pas loin d’avoir une réponse. Non seulement par le Laboratoire de santé public, mais aussi par le CDC qui travaille en parallèle sur le truc.

– Alors c’est une bonne chose que nous attendions justement une équipe d’épidémiologistes du CDC. Je regrette, Jack, mais ce sont les ordres que j’ai reçus.

– Je viens aussi d’apprendre qu’il y a déjà deux cas de la même maladie en Europe, continua Jack d’un ton presque implorant. Les victimes sont deux Américains arrivés là-bas de New York !

– Je suis certaine que le CDC sera intéressé par ces infos, dit calmement Laurie. Ton insigne, s’il te plaît.

– Laurie, tu ne peux pas faire ça ! protesta Jack d’une voix anxieuse. Qu’est-ce que je vais devenir ?

– Rentre à la maison. Pour l’enquête te concernant, j’essaierai d’accélérer les choses, dans la mesure du possible, afin de te permettre de retrouver bientôt ta place ici. Donne-moi ton insigne.

– Je ne peux pas rentrer chez moi alors que tes parents squattent la chambre d’amis. Je deviendrais dingue.

– Je ne peux rien faire à ce sujet dans l’immédiat. Peut-être ce soir. Nous verrons. Pour le moment, ce problème de fausse alerte à la pandémie grippale, pour laquelle tu dois quand même admettre avoir une part de responsabilité, me prend toute mon énergie.

Tout à coup furieux contre lui-même et contre le monde en général, y compris Laurie, Jack tira de sa poche l’étui en cuir contenant son insigne et l’abattit sur la table devant lui. Il avait du mal à croire que Laurie n’ait eu aucune possibilité, face au maire et à la commissaire à la santé, de lui éviter une mesure aussi draconienne. C’était horriblement cruel de leur part de le priver de son travail, qui constituait une grande partie de son identité. Sans parler de la protection qu’il lui apportait contre l’anxiété dans laquelle le plongeait la situation d’Emma – et contre les démons qu’il avait encore en lui depuis la disparition de sa première famille. Il avait besoin, impérativement, de travailler. Être privé de son poste, à ses yeux, c’était comme être mis à la porte de chez lui, sans aucun vêtement, un soir d’hiver.










34




JEUDI
09 H 40

Dans le droit fil de l’attitude infantile qu’il avait eue en rendant son insigne à Laurie, Jack entra dans son bureau et en claqua la porte avec tant de force que les photographies de ses enfants qui se trouvaient sur le classeur vertical se renversèrent. Il se laissa tomber dans son fauteuil avec un profond soupir, bascula en arrière et contempla les dalles acoustiques du plafond. L’envie de casser quelque chose le tenaillait encore, mais le seul objet à portée de main était son microscope et il n’était quand même pas furibard à ce point-là. La pluie ayant cessé, il regrettait de ne pas avoir son vélo pour aller se balader un moment et se défouler. Mais il reconnaissait en même temps que, dans l’état d’esprit où il était, il aurait peut-être pris des risques inconsidérés sur les pédales.

Il était assis là, depuis un moment, il ne savait pas combien de temps exactement, lorsque son téléphone portable sonna. Sa première réaction fut de l’ignorer, car il ne voulait parler à personne, et bientôt l’appareil se tut. Mais une minute plus tard, il se remit à sonner. Puis, comme Jack n’avait pas davantage répondu, le tintamarre recommença peu après une troisième fois. Se cambrant, il extirpa l’appareil de sa poche. Un simple numéro de téléphone était affiché à l’écran – pas un nom de sa liste de contacts. Il allait poser l’appareil sur la table avec un haussement d’épaules lorsqu’il remarqua que l’indicatif régional était le 973, c’est-à-dire celui du New Jersey. Il décida de répondre pour se changer les idées. Surprise, le correspondant était Harvey Lauder, le médecin légiste du comté de Morris qu’il avait rencontré dans son cabinet privé de Dover.

– Je suis content de réussir à vous joindre, dit l’homme. J’ai essayé plusieurs fois. Il vient de se produire quelque chose, par chez nous, qui devrait vous intéresser. Hier soir, une jeune femme dans la vingtaine a été amenée aux urgences de l’hôpital Dover Valley avec une grave insuffisance respiratoire apparue soudainement. Sa situation ressemblait beaucoup à celle de Carol Stewart. Malheureusement, alors qu’elle a été très vite prise en charge et ventilée, elle est décédée. Entre les premiers symptômes et la mort, il ne s’est écoulé qu’un peu plus d’une heure.

– Cela ressemble au cas Stewart, en effet, dit Jack en se redressant dans son fauteuil. Est-ce juste à cause du tableau clinique que vous avez pensé à elle ?

– Non, il n’y a pas que cela. La chose la plus stupéfiante, peut-être, c’est que cette jeune femme avait elle aussi été greffée du cœur. Son opération a été la toute première réalisée ici, à l’hôpital Dover Valley, après qu’il a reçu sa certification comme centre de transplantation cardiaque. Tout le monde est bouleversé, du coup, car cette patiente était un peu devenue la mascotte de la maison. Et sa mort paraît d’autant plus injuste qu’elle se portait très bien. Comme Carol Stewart.

– C’est extraordinaire, en effet, dit Jack. Avez-vous un nom à me donner, pour ce nouveau cas ?

Il attrapa un stylo et tira son carnet de notes devant lui. Si une seconde personne greffée du cœur avait contracté l’étrange maladie du métro, cela confirmait que Carol devait avoir été le patient index de la série. Bien sûr, il était toujours possible que cette nouvelle victime ait fait partie du cercle de relations sociales de Carol et d’Helen. Il faudrait le vérifier.

– Certainement, dit Harvey. Elle s’appelait Margaret Sorenson. Je vous appelais aussi pour vous informer que je prévois de commencer l’autopsie d’ici une heure, environ, à l’hôpital Dover Valley. Celui-ci possède une salle d’autopsie dernier cri, avec tout ce qui se fait de mieux en matière de protection des personnels. Et quand j’en ai parlé avec le Dr Markham et le Dr Friedlander, ils ont exprimé l’espoir que vous acceptiez de vous joindre à nous. Ils aimeraient beaucoup avoir votre opinion, notamment pour savoir dans quelle mesure ce nouveau cas est similaire à celui de Carol. Ils souhaitent vous payer, bien sûr, pour le temps que vous passerez chez nous. Cela vous tente ?

– Eh bien, je devrais pouvoir me libérer, répondit Jack en essayant de dissimuler son enthousiasme.

Il se sentait tout à coup galvanisé. Vu les circonstances, cette proposition lui faisait l’effet d’un véritable cadeau du ciel – même s’il ne croyait pas au ciel. Subitement libéré du mélange de colère, de déprime et d’apitoiement sur lui-même qui l’avait miné quelques minutes plus tôt, il commença à réfléchir aux aspects pratiques de cette mission. Il se demanda tout d’abord s’il allait avoir des difficultés à joindre Warren pour lui emprunter de nouveau l’Escalade et si le véhicule serait disponible.

– Ils seront ravis de vous recevoir, dit Harvey. À propos, ils vous proposent un forfait de cinq mille dollars pour votre peine. Cette somme vous conviendra-t-elle ? Je sais que pour ce genre de mission, elle est dans le haut de la fourchette. C’est moi qui la leur ai suggérée, parce qu’ils m’ont demandé mon avis.

– Ce sera très bien, dit Jack.

Il n’allait sûrement pas refuser d’être payé pour quelque chose qu’il avait envie de faire. En outre, cet argent tombait à pic dans la mesure où il était désormais privé de salaire pour une durée indéterminée. Un détail qu’il ne risquait pas de révéler à ses nouveaux amis du New Jersey, bien sûr, de crainte qu’ils ne reviennent sur leur offre.

– Je peux donc leur annoncer que nous sommes d’accord ? demanda Harvey. Ils veulent avancer, maintenant.

– Il faut juste que je trouve une solution pour vous rejoindre là-bas, dit Jack. Je vous rappelle dans quelques…

– Nous pouvons peut-être vous faciliter les choses, l’interrompit Harvey. Je sais qu’il y a plusieurs véhicules qui font la navette entre le Centre de cardiologie Zhao de l’hôpital Manhattan General et notre hôpital. Laissez-moi me renseigner. Je vous rappelle aussitôt. Cela vous irait-il ?

– Ce serait parfait, convint Jack avant de raccrocher et de poser le téléphone.

Il avait envie de sauter de joie. Cinq minutes auparavant, il ne savait plus quoi faire de lui-même et il était rongé par une colère malsaine. À présent, il se voyait offrir une occasion formidable de replonger au cœur du mystère du décès du métro. Et, cerise sur le gâteau, Laurie n’aurait pas à le savoir.

Il reprit son téléphone pour chercher le numéro de Warren dans le répertoire. Si l’option de la navette de l’hôpital Dover Valley n’était pas disponible, il devrait trouver une autre solution. Pendant qu’il attendait que la communication s’établisse, il se rappela qu’Harvey avait utilisé l’adjectif possessif « notre » à propos de l’hôpital Dover Valley. Il se demanda s’il s’agissait juste d’une façon de parler, ou si l’homme avait des intérêts financiers dans cet établissement. D’après ce que lui avait dit Wei Zhao sur son entreprise et ses collaborateurs, l’hypothèse n’était pas à exclure. Warren n’avait pas encore répondu quand un signal sonore, dans l’écouteur, lui annonça que quelqu’un cherchait à le joindre. Il répondit. C’était Harvey.

– Nous avons de la chance ! dit celui-ci d’un ton enjoué. Il y a bel et bien un véhicule à Manhattan, en ce moment, qui peut passer vous prendre à l’IML. D’ici combien de temps seriez-vous disponible pour partir ?

– Le temps d’annuler mon déjeuner avec le pape et je suis prêt, dit Jack.

Il n’arrivait pas à croire à sa chance. Même pour le voyage jusque dans le New Jersey, tout s’organisait à merveille.

Harvey rit.

– Le pape sera déçu, j’en suis sûr, mais tant mieux pour nous ! D’accord, un de nos Suburban sera devant votre bâtiment dans un quart d’heure. Il y aura un écriteau avec votre nom sur la vitre passager. Le chauffeur vous conduira directement à l’hôpital Dover Valley. Je vous attendrai dans le hall. Avez-vous des questions ?

– Aucune. C’est parfait, dit Jack. À tout à l’heure.

Durant quelques instants, il resta immobile dans son fauteuil, le regard dans le vague, en se remémorant son étrange déjeuner avec Wei Zhao et la colère qui l’avait envahi quand il avait appris que le milliardaire avait demandé un rapport à son sujet. Son intuition lui murmurait que Wei et sa gigantesque organisation devaient être responsables, au bout du compte, de tout ce qui se passait – non seulement la mort de cinq personnes, au moins, peut-être six si ce nouveau cas se révélait identique aux autres, mais aussi le fait qu’il avait été démis de ses fonctions à l’IML. Il savait qu’il n’avait aucune raison concrète de penser cela, mais cette conclusion s’imposait quand même à son esprit. Il était donc très heureux d’avoir une nouvelle occasion de creuser la question.
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JEUDI
10 H 05

Pour filer incognito, Jack sortit de l’IML par l’aire de déchargement et la cour donnant sur la 30e Rue. Il n’avait aucune envie de croiser Laurie ou Paul, ni qu’on lui demande où il allait. Il marcha ensuite tranquillement jusqu’à la Première Avenue où la circulation était encore quasi inexistante – preuve s’il en fallait que la ville était loin d’avoir récupéré de la fausse alerte à la pandémie.

Comme Harvey le lui avait promis, un Suburban noir était arrêté juste devant l’entrée de l’IML. Jack savait très bien que ces énormes SUV pullulaient dans New York, mais il ne put s’empêcher de se demander s’il s’agissait du véhicule qui avait suivi l’Uber qu’il avait pris avec Laurie au lever du jour, ou de celui qui l’avait lentement suivi le long du trottoir quand il était revenu à pied du Laboratoire de santé publique. En tout état de cause, une demi-feuille A4 portant son nom écrit au marqueur était scotchée à l’intérieur de la vitre fumée de la portière passager.

Jack allait monter à bord lorsqu’il eut la surprise de voir la portière s’ouvrir sur un homme qui bondit du véhicule. Âgé de vingt-cinq à trente ans, il avait les traits asiatiques, la carrure d’un sportif accompli, et il portait des vêtements décontractés mais élégants de couleur noire.

– Vous êtes docteur Stapleton ? demanda-t-il avec un fort accent.

– C’est bien moi, répondit Jack.

Le jeune homme ouvrit la portière arrière et l’invita d’un geste à monter sur la banquette. Puis il reprit place sur le siège passager. Un instant plus tard, ils étaient en route. Comme il n’y avait aucune circulation, ils traversèrent très vite Manhattan d’est en ouest par la 31e Rue.

Le chauffeur était lui aussi asiatique, du même âge que son collègue, d’apparence soignée et habillé avec une certaine élégance. Jack ne pouvait s’empêcher d’être favorablement impressionné par leurs tenues, surtout en comparaison de ce que les jeunes Occidentaux – milléniaux et autre « génération Z », comme on disait aujourd’hui – semblaient privilégier en termes de look.

Au bout de quelques minutes de silence – les deux hommes assis à l’avant n’avaient pas même échangé un mot entre eux –, Jack décida de tenter de briser la glace.

– Merci d’être venus me chercher, dit-il.

Comme ils étaient arrêtés à un feu rouge, le chauffeur put se retourner pour répondre :

– Je vous en prie, docteur Stapleton. Avec plaisir.

Contrairement à son collègue, il parlait sans aucun accent. Autant que Jack pût en juger, il était peut-être américain. Au lieu de leur permettre d’entamer une conversation, cependant, cet échange de politesses parut déclencher un débat assez houleux entre les deux jeunes hommes, qui se parlaient à toute vitesse dans une langue que Jack supposa être le mandarin. Ce fut seulement à l’approche du tunnel Lincoln qu’ils semblèrent parvenir à une sorte de conclusion. En tout cas, ils se turent subitement.

– Il y a un souci ? demanda Jack.

Il avait un peu l’impression d’être de trop, et il était gêné d’avoir peut-être provoqué une dispute entre les deux gars.

– Pas du tout, dit le chauffeur.

Jack patienta. Et n’eut pas droit à un seul mot d’explication.

– Vous parlez… le mandarin, c’est ça ? demanda-t-il par curiosité.

– Oui, dit le chauffeur d’un ton peu encourageant.

Jack haussa les épaules. Après tout, peu lui importait qu’ils aient envie ou non de lui faire la conversation. Au lieu d’insister, il commença à se demander quelle attitude il devrait adopter à l’hôpital Dover Valley, en particulier face aux questions qui lui seraient sans doute posées concernant son rôle personnel dans le bazar de la mise à l’arrêt de la ville de New York. Ses interlocuteurs seraient forcément au courant, non seulement de l’alerte à la pandémie, la nouvelle ayant fait le tour du monde en quelques secondes, mais aussi du contenu de l’article du Daily News qui citait son nom. Après quelques instants de réflexion, il décida qu’il aviserait le moment venu, principalement parce qu’il n’était pas sûr qu’ils seraient informés de sa suspension de l’IML. Il savait qu’il y avait de bonnes chances pour que les médias apprennent vite la nouvelle si le maire avait désespérément besoin d’un bouc émissaire comme Laurie l’avait suggéré mais, pour l’instant, la chose n’était pas de notoriété publique.

Il s’interrogea ensuite sur le comportement qu’il devrait avoir après l’autopsie. Dans quelle mesure devrait-il insister pour obtenir des réponses, et auprès de qui ? Il avait un certain nombre de questions importantes en tête, comme de savoir si les Bannon avaient été payés pour le cœur de leur fils, pourquoi Wei Zhao était l’exécuteur testamentaire de Carol Stewart, ou comment cette jeune femme et le cœur qui lui avait été donné pouvaient avoir des profils génétiques si proches. Il se demandait aussi s’il réussirait à obtenir une nouvelle rencontre avec l’« empereur » Wei Zhao. Mais au bout du compte, il dut conclure qu’il ne pouvait rien prévoir et devrait improviser en fonction de ce qu’il découvrirait, notamment avec l’autopsie de Margaret Sorenson.

Quarante-cinq minutes plus tard, la voiture pilotée par les deux Asiatiques placides et mutiques freina devant l’entrée de l’hôpital Dover Valley. Avant même qu’elle ne soit complètement immobilisée, l’homme du siège passager bondit dehors et ouvrit la portière de Jack.

– Merci, messieurs, dit-il en quittant le véhicule. Une rencontre et une conversation mémorables.

Comme il arrivait souvent dans le nord-est des États-Unis, la météo avait changé du tout au tout : adieu la pluie battante et le vent que Laurie et Jack avaient dû affronter en quittant la maison au petit matin, la journée commençait à devenir beaucoup plus agréable, avec un soleil doux qui illuminait déjà la campagne. En marchant vers la porte de l’hôpital, Jack remarqua que l’activité y était bien plus importante que la veille. Des gens entraient et sortaient du bâtiment. Soudain, il entendit la sirène d’une ambulance approcher. Il se tourna juste à temps pour voir la voiture tourner au coin du bâtiment en direction de l’entrée des urgences. Cette animation avait quelque chose de plaisant. Elle indiquait que derrière son architecture futuriste, un peu froide, cet hôpital semblait fonctionner comme un établissement de soins normal.

Alors qu’il se préparait à marcher jusqu’au bureau d’accueil pour se présenter, Jack fut surpris d’être accueilli par Harvey Lauder et Ted Markham, le directeur du centre de cardiologie, immédiatement après la porte à tambour. Sans doute avaient-ils été prévenus d’une façon ou d’une autre de son arrivée. Voir les deux hommes côte à côte lui permit de mieux observer leurs différences. S’ils étaient tous deux de taille plutôt modeste, Harvey étant encore un peu plus petit que Ted, ils avaient des physionomies complètement opposées : Harvey était trapu et flegmatique, tandis que Ted était un homme mince et plutôt nerveux. De plus, le nez retroussé et la calvitie de Harvey contrastaient avec les traits délicats de Ted et le halo de boucles brunes qui entourait son visage.

– Bienvenue, dit Ted avec un sourire agréable, et pendant qu’il serrait la main de Jack, il lui étreignit l’avant-bras de sa main libre. J’espèce que vous allez prendre l’habitude de venir à l’hôpital Dover Valley. Nous sommes très heureux de vous revoir si vite. Merci d’être là pour nous.

– C’est un plaisir pour moi aussi, dit Jack.

Tandis qu’il serrait la main de son collègue légiste, il se demanda ce que ces hommes auraient pensé s’ils avaient su à quel point il était content d’avoir été invité. Et s’ils avaient su, aussi, que l’IML l’avait suspendu de ses fonctions et privé de salaire.

– Bien, dit Ted. Que préférez-vous ? Harvey a tout préparé pour l’autopsie dans notre morgue, mais si vous voulez souffler un peu, peut-être prendre un café, nous pouvons patienter. À vous de voir…

– Je préfère toujours commencer par le travail, assura Jack.

Il était assez stupéfait qu’ils ne mentionnent pas le blocage de la ville de New York. Avaient-ils été occupés par leur boulot ou leurs problèmes personnels, l’un et l’autre, au point de passer à côté de cette information ? Il n’en avait aucune idée, mais il ne risquait pas de poser la question.

– Le travail d’abord. Je suis bien d’accord, dit Harvey qui ouvrait la bouche pour la première fois.

Les trois hommes se dirigèrent vers les ascenseurs. Jack avait remarqué que Ted et Harvey portaient tous deux un pyjama médical et une blouse blanche. Il lui paraissait normal de voir son collègue légiste ainsi vêtu, mais, pour le directeur du Centre de cardiologie Zhao, il était un peu surpris. Le côté décontracté de cette tenue tranchait avec l’image de l’intellectuel aux diplômes de cardiologie et de médecine interne accrochés aux murs de son bureau.

– Je vois que vous êtes en pyjama, observa Jack en le regardant. Faut-il en déduire que vous participerez à l’autopsie ?

Ted poussa un petit rire plus affecté que réellement joyeux.

– Non, pas tout à fait. Je vais juste vous observer. Margaret a été la première patiente de notre programme de transplantation. Opérée ici, à l’hôpital Dover Valley, je veux dire. Nous sommes aussi bouleversés de l’avoir perdue que Carol, peut-être même un peu plus.

Homme énergique et fébrile, Ted ne se contenta pas d’appuyer une fois sur le bouton d’appel des ascenseurs : il le tapota une demi-douzaine de fois avant de lever les yeux vers le tableau d’affichage pour voir où les différentes cabines se trouvaient.

– J’ai une question à vous poser, si vous voulez bien, dit Jack.

– Certainement, dit Ted.

– Margaret connaissait-elle Carol ? Ces deux femmes étaient-elles amies ?

– Elles se connaissaient, oui. Elles se sont croisées ici, à l’hôpital, plusieurs fois. Mais autant que je sache, elles ne se fréquentaient pas.

– Nous avons déduit de son tatouage que Carol était lesbienne, dit Jack. Savez-vous si c’était aussi le cas de Margaret ?

– Ah non, ça m’étonnerait. Elle était mariée à un garçon du coin. Pourquoi ?

Les portes de la cabine située juste devant eux s’ouvrirent. Ses passagers en descendirent, puis Ted fit signe à Jack de le précéder.

– J’étais curieux de savoir s’il y avait une chance qu’elles aient eu des relations intimes, dit Jack.

– Cela paraît assez inimaginable, affirma Ted. Et je ne vois pas en quoi cela aurait la moindre importance.

Harvey les suivit dans la cabine et Ted appuya sur le bouton du sous-sol. Jack plissa les lèvres. Cette question avait de l’importance, au contraire, estimait-il, mais comme elle semblait déranger son interlocuteur, il préféra laisser tomber. Si Carol avait contracté la maladie qui l’avait tuée par le donneur du cœur qui lui avait été greffé – une hypothèse qui restait plausible –, Margaret ne pouvait alors l’avoir contractée que par Carol. Quand Jack avait appris la mort de Margaret, il avait d’abord pensé qu’elle avait attrapé le virus parce qu’elle avait eu une transplantation cardiaque. Mais plus il y pensait, moins cette idée lui paraissait tenir la route. Statistiquement, les chances qu’un second donneur ait porté en lui le même virus inconnu que celui du donneur de Carol étaient extraordinairement faibles. On avait vu ce genre de situation avec le VIH et les transplantations d’organes dans les années 1980, mais c’était à un moment où le virus responsable du sida était déjà très répandu.

– Le Dr Friedlander et le Dr Lin assisteront eux aussi à l’autopsie, annonça Ted tandis que l’ascenseur descendait.

– Ça va être une vraie fête, commenta Jack – c’était une de ses quelques expressions fétiches.

– Ah ! Vous avez vraiment de l’humour, dit Ted.

Il rit de nouveau, mais de ce rire un peu contraint qu’il avait eu quand Jack avait demandé s’il comptait participer à l’autopsie.

– C’est le métier qui veut cela, dit Jack. N’est-ce pas, Harvey ?

– Beaucoup de médecins légistes ont recours à l’humour pour faire face à la réalité quotidienne du métier, dit Harvey en hochant la tête.

Jack fut soufflé quand ils entrèrent dans la salle d’autopsie. Harvey lui avait annoncé qu’elle était « dernier cri », mais elle lui paraissait encore plus impressionnante que cela. Comparée à l’environnement dans lequel il travaillait à l’Institut médico-légal de New York, elle offrait à peu près le contraste que l’on pouvait imaginer entre une salle d’opération du début du vingtième siècle et une salle d’opération hybride contemporaine. Tout l’équipement était flambant neuf, y compris la table d’autopsie en inox de dernière génération. Les murs et le plafond étaient recouverts d’un matériau composite blanc, et le sol en béton de granito à dominante blanche s’incurvait au pied des murs pour faciliter le nettoyage. Jack remarqua également que la salle possédait non seulement les appareils de radiographie habituels, mais aussi un système numérique 3D.

– Vous ne plaisantiez pas, au sujet de ces installations, observa-t-il à l’adresse du légiste.

– Le Dr Zhao m’a permis de travailler avec les architectes, dit fièrement Harvey. Donc, j’ai pu leur faire quelques suggestions. Si nécessaire, la salle peut passer en biosécurité niveau trois.

– Impressionnant. Une petite question, par curiosité. Avez-vous des intérêts financiers dans cet hôpital ?

– Mais oui, bien entendu. Comme toutes les personnes qui travaillent ici. Le credo du Dr Zhao, c’est que chacun doit se sentir membre à part entière de l’équipe. L’hôpital est donc une société par actions dont nous avons tous une petite part.

– Exactement, approuva Ted d’un ton enjoué.

– Intéressant, dit Jack, se rabattant une fois de plus sur son nouveau mot préféré.

Il n’était pas vraiment surpris. Wei ne lui avait pas dit autre chose la veille.

– Quel niveau de protection personnel souhaiterez-vous aujourd’hui ? demanda Harvey. Comme je disais, nous pouvons grimper jusqu’au niveau trois de sécurité biologique. Mais nous avons pensé que les précautions courantes, avec masques faciaux, gants en latex, etc., suffiraient sans doute.

– Cela me convient très bien, assura Jack.

Il avait travaillé sur les cas précédents en combi spatiale mais, maintenant qu’il avait la quasi-certitude que le coupable était un rétrovirus, cette mesure de protection ne lui paraissait plus nécessaire.

Le Dr Stephen Friedlander et son acolyte de la veille, le Dr Han Lin, entrèrent à ce moment-là dans la salle. Ils étaient vêtus comme Ted et Harvey, et chacun avait aussi un calot sur la tête et un masque de chirurgien suspendu autour du cou. Visiblement, ils arrivaient du bloc opératoire.

– Docteur Stapleton ! Merci d’être revenu, lança Stephen de sa voix pleine d’autorité.

Han se contenta d’acquiescer d’un large sourire. Stephen serra ostensiblement la main de Jack et dit sans le lâcher :

– Nous sommes très heureux que vous ayez pu vous libérer. Et nous sommes tous désolés pour cet effroyable foutoir, à New York, ce matin, auquel vous avez été mêlé.

Jack gémit intérieurement. Ça y est, c’est parti, pensa-t-il.

– C’est bien à cause de ce genre d’idiotie que je suis vraiment heureux de ne pas vivre là-bas, mais ici dans la cambrousse, reprit Stephen qui tenait toujours la main de Jack. Nous n’avons pas toutes ces couches de bureaucratie qui vous plombent l’existence. S’il y a une chose que cette affaire démontre, c’est que l’excès de planification et de préparation n’est pas toujours un bienfait. Êtes-vous aussi de cet avis ?

– Il y a ça, approuva Jack. Et aussi les risques que peuvent poser certains employés revanchards.

Il commençait à se détendre, car Stephen semblait avoir compris qu’il était la victime des événements de New York, pas leur cause. Car c’était bien comme cela qu’il voyait lui-même les choses.

– En tout cas, nous sommes heureux que vous ne laissiez pas ce regrettable épisode vous freiner. Nous sommes ravis d’avoir votre aide pour ce nouveau cas, dit Stephen, et il lâcha enfin Jack pour se frotter les mains comme s’il se réjouissait d’avance de l’autopsie. Permettez-moi de préciser pourquoi nous sommes si satisfaits de vous avoir parmi nous. Comme vous avez eu la chance de voir le cœur greffé de Carol in situ, ce qui nous a été hélas impossible puisque nous n’étions pas avec vous, vous allez pouvoir nous donner des informations très précieuses. Nous souhaitons comparer le cœur de Carol, d’un point de vue technique, avec celui de Margaret, et vous serez le seul à pouvoir le faire d’après vos observations des deux organes in situ.

– D’un point de vue chirurgical, vous voulez dire ? demanda Jack qui se souvenait d’avoir été très impressionné par ce qu’il avait découvert dans la cage thoracique de Carol.

– Je pense plutôt à la situation dans son ensemble, répondit Stephen. La technique chirurgicale est un aspect des choses, mais j’ai aussi en tête l’orientation du cœur dans la poitrine, l’évolution de la cicatrisation du péricarde et les anastomoses des grands vaisseaux. Pour nous, il y a certaines différences techniques entre les deux cas, mais je ne veux pas vous ennuyer avec ces détails-là. Par contre, le fait très regrettable que ces patientes soient décédées quelques mois à peine après leurs opérations nous offre une occasion exceptionnelle d’analyser l’évolution de leurs transplantations pour voir laquelle des deux était la meilleure. En somme, nous aimerions tirer quelque chose de positif de ces tragédies. Cela vous paraît-il clair ?

– Je crois que je pourrai sans doute faire la comparaison, acquiesça Jack.

Il essaya de se remémorer précisément ce qu’il avait vu et pensé au moment où il avait ouvert la poitrine de Carol, puis, quelques minutes plus tard, quand il avait retiré son cœur et ses poumons en bloc de sa poitrine, et enfin quand il avait découvert le cœur en coupant le péricarde cicatrisé. Il avait conservé un souvenir très détaillé de cette séance : comparer tout cela avec ce qu’il s’apprêtait à voir chez Margaret ne lui poserait guère de difficulté.

– Parfait ! dit Stephen en frappant ses mains l’une contre l’autre. Le Dr Lauder va vous accompagner aux vestiaires pour que vous vous changiez. Retrouvons-nous dans quelques minutes dans la salle du matériel de sécurité, d’accord ? Le Dr Lauder vous a-t-il demandé ce que vous préfériez pour le degré de protection à adopter ?

– Nous en avons parlé, dit Harvey. Les précautions courantes lui conviennent.

– Excellent, dit Stephen. C’est aussi notre sentiment.

Le vestiaire, aussi luxueux que la salle d’autopsie, était ultramoderne. Jack enferma ses vêtements dans un casier, puis enfila le pyjama médical – pantalon et tunique – que lui avait donné Harvey. Ce dernier reparut alors pour lui demander s’il avait besoin d’instruments particuliers pour l’autopsie.

– Si j’ai besoin… ? s’étonna Jack. Je pensais être ici en observateur, pas pour faire l’autopsie.

– Ils veulent que ce soit vous, dit Harvey. Je serai à vos côtés, au cas où vous auriez besoin de moi, et nous avons aussi deux techniciens de morgue pour nous aider. Cela vous convient-il ?

– Aucun problème, répondit Jack.

De fait, il préférait largement se charger lui-même de l’opération. Lorsqu’il observait ses collègues travailler, il devenait parfois nerveux s’il les jugeait trop lents, maladroits ou, pis encore, incompétents. Grâce à sa précédente carrière de chirurgien ophtalmologue, il possédait deux qualités précieuses pour le métier de légiste : une excellente coordination main-œil et une très grande efficacité. Il ignorait si Harvey était un bon légiste ou pas, mais il se souvenait qu’il s’était demandé si cet homme travaillait de façon aussi négligée qu’il s’habillait. Il était donc plutôt content de savoir que le scalpel, les ciseaux et les autres instruments seraient entre ses mains.
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Pour Jack, travailler dans la splendide salle d’autopsie de l’hôpital Dover Valley était un vrai plaisir. Il y avait même de la musique classique en fond sonore. Dans sa précédente vie, lorsqu’il exerçait la chirurgie de l’œil, il avait parfois écouté la radio en opérant, mais pratiquer une autopsie en musique, c’était une première pour lui. Il n’y avait jamais songé à l’IML, étrangement, et il nota dans un coin de sa tête de suggérer cet aménagement au comité chargé de la conception de la salle d’autopsie qui devait être construite dans la 26e Rue.

Six hommes se trouvaient avec lui dans la pièce, dont les deux techniciens de morgue mentionnés par Harvey. En guise de protection, chacun portait une casaque imperméable vert d’eau par-dessus son pyjama médical, ainsi qu’un écran facial. Jack se trouvait à la droite de la défunte, comme il l’avait souhaité, avec Stephen. Juste en face de lui se tenaient Harvey et Ted. Le Dr Han Lin avait pris place au bout de la table. Les techniciens allaient et venaient. Jack avait fait apporter le chariot à instruments auprès de lui, car il préférait saisir lui-même chaque outil dont il pouvait avoir besoin, sans attendre qu’Harvey le lui tende. De son point de vue, le passage des instruments de main en main était source d’accidents, et il préférait l’éviter.

Après avoir réalisé l’examen externe au son du mélodieux Concerto pour piano no 3 de Beethoven, Jack saisit un scalpel. Il demanda à Stephen s’il voyait un problème à ce que la belle cicatrice de thoracotomie de la défunte soit entaillée, puis, ayant obtenu une réponse négative, effectua une incision en Y modifiée comme il l’avait fait avec Carol Stewart.

Jack travaillait vite et bien. S’il n’oubliait pas que les hommes rassemblés autour de lui n’avaient d’intérêt que pour le cœur de la jeune femme, il suivit malgré tout sa routine habituelle et commença par l’abdomen. Il ne variait jamais l’ordre des étapes de l’autopsie pour être certain de n’en oublier aucune. Quand il l’expliqua à Stephen et aux autres, tous répondirent qu’ils comprenaient très bien. Les cardiologues semblèrent se murer dans le silence à mesure que la dissection progressait, mais Jack ne s’en étonna pas. Les autopsies ne faisaient pas partie du quotidien de ces hommes, et pour le profane une autopsie était toujours quelque chose de brutal.

Après avoir examiné l’appareil digestif in situ et sur toute sa longueur, Jack retira les intestins et les tendit à un technicien pour qu’il les lave. Il inspecta le reste des viscères abdominales. La seule pathologie qu’il repéra fut une légère inflammation, avec extravasation de sang, au niveau de la vésicule biliaire, de la rate et des reins. Il informa le groupe qu’il avait observé la même chose chez Carol Stewart et précisa que l’examen des coupes au microscope avait ensuite révélé une légère coagulation intravasculaire disséminée.

– Le degré d’inflammation était-il le même chez Carol ? demanda Ted.

Jack était en train d’élargir une entaille qu’il venait de faire dans l’un des reins, avec le scalpel, pour montrer le phénomène à tout le monde.

– Identique, oui, ou quasiment, répondit-il. Quand j’ai vu ça pour la première fois, j’ai pensé à un hantavirus, car il est courant de trouver ce genre d’inflammation dans ces organes en cas de syndrome pulmonaire à hantavirus. Mais le screening a révélé qu’il n’y avait pas d’hantavirus dans l’organisme de la défunte. Ni aucun autre virus respiratoire connu, d’ailleurs.

– Pouvons-nous avancer ? intervint Stephen. Han et moi, nous avons une opération sur une personne vivante prévue pour midi.

Jack ne répondit pas. Il travaillait déjà nettement plus vite que la plupart des prosecteurs qu’il connaissait. Susceptible comme il l’était en ce moment, il ne put s’empêcher d’être un peu agacé par l’attitude de Stephen, qui se révélait impatient et condescendant comme il ne l’avait pas du tout été la veille.

Saisissant la tenaille qu’il avait réclamée à un technicien avant d’entamer la procédure, Jack découpa les fils métalliques qui maintenaient le sternum de Margaret. Chacun d’eux céda avec une sorte de petit déclic aigu. Harvey lui donna un coup de main pour retirer tous les brins de fil de fer avec des pinces. Quand le dernier cassa, le sternum se brisa avec un claquement audible.

Après avoir posé des serviettes sur les bords déchiquetés du sternum, Jack les écarta vigoureusement. Quelques côtes cédèrent avec des craquements caractéristiques. À présent bien ouvert, le thorax était rempli pour l’essentiel par les poumons, qui semblaient pâles et enflés. Protégé par la couverture cicatrisée de son péricarde, le cœur n’était pas encore visible. Jack laissa les serviettes en place pour que personne ne se blesse sur les arêtes tranchantes des os.

Stephen se pencha au-dessus de la plaie béante.

– Cela vous ennuie si je palpe le péricarde ? demanda-t-il.

– Je vous en prie.

Jack était surpris que le chirurgien ait posé la question. Cette prévenance ne collait pas à l’homme impérieux qu’il semblait être.

– La cicatrisation me paraît normale, dit Stephen après avoir passé plusieurs fois les doigts sur la membrane, puis il pointa un index pour préciser : C’est ici que nous avons refermé le péricarde. Avec une suture continue.

Il se redressa et regarda Jack.

– Diriez-vous que les tissus cicatriciels sont les mêmes que ceux que vous avez observés chez Carol ?

Jack imita les gestes du cardiologue, palpant la membrane entre les poumons. Comme il n’avait fait ce geste, dans le cas de Carol, qu’après avoir retiré les poumons et le cœur en bloc, la comparaison ne valait que ce qu’elle valait, mais il jugea que les tissus cicatriciels étaient effectivement similaires. Il le dit à Stephen, qui demanda alors :

– Avez-vous ouvert le péricarde de Carol à ce stade ?

– Non. Je l’ai fait après avoir retiré les poumons et le cœur. Voulez-vous que je procède de la même façon, ou préférez-vous que j’ouvre le péricarde tout de suite pour que vous voyiez le cœur en place ?

– Je pense que nous devrions répéter exactement ce qu’il a fait avec Carol, dit Ted. C’est la seule façon, à mon sens, de comparer réellement les deux cas.

Stephen hocha la tête.

– Allez-y, Jack. Suivez votre parcours habituel.

Utilisant des ciseaux à dissection, qui lui paraissaient plus sûrs pour cette opération qu’un scalpel, Jack entreprit de libérer les poumons et le cœur de leurs attaches. Il souleva ensuite à deux mains la pesante masse qu’ils formaient ensemble, la sortit du thorax et la porta jusqu’à la balance installée sur la paillasse la plus proche. Stephen et Ted le suivirent.

– Les organes sont-ils plus lourds que d’habitude ? demanda Stephen en regardant l’affichage électronique de l’appareil.

– Beaucoup plus lourds, répondit Jack.

Il ouvrit le péricarde, exactement comme il l’avait fait avec Carol, pour exposer le cœur.

– Vous voyez qu’il y a beaucoup de fibrose cicatricielle, dit-il. Mais bien sûr, c’est normal.

Stephen et Ted l’entourèrent pour observer le cœur désormais bien visible.

– Ma parole, il m’a l’air tout à fait normal ! dit Ted. L’orientation est parfaite. Je suis encore plus impressionné que je ne m’y attendais. Ce cœur a l’air tout à fait heureux.

– Je suis d’accord, dit Stephen. Si je peux me permettre, c’était un travail parfait.

– Et réalisé avec un greffon lui-même parfait, ajouta Ted.

– Comment vous paraît-il par rapport à celui de Carol ? demanda Stephen à Jack. Si vous deviez désigner le cœur qui avait été le mieux accepté par sa receveuse, lequel choisiriez-vous ?

– Difficile à dire, répondit Jack, songeur. Je pense qu’ils sont tout à fait semblables, et qu’ils avaient été tous les deux très bien acceptés.

– Voyons le reste des anastomoses, dit Stephen. L’aorte m’a l’air bien, mais il pourrait y avoir des différences ailleurs.

Jack écarta le poumon droit pour tenter d’apercevoir les grandes veines appelées veine cave inférieure et veine cave supérieure. Ce n’était pas facile, car le poumon, bouffi et gorgé de liquide, était presque rigide.

– Allez-y, retirez tout de suite les poumons, suggéra Stephen. Assurez-vous juste que les anastomoses restent près du cœur.

L’espace d’un instant, Jack ne fut pas certain de comprendre ce qu’il voulait dire. Puis il hocha la tête. Le cardiologue voulait que les branchements qu’il avait établis lors de la transplantation restent connectés au cœur, pas aux poumons libérés. Travaillant de nouveau avec les ciseaux à dissection plutôt qu’au scalpel, il sépara les poumons du cœur selon cette consigne, en laissant les branchements avec tous les grands vaisseaux bien visibles. Pendant que Ted et Stephen se penchaient ensuite sur l’organe, il pesa chaque poumon séparément.

– Toutes les anastomoses me semblent parfaites, dit Stephen. Je déteste me vanter, mais c’est du travail de maître.

– Tu deviens plutôt bon, avec l’âge, dit Ted d’un ton amusé. Mais tu as raison. Elles ont toutes l’air nickel, bien cicatrisées, et sans l’inflammation dont nous avions si peur. Je ne vois aucune différence entre ce que nous avons là et les observations de la seconde autopsie de Carol. Et je dirais que notre expérience aboutit à un match nul. À ton avis ?

– Je ne peux qu’être d’accord avec toi, répliqua Stephen. Et vous, docteur Stapleton ? Voyez-vous des différences entre les anastomoses de Margaret et celles de Carol ?

– Non, répondit Jack. Elles me paraissent comparables.

– Eh bien voilà, dit Stephen. Nous pensions qu’il n’y aurait pas de différence, et il ne paraît pas y en avoir.

Il jeta un coup d’œil à la pendule murale, puis croisa le regard du Dr Han Lin. Comprenant qu’ils se préparaient à s’en aller, Jack dit :

– Je pense que vous devriez voir l’intérieur des poumons.

Sans attendre de réponse, il saisit l’un des couteaux à longue lame mis à sa disposition et fit plusieurs incisions dans le parenchyme de l’un des poumons. Normalement, l’organe aurait dû être rempli d’air, léger et spongieux. Chaque fois que Jack y enfonçait la lame du couteau, le liquide de l’œdème en dégorgeait presque en jaillissant, comme s’il avait été sous pression dans les tissus. Coloré de sang, il était mêlé d’exsudat et de fragments de bronches.

– Waouh ! s’exclama Ted. Ça, c’est drôlement spectaculaire. Nous n’avons pas du tout vu ce phénomène avec les poumons de Carol.

– Parce que le plus gros du liquide en était déjà sorti, expliqua Jack. Cela vous permet de mieux apprécier de quoi le système immunitaire est capable quand il est poussé à plein régime, jusqu’au choc cytokinique. Il n’y a aucun mystère sur la cause du décès de ces personnes. C’est un très méchant virus.

– Vous pensez donc toujours à un virus ? demanda Stephen, l’air étonné. De notre côté, nous continuons d’étudier la piste protéinique. Nous pensons plutôt à un prion, quelque chose comme cela.

Jack cilla. L’idée d’une maladie à prions ne lui avait jamais traversé l’esprit. Mais à peine envisagea-t-il cette hypothèse qu’il dut la rejeter.

– Les maladies à prions n’attaquent que le tissu nerveux, pas le tissu pulmonaire, souligna-t-il. Non, il doit vraiment s’agir d’un virus. Mais j’admets que certains aspects du problème sont tout à fait déroutants.

– Lesquels, par exemple ? demanda Stephen avec à nouveau une certaine condescendance.

– Aujourd’hui, c’est le quatrième cas de ce type que je vois. Les observations sont rigoureusement identiques. Cela démontre à mon sens qu’il s’agit d’une maladie contagieuse. Si je devais avancer un scénario, je dirais que Carol Stewart est le cas index et qu’elle a transmis la maladie aux autres parce qu’elle a eu des relations intimes avec eux. Pour un certain nombre de raisons, je pense qu’il s’agit d’un rétrovirus. Comme elle venait d’être greffée du cœur et n’avait jamais eu de problèmes pulmonaires, il est raisonnable de supposer qu’elle a contracté cette maladie par le donneur, lequel portait en lui ce rétrovirus inconnu qui se transmet, comme le VIH, par les liquides biologiques.

– C’est très hypothétique, tout cela, dit Stephen sur le même ton supérieur. Je dois reconnaître que vous avez de l’imagination. Mais vous ne m’avez pas répondu au sujet de ces aspects du problème prétendument déroutants.

Jack désigna le cadavre sur la table d’autopsie.

– Margaret. Elle connaissait Carol, apparemment, mais il est peu probable que ces deux femmes aient eu des relations sexuelles. Cela implique que Margaret ait attrapé le virus par le cœur de son donneur, comme Carol. Mais à moins que ce rétrovirus, qui n’a encore jamais été décelé, ne soit très répandu dans la population – et c’est impossible –, cette double contamination entre deux donneurs et deux receveuses est statistiquement presque impossible.

– Je vois le problème, dit Stephen, regardant de nouveau la pendule murale.

– Quelle était la compatibilité entre l’organisme de Margaret et le greffon ? demanda Jack.

Durant quelques instants, Stephen et Ted ne réagirent pas. Enfin, Ted répondit :

– La compatibilité était satisfaisante, sinon nous n’aurions pas donné suite.

– Et d’où venait-il, ce greffon ? Le donneur était-il de la région, ou le cœur est arrivé de loin ?

– Il faudrait que je vérifie, dit Ted en regardant ses pieds. Tout de suite, je n’ai pas l’info en tête.

– Margaret prenait-elle des immunosuppresseurs à fortes doses, contrairement à Carol ? demanda encore Jack.

– Non, dit Ted. À doses normales, sans plus.

– Tel que le cœur se présente ici, il n’y a pas d’inflammation visible. Je n’ai pas souvent autopsié de personnes greffées du cœur, mais n’y a-t-il pas, en général, un risque de rejet qu’il est nécessaire de chercher à maîtriser ?

– Le réseau national de répartition des organes fait justement le maximum pour associer les bons organes aux bons receveurs, dit Ted. Le but étant de limiter autant que possible les rejets.

– Pardonnez-moi, intervint Stephen. Docteur, je tiens à vous remercier, cette autopsie a été tout à fait instructive, mais j’ai vraiment une transplantation qui m’attend au bloc, si vous voulez bien m’excuser.

Sans attendre de réponse de Jack, il tourna les talons et se dirigea vers la sortie de la salle. Le Dr Han Lin lui emboîta le pas sans un mot.

– Quant à moi, dit Ted avec un sourire embarrassé, j’ai toute une salle d’attente de patients à recevoir. Moi aussi, je vous remercie beaucoup, encore une fois, d’être venu nous prêter main-forte. Docteur Stapleton, vous nous avez livré de très précieuses informations. J’espère que nous nous reverrons bientôt !

Et sur ces mots, il tourna les talons à son tour et quitta la salle.

Jack, qui avait encore à la main le long couteau avec lequel il avait entaillé les poumons, resta figé sur place, soufflé. Les trois hommes avaient disparu de façon si soudaine qu’il n’avait même pas pu réagir. Leurs adieux abrupts, quoique polis, tranchaient aussi avec l’accueil très cordial, et même chaleureux, qu’ils lui avaient fait à son arrivée. Manifestement, ils ne tenaient guère à lui donner la possibilité de poser les nombreuses questions qu’il avait en tête. Il regarda Harvey qui était en train d’ouvrir la boîte crânienne de la défunte, avec un technicien, pour faciliter la fin de l’autopsie. Cet homme était-il en mesure de lui livrer certaines réponses ? En le voyant peiner à effectuer cette tâche très facile, Jack songea qu’il ne devait pas trop y compter. Comparé à Stephen et à Ted, Harvey lui faisait l’effet d’un type un peu nigaud et empoté. En outre, Jack se méfiait de lui depuis qu’il l’avait entendu appeler Wei Zhao, la veille, dès qu’il était sorti de son bureau. Quel que fût le micmac qui se tramait à l’hôpital Dover Valley, il était à craindre qu’Harvey en était complice. Pour Stephen et Ted, par contre, Jack n’en savait rien.

– Vous voyez une pathologie dans le cerveau ? demanda Jack en retournant auprès de la table d’autopsie.

– Rien pour le moment, dit Harvey. J’espère que cela ne vous ennuie pas que j’aie continué le travail avec les techniciens ?

– Absolument pas, dit Jack, décidant une fois pour toutes qu’il ne devait pas espérer que cet homme lui livre des informations. En fait, je crois que j’ai terminé mon travail ici et j’aimerais vous demander de boucler l’autopsie. J’ai plusieurs questions importantes à poser à nos amis cardiologues, je n’ai hélas pas encore pu le faire, et j’aimerais les rattraper avant qu’ils ne quittent la morgue.

– Mais vous n’avez pas fini ! objecta Harvey d’un ton plaintif, désignant la défunte.

– Je ne suis pas de votre avis. Tout ce qu’il vous reste à faire, c’est examiner le cerveau et préparer les prélèvements pour les lames d’histologie et les différentes analyses. Ce n’est pas beaucoup demander à un homme de votre compétence. Il est clair que j’ai donné satisfaction au Dr Friedlander et au Dr Markham pour la mission qu’ils m’avaient confiée et, à partir de là, je suppose que le corps est pris en charge par le comté de Morris, n’est-ce pas ?

– Non, il est sous la responsabilité de l’hôpital Dover Valley, rectifia Harvey. Et si vous voulez être payé, je veux que vous restiez ici pour terminer.

– Je crois que je discuterai de cet aspect des choses avec l’intendant plutôt qu’avec vous, objecta Jack avec une pointe d’irritation.

Il se doutait, depuis la veille, qu’Harvey Lauder était un type cossard et lent à la détente mais, là, sa réaction dépassait les bornes, d’autant que le travail qui restait à faire ne lui prendrait qu’une dizaine de minutes. Jack lui avait même fait un compliment qu’il ne méritait sans doute pas.

– À votre convenance, marmonna Harvey d’un ton morose.
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Conscient qu’il ne maîtrisait peut-être pas très bien ses émotions après tout ce qui s’était passé depuis le début de la journée, Jack prit une grande inspiration et se répéta de garder la tête froide – en commençant par ignorer l’attitude désagréable d’Harvey Lauder. Traversant à grands pas la salle d’autopsie, il passa dans la pièce voisine. Elle était aménagée pour la décontamination du matériel après les autopsies qui nécessitaient un niveau trois de biosécurité. C’était aussi ici que le personnel se débarrassait de ses gants en latex, couvre-chaussures et casaques imperméables, ainsi que des écrans faciaux à nettoyer. Hélas, Ted ne s’y trouvait déjà plus. Jack quitta en vitesse sa casaque et ses autres accessoires, puis sortit dans le couloir et gagna le vestiaire. En y entrant, il faillit se heurter à Ted qui, habillé d’une chemise blanche, d’une cravate classique et d’une blouse blanche impeccable, comme la veille lors de leur première rencontre, était justement en train de s’en aller.

– Pardon, dit Jack.

– Pas de problème, dit Ted. Waouh ! Vous avez déjà terminé l’autopsie ? Vous êtes vraiment très efficace.

– J’ai laissé Harvey s’occuper des derniers détails. L’essentiel était fait. J’ai quelques questions à vous poser, si cela ne vous ennuie pas.

– Oh, je regrette, marmonna Ted en contournant Jack pour saisir la poignée de la porte, mais comme je vous le disais, j’ai de nombreux patients qui m’attendent à la consultation. Je les ai déjà délaissés trop longtemps pour suivre l’autopsie de Margaret. Merci encore pour votre aide, mais je dois vraiment y aller.

Et avant que Jack ait pu protester, il sortit dans le couloir. Jack tendit le bras pour retenir la porte, prit une profonde inspiration et s’élança à sa poursuite. Ted s’éloignait au pas de charge. Il réussit à le rejoindre juste avant les ascenseurs et l’agrippa par le bras, au-dessus du coude, pour l’obliger à s’arrêter.

À sa grande surprise, Ted réagit avec colère. Il dégagea son bras d’un geste brusque en s’écriant :

– Ne vous avisez pas de me toucher !

Décontenancé par cette attitude tellement différente de la cordialité que Ted lui avait toujours manifestée, Jack leva les mains en signe d’apaisement.

– Toutes mes excuses. Je ne voulais pas vous blesser.

– Je n’aime pas qu’on me bouscule, répliqua Ted en lissant la manche du bras que Jack avait saisi.

Sans attendre de réponse, il gagna les ascenseurs et appuya plusieurs fois de suite sur le bouton d’appel. Jack le suivit.

– J’ai d’autres questions à vous poser, dit-il.

Sa voix s’était durcie. Il était déconcerté et énervé – surtout énervé – par le comportement de son interlocuteur.

– Une autre fois, répliqua Ted, levant les yeux vers les tableaux d’affichage pour voir quelle cabine arriverait en premier.

– J’ai rendu visite aux Bannon, dit Jack. Les parents du jeune homme dont le cœur a été donné à Carol Stewart. Je me demande s’ils n’ont pas été payés. Que savez-vous à ce sujet ?

– Absolument rien ! répondit Ted en se déportant vers l’ascenseur de gauche, dont l’affichage indiquait qu’il approchait. Mon rôle, comme vous le savez déjà, a consisté à m’occuper de la receveuse. Comme tous les centres de transplantation, nous avons ici un cloisonnement strict entre les intérêts des receveurs et ceux des donneurs. Nous respectons la déontologie à la lettre, et il n’est pas question de donner l’impression du contraire.

Les portes de la cabine s’ouvrirent. Ted y entra.

– Comment expliquez-vous que Carol et le cœur qui lui a été greffé aient des profils génétiques identiques sur les vingt loci de la norme CODIS ? insista Jack. Nous avons fait l’analyse deux fois.

– Je n’en ai aucune idée, grogna Ted qui avait déjà appuyé sur le bouton du premier étage.

Les portes se refermèrent. Jack avança le bras pour les bloquer et les obliger à se rouvrir.

– Comment se fait-il que le Dr Wei Zhao soit l’exécuteur testamentaire de Carol Stewart ?

– Aucune idée. Laissez-moi tranquille ou j’appelle la sécurité !

Jack se résigna à enlever son bras.

– J’ai besoin de réponses. Je ne m’en irai que lorsque je les aurai.

– Vous vous adressez à la mauvaise personne, marmonna Ted. Voyez avec le Dr Zhao. Peut-être vous répondra-t-il.

Un instant plus tard, Jack se retrouva face aux portes closes de l’ascenseur. Il sentait la colère monter irrésistiblement en lui, aggravée par le fait qu’il ne comprenait pas le soudain changement d’attitude de Ted Markham à son égard. D’un instant à l’autre, cet homme qui avait paru accueillant et chaleureux était devenu distant et glacial. Jack n’avait pas été aussi surpris par la condescendance et la raideur de Stephen Friendlander, car, dès la première minute, il lui avait semblé un peu faux jeton.

Retournant vers le vestiaire, il essaya de se souvenir des propos exacts qu’il avait tenus au moment où les deux médecins s’étaient subitement désintéressés de l’autopsie pour annoncer leur départ. C’était quand il les avait interrogés sur les immunosuppresseurs et les phénomènes de rejet auxquels on pouvait s’attendre lors des transplantations cardiaques. Jack n’avait autopsié qu’une seule personne greffée du cœur avant de rencontrer le cas de Carol Stewart, et cela remontait à loin – à l’époque de sa formation à Chicago. Mais il se souvenait d’avoir vu des signes d’inflammation sur le péricarde autant que dans le cœur lui-même. Et il se souvenait aussi que la compatibilité entre le receveur et l’organe, pour ce cas, avait été jugée plutôt bonne.

Il commença à se changer. Enfiler sa chemise en batiste, son pantalon, nouer sa cravate en tricot. La concentration que lui demandèrent ces gestes l’aida à se calmer un peu.

– Quelle journée ! se plaignit-il à voix haute.

En son for intérieur, il savait que se mettre en colère et s’agiter dans tous les sens ne l’aideraient guère à obtenir ce qu’il voulait. Ce n’était jamais le cas. Il devait réfléchir, examiner les solutions qui se présentaient à lui. Elles paraissaient limitées. Pouvait-il retourner en ville et essayer de participer, d’une façon ou d’une autre, à l’identification du virus ? Il rejeta aussitôt cette idée. Il ne connaissait rien, ou presque rien, à la bio-informatique. Rentrer chez lui ? Cette option-là était évidemment exclue. Jamais il ne réussirait à rester assis dans un fauteuil et à se forcer à faire la conversation à ses beaux-parents, Sheldon et Dorothy Montgomery. Bien sûr, il pourrait essayer de jouer avec Emma – mais si elle ne réagissait pas, cela le déprimerait encore plus. Il pourrait aussi passer du temps avec JJ, mais le petit ne rentrait pas de l’école avant seize heures trente.

Jack glissa un index sous le col de son bomber, jeta le vêtement par-dessus son épaule et sortit du vestiaire. Cette visite à l’hôpital Dover Valley se révélait frustrante, mais il refusait de s’avouer vaincu et de partir tout de suite. La suggestion de Ted le titillait. Peut-être avait-il intérêt à poser ses questions directement à Wei Zhao. Mais comment faire ? Vu les mesures que cet homme prenait pour assurer sa sécurité, Jack ne pouvait guère se pointer chez lui et sonner à la porte. La veille, c’était Ted et Stephen qui lui avaient permis d’être invité à la propriété du milliardaire. Peut-être pouvait-il compter sur eux une fois encore ? Stephen étant au bloc opératoire, Jack n’avait d’autre choix que de s’adresser à Ted.

Il prit l’ascenseur pour monter au premier étage. Ted l’ayant reçu à son bureau la veille, il savait exactement où le trouver. Le problème, c’était comment réengager la conversation avec cet homme qui venait de le congédier sans façon. Mais Jack ne s’inquiétait pas vraiment. Il trouverait une solution sur place. L’un de ses points forts, il le savait, c’était sa capacité à improviser dans n’importe quelle situation.

En entrant dans le Centre de cardiologie Zhao, Jack constata que Ted n’avait pas exagéré. La salle d’attente était pleine de patients. Il évita la réception et s’engagea dans le couloir menant au bureau du directeur. Il estimait avoir plus de chances d’atteindre son but en s’adressant directement à la secrétaire du gars, qui lui avait servi un café la veille, qu’à une employée de l’accueil.

Parvenu à l’espace servant d’antichambre au bureau de Ted, Jack constata tout d’abord que la porte de celui-ci était fermée. Il ignorait si c’était bon ou mauvais signe, c’est-à-dire si Ted se trouvait là ou dans une salle d’examen, plus loin dans le couloir, avec un patient. Il n’avait qu’une solution pour le découvrir. S’approchant de la secrétaire, qui avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, il toussota. Elle redressa le menton pour le regarder. Il eut la certitude qu’elle le reconnaissait, mais elle s’efforça de le cacher derrière un sourire poli et demanda si elle pouvait le renseigner.

– Je dois parler au Dr Markham, dit Jack d’un ton impérieux.

– Je vais voir s’il est disponible. Qui le demande, je vous prie ?

– Le Dr Denton Cooley.

L’idée de se faire passer pour le plus célèbre cardiologue des États-Unis venait tout juste de lui traverser l’esprit. Il estimait que ce nom ferait réagir Ted de façon positive – même si Cooley, en réalité, était décédé depuis déjà quelque temps. La secrétaire se souvenait-elle de son véritable nom, qu’elle avait entendu la veille ? Il n’en savait rien et n’en avait cure. Sans un mot, elle se leva et disparut dans le bureau de Ted, refermant la porte sur elle.

Par réflexe, Jack compta mentalement les secondes. Il n’eut pas à le regretter, car il en était presque à onze secondes quand elle revint.

– Je suis désolée, il n’est pas disponible. Il vient tout juste de s’en aller.

– Intéressant, dit Jack, assez content de replacer une fois de plus son nouveau mot préféré. Sauf que vous venez bien évidemment de lui parler, car vous auriez été beaucoup plus rapide si vous aviez juste constaté qu’il n’était pas dans son bureau. Donc, il espère que je vais renoncer et m’en aller. S’il vous plaît, retournez lui dire que je ne partirai qu’après lui avoir parlé. Je l’attends ici.

Jack désigna l’élégant sofa qui faisait face à la table de la secrétaire, puis se dirigea vers celui-ci pour s’asseoir. Il posa son bomber à côté de lui en souriant à la jeune femme qui restait figée sur place, mortifiée d’avoir été prise en flagrant délit de mensonge et apparemment incapable de décider si elle devait ignorer ce visiteur importun et se remettre à l’ordinateur, ou retourner voir son chef. Enfin, elle se ressaisit et disparut à nouveau dans le bureau de Ted.

Jack attrapa l’unique magazine posé sur la table basse devant le siège. C’était une revue spécialisée dans le management du monde hospitalier. Il la feuilleta distraitement. Elle contenait un grand nombre de publicités destinées aux professionnels de la santé. La secrétaire revint une minute plus tard, se rassit à sa table et se replongea dans son travail de transcription, les lèvres pincées. Jack remarqua qu’elle évitait soigneusement de poser les yeux sur lui.

Il regarda sa montre. Bientôt treize heures. Cela expliquait pourquoi il avait faim. Il regrettait de n’avoir pas pris le temps d’acheter quelque chose à la cafétéria en arrivant, car son estomac commençait à gargouiller. Mais sa décision était prise. Il ne bougerait pas d’ici avant d’avoir vu Ted.

Malheureusement – ou peut-être heureusement, selon le regard qu’il porterait plus tard sur la suite des événements –, Ted ne sortit pas de son bureau. À la place, quatre agents de sécurité se matérialisèrent tout à coup devant lui. Jack ne les avait pas vus approcher, car il avait commencé à s’intéresser à un article sur les aspects économiques de la gestion d’une clinique de consultation. Quatre paires de jambes se positionnant en arc de cercle dans son champ de vision, derrière la table basse, il leva les yeux. Les hommes étaient tous jeunes, grands et athlétiques, tous asiatiques aussi, et ils portaient un uniforme anthracite étrangement élégant. Pas un sourire n’éclairait leurs mines impassibles.

Contrairement à la plupart des agents de sécurité que Jack avait vus dans les hôpitaux, ils portaient une arme dans un étui de hanche. De fait, comme il l’apprendrait par la suite, ils ne faisaient pas partie de l’équipe de sécurité ordinaire de l’hôpital Dover Valley ; ils appartenaient à un bataillon spécial chargé de la protection de GeneRx et de sa ferme.

– Veuillez nous accompagner, s’il vous plaît, dit l’un des quatre hommes.

Il parlait sans accent et avait trois barrettes sur les épaulettes de son uniforme – les autres en avaient une ou deux.

– Je regrette, dit Jack. J’attends le Dr Markham, nous devons parler.

– Vous ne le verrez pas. Levez-vous ! dit l’homme sans agressivité, mais d’un ton résolument impératif. Nous allons vous escorter.

– M’escorter où ça ?

Jack avait l’impression qu’il était à deux doigts de se faire renvoyer de force à New York. Comme il avait en plus le sentiment d’avoir été utilisé pour l’autopsie avant de se faire sommairement éconduire, sa colère se raviva.

– J’ai l’ordre de vous accompagner chez le Dr Wei Zhao.

– Ah bon ? fit Jack, décontenancé. Ça tombe bien, alors…

Apparemment, il n’avait pas besoin de Ted pour être réinvité à la propriété du milliardaire. Il commença à se lever, puis hésita. Le ton de l’agent de sécurité le prenait vraiment à rebrousse-poil. Il parlait comme s’il ne lui laissait pas le choix. Or, ce genre d’attitude crispait toujours Jack qui détestait, de manière générale, s’entendre donner des ordres, et il estimait en avoir eu plus que son compte ces derniers temps – la cerise pourrie sur le gâteau étant l’ordre que lui avait donné Laurie de rendre son insigne.

– Si c’est encore pour déjeuner, ça ne m’intéresse pas, dit-il avec une moue dédaigneuse.

Il se rassit et fit mine de se replonger dans la lecture du magazine.

L’agent de sécurité aux trois barrettes aboya quelques instructions dans une langue étrangère – en mandarin, semblait-il. Plusieurs petits claquements secs suivis de cliquetis métalliques incitèrent Jack à relever les yeux : les trois subalternes dégrafaient les étuis de leurs armes tandis que le chef du groupe tirait une paire de menottes de sa ceinture. Jack leva une main. Message reçu. Ces mecs ne plaisantaient pas. Pis, leur attitude lui remettait soudain en mémoire la fusillade de la veille, devant le terrain de basket. Un événement pénible qu’il faisait tout son possible pour oublier.

– Levez-vous et tournez-vous ! ordonna l’agent. Les mains derrière le dos !

Jack scruta nerveusement les quatre paires d’yeux qui le fixaient sans ciller, puis obtempéra. En présence d’un seul agent, il n’aurait peut-être pas été aussi docile, mais face à ces quatre bonshommes il n’était pas question de faire le fanfaron.

– Vous y allez un peu fort, dit-il.

Il grimaça quand les menottes se refermèrent sur ses poignets. Le chef du groupe l’agrippa ensuite sans ménagement par le bras pour l’obliger à se retourner et l’entraîna dans le couloir. L’un des hommes récupéra son bomber sur le sofa. Quand ils traversèrent la salle d’attente et le hall du centre de cardiologie, la plupart des gens le dévisagèrent avec des yeux intrigués. Jack se demanda ce qu’ils pensaient du spectacle. Quelques commentaires narquois lui vinrent à l’esprit, comme « Voilà ce qui arrive quand on ne paie pas ses cotisations à temps », mais il resta bouche cousue. La scène, de fait, était extrêmement embarrassante pour lui.

Ultime insulte, ils ne prirent pas les ascenseurs normaux. Les agents de sécurité l’entraînèrent jusqu’à un ascenseur de service, à l’arrière du bâtiment, qui les mena au sous-sol et à un quai de déchargement auprès duquel était stationné un Suburban noir. Jack se retrouva bientôt assis sur la banquette arrière entre deux agents de sécurité – ceux qui n’avaient qu’une seule barrette. À l’avant, le chef prit le siège passager tandis que son second, l’homme aux deux barrettes, conduisait. Le plus grand calme régnait. Personne ne disait mot.
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Comme cela s’était passé avec les hommes qui l’avaient conduit de Manhattan à Dover, le trajet se fit en silence. Les agents ne parlaient pas entre eux et Jack ne se fatigua pas à essayer de leur faire la conversation. Enfin, le chauffeur freina devant la guérite de sécurité qui se trouvait à l’entrée du chemin privé de la propriété Zhao, et baissa sa vitre pour interpeller le gardien. L’homme se pencha pour scruter tous les occupants de la voiture et échanger quelques mots avec le chauffeur et le type aux trois barrettes. Jack supposa à nouveau qu’ils s’exprimaient en mandarin. Tous ces types étaient sans doute chinois.

Un petit moment après, la voiture s’arrêta au pied de l’allée dallée qui menait en pente douce à la maison. Jack eut quelques difficultés à quitter la banquette arrière, à cause des menottes, mais l’un des hommes lui donna un coup de main. Le chef du groupe lui ordonna alors de se retourner et les lui retira.

– Ces joujoux n’étaient vraiment pas nécessaires, dit Jack en massant ses poignets endoloris. Le trajet n’a pas été très agréable.

L’homme ne répondit pas. Il fit signe à un subordonné de rendre son bomber à Jack, puis désigna la maison. Jack hocha la tête et s’engagea sur l’allée. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que les quatre gars le suivaient. Leurs chaussures cliquetaient en rythme sur les dalles, comme s’ils marchaient d’un même pas.

Une fois encore, la porte de la maison s’ouvrit à l’instant où Jack l’atteignait. Kang-Dae inclina respectueusement le buste tandis qu’il pénétrait dans le hall, toujours suivi par les agents de sécurité.

– Le boss est à la gym, aujourd’hui aussi, dit Kang-Dae à Jack. Mais il vous attend. Je vous accompagne.

Après avoir de nouveau incliné le buste, il ouvrit la marche à travers la maison comme il l’avait fait la veille.

Pour Jack, le sentiment de déjà-vu n’était pas très agréable. Il ne se rappelait que trop bien, en particulier, dans quel état d’esprit il était sorti d’ici vingt-quatre heures plus tôt. Il se fit la promesse de mieux se contrôler aujourd’hui, bien que cette nouvelle rencontre avec Wei ne démarrât pas franchement du bon pied.

Il avait parcouru quelques mètres lorsqu’il constata que les agents de sécurité ne le talonnaient plus. Tant mieux. Leur impassibilité et leur mutisme l’avaient mis mal à l’aise. Jack croyait beaucoup au pouvoir des mots, à la communication verbale, en toutes circonstances, pour apaiser les tensions, essayer de trouver un terrain d’entente. Même si de son côté, il le reconnaissait volontiers, il n’était pas toujours très diplomate.

La salle de gym l’étonna de nouveau par sa taille et par la multiplicité des équipements qu’elle contenait. On ne s’attendait guère à trouver ce genre d’installation chez un particulier. Wei était tout au fond, sur un appareil. Sans un mot, Kang-Dae obliqua vers une chaise qui se trouvait près de la porte et, avant de s’asseoir, fit signe à Jack de poursuivre son chemin.

En longeant les différents appareils de musculation alignés de part et d’autre de la salle, Jack se demanda avec amusement s’il existait une machine spécifique pour chaque muscle du corps humain. Tout ce fatras d’acier, de mécanique, lui paraissait parfaitement superflu et contre nature. À son sens, une bonne séance de défonce sur le terrain de basket valait beaucoup mieux, car elle obligeait les muscles à travailler tous ensemble, comme ils avaient été organisés pour le faire au fil de l’évolution. Néanmoins, il estimait aussi que n’importe quelle forme d’exercice physique était préférable à pas d’exercice du tout.

Wei l’avait vu approcher, c’était clair, mais il ne s’arrêta pas pour autant. Arrivant à sa hauteur, Jack se rendit compte qu’il prononçait une ou deux syllabes à chaque répétition de son exercice. Sans doute comptait-il en mandarin.

L’appareil était conçu pour faire travailler les muscles du dos et les fessiers. Les mains jointes derrière la nuque, avec un poids de sept kilos suspendu à ses avant-bras, Wei était allongé sur une sorte de banc qui soutenait ses cuisses et bloquait ses talons tout en lui permettant de baisser le buste vers le sol, puis de le redresser à l’horizontale, à partir de la taille. Jack l’observa quelques instants en songeant que ce genre d’effort paraissait bien pauvre en comparaison de la joie et de la camaraderie que l’on trouvait dans les sports collectifs. Cette obstination à répéter des mouvements ennuyeux seul dans son coin lui évoquait même le mythe de Sisyphe.

Comme Wei poursuivait ses mouvements, Jack ne put qu’admirer une fois de plus le physique et l’étonnante vigueur du presque sexagénaire. Il portait la même tenue que la veille, un pantalon de survêtement noir et un haut moulant en fibres synthétiques, peut-être du Lycra, qui mettait ses muscles en valeur. Observant le volume de ses biceps, Jack se demanda si Wei avait jamais été tenté de prendre des stéroïdes anabolisants malgré les dangers que ceux-ci présentaient pour la santé.

Après avoir regardé le bonhomme répéter quatorze fois le même mouvement – Jack comptait malgré lui, c’était une sorte de réflexe –, il commença à s’impatienter. D’autant qu’il n’était pas tout à fait venu ici de son plein gré. Malgré la promesse qu’il s’était faite de garder la tête froide, il sentait la moutarde lui monter au nez. Wei faisait-il exprès de l’ignorer pour le remettre à sa place ?

Comme s’il avait lu dans ses pensées, le milliardaire s’interrompit tout à coup et quitta son appareil. Il respirait profondément, sans haleter, et transpirait sans excès.

– Terminé ! annonça-t-il d’un ton enjoué, et il se sécha le visage avec une serviette avant d’ajouter : C’était mon exercice quotidien sur la chaise romaine. Je suis vraiment désolé de vous avoir fait attendre mais, quand je suis lancé, je dois aller jusqu’au bout.

Jack ne répondit pas. Il craignait, s’il ouvrait trop vite la bouche, de laisser paraître son agacement. Ce ne serait pas une bonne façon d’entamer la conversation.

– Avez-vous déjà travaillé sur la chaise romaine ? demanda Wei en débouchant une gourde d’eau.

– Non, jamais, répondit Jack, se forçant à desserrer les lèvres. Mais ça ne ressemble pas vraiment à une chaise, votre truc.

Wei rit.

– J’ignore pourquoi on a donné ce nom à cet appareil. C’est un mystère. Merci, en tout cas, d’être revenu me rendre visite.

– Je ne crois pas avoir vraiment eu le choix.

Jack regretta aussitôt ses mots. Wei but une gorgée d’eau, puis désigna une porte en disant d’un ton affable :

– Allons dans le salon, nous y serons plus à l’aise. Je pourrai aussi vous offrir un rafraîchissement. Et si j’ai bien compris, vous n’avez toujours pas déjeuné ?

– Comme vous voulez, marmonna Jack.

Il était assez surpris que Wei ne relève même pas le reproche implicite qu’il lui avait fait, et encore plus surpris que Wei sache qu’il avait faim. Cet homme semblait omniscient.

– Vous avez déterminé, ai-je appris, qu’il n’y avait aucune différence entre l’autopsie de Margaret et celle de Carol, dit Wei.

– Les deux autopsies étaient très comparables, en effet. Et j’ai été particulièrement impressionné de voir comment les greffons avaient été bien acceptés par les organismes des receveuses. Je reste persuadé que si ces femmes n’étaient pas décédées prématurément, pour une raison qui reste encore à déterminer, elles auraient mené des vies tout à fait normales. En tout cas sur le plan cardiaque.

– Tant mieux. Merci.

Jack jeta un coup d’œil à Wei. Cet homme avait un don étrange pour le déstabiliser. Par exemple, il ne comprenait pas pourquoi il le remerciait, là, maintenant.

Le salon annoncé était une somptueuse oasis de fauteuils et de canapés confortables, qui possédait aussi une gigantesque télévision à écran plat, un coin cuisine avec un bar et une petite table ronde entourée de chaises de style metteur en scène. Ses fenêtres donnaient d’un côté sur la salle de gym, de l’autre sur la vaste piscine intérieure de la propriété.

– Puis-je vous proposer un jus de quelque chose et un sandwich ? demanda Wei en se dirigeant vers la cuisine.

Sans bruit, Kang-Dae se matérialisa près de la porte de communication avec la salle de gym et s’assit sur une chaise à dossier droit qui se trouvait là.

Quelques minutes plus tard, Jack se sentait relativement détendu. Assis à la table ronde en face de Wei, il dévorait de bon appétit un sandwich tomate-mozzarella aux ingrédients frais et goûteux. Ses émotions, qui semblaient suivre une courbe sinusoïdale depuis le début de la journée, étaient à présent sur une agréable pente ascendante. Wei venait une fois encore de le complimenter sur son curriculum vitae et sa double carrière d’ophtalmologue puis de médecin légiste renommé. Pour couronner son panégyrique, il surprit Jack en lui proposant de nouveau de prendre la tête du département de pathologie de l’hôpital Dover Valley, de GeneRx et du Farm Institute – un poste, précisa-t-il, où Jack pourrait partager son temps à sa guise entre la recherche et la pratique clinique.

– Souvenez-vous de ma première offre, dit Wei. Je doublerai votre salaire actuel. Le poste est aussi accompagné d’une enveloppe d’actions de notre compagnie, et vous aurez en plus la possibilité, si vous le souhaitez, d’en acheter davantage à environ la moitié de leur prix actuel. Ma philosophie, c’est que mes employés doivent avoir le sentiment, très concrètement, de travailler pour eux-mêmes.

– Merci pour cette offre très généreuse. Mais comme je vous l’ai déjà dit, je suis satisfait de ma situation actuelle.

– Je me souviens de votre réponse. Mais je sais aussi que les choses ont changé depuis hier.

– C’est-à-dire ? demanda Jack avec méfiance.

– Hier, vous n’étiez pas sous le coup d’une mise à pied qui vous vaut d’être sans travail et sans salaire, pour une durée indéterminée, à cause du rôle décisif que vous avez joué dans le déclenchement malencontreux du Plan « pandémie grippale », qui paralyse en ce moment New York. Cette perte de revenus, je pense, pourrait avoir un impact dévastateur sur votre famille. Surtout avec une petite fille dont tout porte à croire qu’elle est atteinte d’autisme.

La colère envahissait à nouveau Jack. Wei dépassait les bornes, comme la veille, en s’immisçant dans sa vie privée.

– Comment savez-vous ces choses-là ? réussit-il à demander d’une voix à peu près égale.

– J’ai écouté la conférence de presse de votre femme à midi. Apparemment, vous avez tenu des propos inconsidérés devant un employé malheureux et revanchard de l’IML. Et cela a suffi à déclencher le désastre qui s’est abattu sur la ville. Si votre comportement a peut-être été un peu irresponsable, toutefois, je ne pense pas qu’il justifie ce congé sans solde qui vous est imposé. Je ne vous aurais sûrement pas collé une telle punition. En même temps, bien sûr, je sais que votre femme n’avait pas vraiment le choix. Le maire et la commissaire à la santé ont aussi parlé à cette conférence de presse. Il est clair qu’ils avaient tous les deux besoin d’un bouc émissaire, surtout le maire, et que vous étiez le candidat idéal. À mon avis, votre congé sans solde sera long. S’il ne se transforme pas en licenciement pur et simple à cause de la composante politique du problème. Cette mise à l’arrêt de la ville, même pour une seule journée, va coûter des centaines de millions de dollars.

Jack se sentit rougir. Il inspira profondément pour tenter de contenir son trouble.

– Par conséquent, poursuivit Wei, le moment paraît tout à fait opportun pour que vous rejoigniez notre équipe. Nous sommes idéalement positionnés pour tirer parti de tout ce que nous promet la technique CRISPR/Cas9 dans tant de domaines. Depuis les biomédicaments de demain jusqu’aux bébés sur mesure que nos centres de fertilité vont bientôt pouvoir offrir aux riches de ce monde, cet outil de génie génétique va révolutionner la médecine. D’un point de vue commercial, nous ne pourrions rêver mieux. Et GeneRx et l’hôpital Dover Valley sont déjà sur la ligne de départ.

Jack enfourna la dernière bouchée de son sandwich et mâcha lentement, l’air pensif, comme s’il réfléchissait à la proposition de son interlocuteur. En réalité, il se forçait à rester sur son siège et à ne pas sortir de ses gonds.

– Eh bien ? relança Wei au bout de quelques instants. Le dossier que j’ai demandé à votre sujet vous décrit comme un homme qui n’a pas sa langue dans sa poche. Il paraît que vous dites toujours ce que vous pensez, peu importe les conséquences. Pourquoi restez-vous si silencieux maintenant que je vous donne l’opportunité professionnelle de votre vie ? Je ne comprends pas.

– Alors nous sommes deux, dit Jack. Je ne comprends pas non plus. Pour l’amour du ciel, pourquoi me voulez-vous dans votre équipe ?

– Parce que j’applique l’un des principes fondamentaux que m’a transmis mon père. Quand j’étais jeune, pendant la Révolution culturelle, après que nous avons été envoyés à la campagne pour travailler aux champs, il m’a toujours conseillé de me mettre dans la poche mes ennemis les plus doués. En suivant cette consigne, je me suis lié d’amitié avec le chef des gardes rouges de notre village. Le truc a fonctionné. C’est ainsi que j’ai pu me faire renvoyer à Shanghai, où je suis entré à l’université. Depuis, je n’ai jamais oublié cette règle.

– Donc vous me considérez comme un ennemi.

– D’une certaine façon, admit Wei avec un sourire. Hier, je vous ai dit que j’avais chargé toute une équipe de biologistes moléculaires de déterminer la cause de la mort de Carol. Nous pensions tous à une protéine d’un genre particulier. Vous, par contre, vous étiez persuadé qu’il s’agissait d’un virus. Nous savons désormais que vous aviez raison.

– Ah bon ? fit Jack, stupéfait. Maintenant vous pensez que Carol a été tuée par un virus ?

C’était peut-être la dernière chose qu’il s’attendait à entendre de la bouche de Wei.

– Nous avons désormais la certitude qu’il s’agissait d’un virus. Et aujourd’hui, j’apprends que vous pensez en particulier à un rétrovirus. Eh bien, vous avez raison là aussi.

– Votre personnel l’a-t-il identifié ? demanda Jack, de plus en plus sidéré.

– Oui ! répondit Wei avec fierté. Nous l’avons même séquencé.

– Vraiment ? C’est incroyable que vous ayez pu faire ça si vite. Autant que je sache, ni la virologue du Laboratoire de santé avec laquelle je travaille, ni les chercheurs du CDC, dont c’est la spécialité d’identifier les virus inconnus, n’ont encore de résultat.

– Cela ne m’étonne pas. Ce virus n’avait jamais été vu comme pathogène chez l’être humain. Nous avons pu l’identifier parce que nous avions déjà une idée de ce qu’il pouvait être. Et puis pour les analyses, nous avons le meilleur matériel du marché.

– De quel genre de virus s’agit-il, alors ? demanda Jack avec curiosité.

– C’est un gammarétrovirus.

– Intéressant…

Jack se réfugiait derrière son nouveau mot fétiche – il ne savait pas combien de fois il l’aurait répété à la fin de cette affaire – car il ignorait ce qu’était un gammarétrovirus. Il ne pensait pas avoir jamais entendu ce terme. Mais cela n’avait rien de très étonnant. Comme les insectes, de nouveaux virus étaient régulièrement découverts et classifiés. Tout à coup, le cynique en lui l’obligea à se demander si Wei se fichait de lui. Le menait en bateau, plutôt, avec des révélations farfelues. Si l’hôpital Dover Valley et GeneRx faisaient des choses louches, comme il le soupçonnait, Wei ne risquait sûrement pas de lui livrer ses secrets.

C’est alors que le milliardaire le surprit par sa lucidité :

– Je vous sens sceptique. Il est temps, je crois, que je vous révèle toute la vérité. Mon grand projet. Ce sera sans doute la seule façon de vous convaincre. Êtes-vous partant ?

Malgré lui, Jack haussa les sourcils tandis qu’un sourire incrédule lui plissait les lèvres. Il n’avait absolument aucune idée de ce que Wei Zhao avait en tête.

– Bien sûr. Pourquoi pas ? Allez-y, dites-moi toute la vérité !
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– Avant que je commence, dit Wei, êtes-vous bien installé ici ?

Jack regarda autour de lui. Le salon était magnifique – il se trouvait même dans la propriété privée la plus luxueuse qu’il eût jamais vue. Il était assis dans l’un des excellents fauteuils de réalisateur de la petite table ronde, avec une vue étonnante sur une vaste piscine intérieure à sa gauche, et une vue non moins étonnante sur une immense salle de gym suréquipée à sa droite. Il avait devant lui une bouteille encore à moitié pleine de jus de grenade et il venait d’engloutir un excellent sandwich végétarien préparé avec des ingrédients de premier choix. Il ne voyait pas bien comment il aurait pu être mieux installé.

– Nous pouvons nous asseoir plus confortablement, si vous préférez, proposa Wei en désignant les canapés et les fauteuils de l’autre côté de la salle.

– Je suis très bien ici. Et je suis prêt pour votre grand projet.

– Parfait. Vous vous souvenez sans doute de ce que je vous ai dit hier au sujet du gouvernement chinois et des problèmes qu’il me pose, en particulier depuis l’arrivée au pouvoir de Xi Jinping qui a beaucoup limité les mouvements de capitaux entre la République populaire et le reste du monde.

– Je me souviens de tout ça, assura Jack en fronçant les sourcils.

Il pressentait que l’exposé allait être longuet. Or, les aspects économiques des choses ne l’intéressaient jamais beaucoup.

– En ce moment, les finances de GeneRx et de l’hôpital Dover Valley sont légèrement dans le rouge, poursuivit Wei. J’ai pu m’en sortir, jusqu’à récemment, en faisant venir au compte-gouttes aux États-Unis de l’argent que je détiens en Chine. Mais avec Xi Jinping aux commandes du pays – et pour très longtemps apparemment, puisqu’il a réussi à faire modifier la constitution chinoise en ce sens –, je dois trouver des sources de financement alternatives. Aujourd’hui, GeneRx a treize médicaments très prometteurs en phase trois d’essais cliniques. Chacun de ces produits pourrait à lui seul résoudre nos problèmes de capitaux à court terme, mais, pour cela, il faut que nous obtenions le feu vert de la FDA1. Et les procédures d’approbation sont parfois très longues. C’est frustrant…

– Désolé de vous interrompre, mais pourriez-vous aller un peu plus vite ? Et si vous me donniez la version condensée de ce fameux grand projet, par exemple ?

Wei dévisagea quelques instants Jack. Une pointe d’agacement perçait pour la première fois dans sa voix quand il répondit :

– Votre dossier précisait qu’en plus de ne pas avoir votre langue dans votre poche vous pouviez aussi singulièrement manquer de tact. Je découvre à mes dépens que c’est effectivement le cas.

– Je peux parfois être impatient, je le reconnais. Mais n’oubliez pas, quand même, que je ne suis pas ici totalement de mon plein gré.

– Avez-vous le sentiment de ne pas être traité avec toute l’hospitalité requise ?

– Par vous, oui. Mais le trajet pour venir jusqu’ici a franchement laissé à désirer, de même que le traitement auquel j’ai eu droit à l’hôpital après avoir terminé l’autopsie.

Wei tourna quelques instants les yeux vers la salle de gym comme s’il s’efforçait de garder son calme, puis se leva pour aller prendre une bouteille de jus de grenade dans le réfrigérateur. Après en avoir bu une bonne gorgée, il revint s’asseoir en face de Jack et s’éclaircit la voix :

– Je sais que le Dr Markham vous a expliqué comment le couple tout à fait unique que forment GeneRx et l’hôpital Dover Valley doit nous permettre de faire entrer les bienfaits de CRISPR/Cas9 dans la médecine clinique avant n’importe quel autre labo, n’importe quelle autre compagnie dans le monde. Sur le plan humain comme sur le plan commercial, les potentialités sont énormes. CRISPR/Cas9 va transformer le traitement des cancers, la thérapie génique, la transplantation d’organes et la fécondation in vitro comme ne l’a jamais fait aucune autre avancée dans l’histoire de la médecine. J’en suis absolument convaincu, et je ne suis pas le seul.

– Tant mieux pour vous. Le jackpot est à votre portée, d’accord. Mais quel rapport entre tout ça et les décès de Carol Stewart et de Margaret Sorenson ?

De nouveau Wei détourna les yeux, cette fois en direction de la piscine. Créateur d’entreprises, richissime homme d’affaires et philanthrope, il était habitué à traiter avec des subordonnés respectueux, sinon serviles envers lui, sans être beaucoup contredit par quiconque. L’attitude de Jack l’irritait de plus en plus. Après cette nouvelle pause, il prit une profonde inspiration avant de poursuivre :

– Parmi tous les progrès extraordinaires que CRISPR/Cas9 doit permettre de réaliser dans le domaine de la médecine clinique, le premier à rapporter gros d’entrée de jeu sera celui de la transplantation d’organes. Savez-vous combien de personnes meurent chaque jour, rien qu’aux États-Unis, pour n’avoir pas reçu l’organe dont elles avaient besoin ?

– Je n’ai pas le chiffre en tête, dit Jack en levant les yeux au ciel. Mais j’ai l’impression que vous allez me le donner, que cela m’intéresse ou non.

– Vous êtes un homme éprouvant, dit Wei d’un ton glacial.

Il était vexé, une fois encore, par l’impertinence de son invité.

– Je trouve votre arrogance assez éprouvante, moi aussi, répliqua Jack. Je présume que vous jugez qu’il est tout à fait normal que j’aie été menacé par vos molosses, à l’hôpital, puis amené ici manu militari, et qu’ensuite je sois obligé d’écouter une conférence sur vos problèmes commerciaux. Ce qu’il y a d’ironique, là-dedans, c’est que je souhaitais effectivement vous rencontrer. Mais pas comme cela. La chose qui m’intéresse, ce sont les décès de deux jeunes femmes opérées par votre organisation, et le risque que nous soyons face à une nouvelle pandémie provoquée par un virus inconnu.

– J’y viens, justement ! s’écria Wei.

– C’est pas l’impression que j’avais, répliqua Jack du tac au tac.

Pendant quelques secondes, les deux hommes se toisèrent par-dessus la table. La tension dans l’air était presque palpable, comme de l’électricité statique. Jack, en particulier, s’efforçait de maîtriser ses émotions, car il se sentait à bout. À cause de l’impuissance qu’il éprouvait face à la situation d’Emma et à cause de tout ce qui s’était passé depuis quelques jours – sa suspension de l’IML, ses beaux-parents installés chez lui, la scène de tout à l’heure à l’hôpital, la tentative de meurtre dont il avait peut-être été la cible –, il avait l’impression d’être au bord du précipice. Se faire sermonner par-dessus le marché par un homme qui, il le voyait maintenant, était sans doute un mégalomane hyper-narcissique, c’était presque insupportable.

– Peut-être devrions-nous boire de la bière plutôt que du jus de grenade, dit Wei pour briser le silence.

Sans attendre de réponse il se leva, retourna au réfrigérateur et en revint avec deux bouteilles de Tsingtao. Il se pencha pour en poser une devant Jack avant de s’asseoir et de décapsuler la sienne. Conscient qu’il n’avait pas vraiment intérêt à consommer de l’alcool dans l’état de nervosité où il se trouvait, Jack suivit néanmoins le mouvement. Ils burent quelques gorgées avant que Wei dise :

– OK. Revenons-en au nombre de personnes qui attendent une transplantation dans ce pays et meurent chaque jour par manque de greffons disponibles. La réponse est : vingt à vingt-deux personnes. Il y a plus de cent mille malades sur la liste d’attente du réseau national d’obtention et de répartition des organes transplantés, et près de cent cinquante s’y ajoutent chaque jour. Ils souffrent tous. Or, c’est une situation tout à fait tragique, car il existe une solution. Les organes de porc.

– La xénogreffe ? dit Jack. On a déjà essayé. Les phénomènes de rejet ont prouvé que c’était une impasse.

– C’était avant que nous ne disposions de CRISPR/Cas9, objecta Wei. Ce nouvel outil génétique a complètement changé la donne.

Jack posa sa bouteille de bière sur la table et regarda Wei bouche bée.

– Êtes-vous en train de me dire que Carol Stewart et Margaret Sorenson ont été greffées avec des cœurs de porc ?

– Non, dit calmement Wei. Elles ont été greffées avec des cœurs humains développés dans des porcs.

– Mon Dieu ! s’exclama Jack, effaré. Ont-elles eu la moindre idée de ce qui leur arrivait ? Ont-elles su qu’elles allaient recevoir des cœurs de porc ?

– Je rectifie : comme je viens de le dire, elles ont été greffées avec des cœurs humains développés dans des porcs. Ce n’est pas du tout la même chose. Et c’est à CRISPR/Cas9 que nous devons ce miracle. Pour l’essentiel, ces cœurs étaient non seulement humains, mais conçus sur mesure pour les receveuses et donc immunologiquement compatibles avec leurs organismes.

– Mais Carol et Margaret savaient-elles d’où ils venaient, oui ou non ? !

– Absolument, affirma Wei. Nous ne leur avons rien caché. Ces deux jeunes femmes étaient très intelligentes et ont tout à fait compris ce qui leur était proposé. Nous leur avons scrupuleusement présenté tout le travail que nous avons fourni ces trois ou quatre dernières années, y compris les expériences que nous avons menées sur des babouins, en commençant par greffer des cœurs de porc dans leurs abdomens comme organes de soutien, puis, dans un deuxième temps, en les transplantant pour de bon avec des cœurs adaptés à leurs organismes. Je précise que nous avons aussi travaillé sur des chimpanzés à l’institut de recherche que j’ai en Chine, quand nous pouvions encore faire ce genre de choses. Aussi stupéfiant que cela puisse paraître, nous n’avons eu aucun décès, ni avec les babouins ni avec les chimpanzés, sur l’ensemble de la période.

– J’ai du mal à croire tout ça, marmonna Jack.

– La xénogreffe, ou en l’occurrence l’utilisation des organes de porc pour les humains, n’est pas une idée farfelue. Elle est souvent évoquée, depuis déjà longtemps, dans les revues scientifiques. Et de nombreuses entreprises, ici aux États-Unis, y travaillent en ce moment même. Tout le monde sait que cela va arriver. La course est engagée, et le gros des bénéfices sera pour la compagnie qui prendra la tête dès le départ. Donc je suis déterminé à ce que mon groupe gagne.

– Pour que je comprenne bien ce que vous me racontez : Carol Stewart et Margaret Sorenson ont toutes les deux accepté de servir de cobayes, et ce sans que personne d’autre que vous et vos employés ne le sache. C’est bien cela ?

– En effet, acquiesça Wei.

– C’est de la folie ! Comment ont-elles pu accepter de se prêter à ce genre d’expérience ?

– Elles ont bien sûr été convaincues par les travaux que nous avons été en mesure de leur présenter. Elles savaient aussi qu’elles avaient à peu près zéro chance, l’une et l’autre, de recevoir un greffon par la voie habituelle. Elles étaient sur la liste d’attente depuis plus d’un an. Avec leurs groupes sanguins très rares, AB négatif et A négatif, elles étaient conscientes d’être condamnées. Mais nous, nous pouvions créer pour chacune d’elles le cœur parfaitement adapté à leurs organismes dont elles avaient besoin.

– Pourquoi la transplantation de Carol Stewart a-t-elle été réalisée dans des circonstances assez bizarres à l’hôpital Manhattan General ? demanda Jack.

– Là, il s’agit juste d’un regrettable problème de timing. Mais c’est très simple. L’état de santé de Carol s’est brutalement détérioré, et il a fallu la greffer alors que l’hôpital Dover Valley n’était pas encore homologué comme centre de transplantation. Pour la sauver, nous n’avions pas d’autre solution que d’aller au Manhattan General.

– Et donc, ce n’est pas James Bannon qui lui a donné son cœur…

– Exactement. Son nouveau cœur, nous l’avons développé dans un porc cloné. Nous avons simplement inventé une histoire, pour la transplantation, du fait que l’opération s’est déroulée à l’hôpital Manhattan General. Même si c’est notre propre cardiologue, le Dr Stephen Friedlander, qui l’a assurée. Nous tenions à garder le secret, car nous voulions avoir au moins cinq ou six mois de recul, après les opérations de Carol et de Margaret, pour présenter les deux cas au monde entier.

– L’histoire du don ciblé de ce garçon, Bannon, souligna Jack d’un ton dédaigneux, ce n’était donc qu’une ruse compliquée pour éviter une enquête de l’autorité qui supervise la répartition nationale des greffons.

– Je suppose que l’on peut voir les choses ainsi.

– Bon sang !

Jack se passa nerveusement une main dans les cheveux. Les révélations de Wei le sidéraient, et il avait d’autant plus de difficultés à les assimiler qu’il était à cran.

– Aujourd’hui, dit-il après quelques instants de silence, on m’a fait venir à Dover soi-disant pour comparer les greffons de Carol et de Margaret. D’après le Dr Friedlander, si j’ai bien compris, il y avait certaines différences techniques entre les deux cas. Mais il ne m’a pas donné davantage d’explications. Est-ce la vérité, ou bien tout ça était juste un mensonge de plus dans le seul but de me faire revenir ici ?

– Non, c’est la vérité. Grâce à CRISPR/Cas9, nous avons développé deux méthodes tout à fait différentes pour faire produire par les porcs des organes humains transplantables. Et nos recherches n’ont pas encore permis de déterminer si l’une de ces méthodes valait mieux que l’autre. Souhaiteriez-vous en connaître les détails ? Il faut avoir un minimum de connaissances en génétique. Voulez-vous que je vous explique cela ? Il y a quelques minutes, vous me trouviez trop long…

– Essayons, pour voir.

Jack était intéressé, à vrai dire, et prêt à écouter. Mais il redoutait de se retrouver embourbé dans l’effrayant marigot de l’univers professionnel de Wei.

– Je vais essayer d’être bref, dit ce dernier. L’idée première des deux approches, c’est d’utiliser CRISPR/Cas9 pour modifier certaines caractéristiques génétiques des porcs afin d’obtenir des organes sur mesure. Nous avons commencé en utilisant la technique qui avait servi à créer Dolly, la première brebis clonée. Quand nous avons obtenu un embryon, CRISPR/Cas9 nous a permis d’y éliminer chacun des soixante-deux rétrovirus porcins connus – les « PERV », comme on les appelle collectivement de façon assez appropriée. À partir de cet embryon, nous avons créé une lignée de porcs sans rétrovirus, que nous avons élevés dans un environnement libre de tout pathogène. Vous me suivez, jusque-là ?

– Continuez.

– Ensuite, le but était donc de produire un porc sans PERV qui créerait un cœur sur mesure, destiné à une personne bien particulière. Cela signifiait qu’il fallait écarter, chez ce porc, les gènes responsables de la création du complexe majeur d’histocompatibilité, ou CMH, ainsi que les gènes codant les groupes sanguins, pour les remplacer par les gènes équivalents du patient qui avait besoin d’un nouveau cœur. Là encore, tout ce travail a pu se faire grâce à CRISPR/Cas9. Ça va toujours ?

– Toujours, dit Jack.

– Maintenant, voilà où divergent les deux méthodes dont je parlais. La première a consisté à créer un porc simplement transgénique, c’est-à-dire un porc contenant des gènes humains. Parmi eux les gènes dont je viens de parler, ainsi que les gènes responsables de la création du cœur proprement dit. C’est cette méthode qui a permis de créer le nouveau cœur de Carol. La décision a été prise par tirage au sort, avec l’accord des deux femmes. Des questions ?

– C’est bon, assura Jack.

– Le cœur de Margaret a été fabriqué de façon un peu différente. Dans son cas, nous avons créé un porc transgénique et chimérique. Pour cela, nous avons produit des cellules souches pluripotentes à partir des fibroblastes de la peau de Margaret, et nous les avons ajoutées à un embryon de porc sans PERV qui contenait aussi le CMH de Margaret et ses gènes de groupe sanguin, mais pas les gènes codant la création du cœur. Cette information concernant la fabrication du cœur devait venir des cellules souches. Il s’agissait donc d’obtenir un cœur humain, une fois encore, mais développé ici dans un porc qui se composait à la fois de cellules porcines et de cellules humaines – ce que l’on appelle une chimère. Comprenez-vous bien les deux approches ? Manifestement, elles ont fonctionné l’une comme l’autre, mais la technique purement transgénique est plus facile à mettre en œuvre et aboutit à un pourcentage plus élevé de porcelets.

– Ce que je comprends bien, c’est votre présomption, dit Jack avec dédain. Je suis consterné d’entendre que vous avez décidé de faire tout ce travail sans l’aval de la moindre organisation de régulation. La FDA ou un comité d’éthique quelconque…

– Sachant que vous avez la réputation de vous enorgueillir de ne pas tolérer les imbéciles, je suis surpris de vous entendre me faire un tel reproche, répliqua Wei sur le même ton. Pour ma part, je n’ai guère de respect pour vos soi-disant organismes de régulation. La recherche en biologie progresse beaucoup trop vite. Les bureaucrates ne peuvent rien y comprendre, et encore moins réguler le mouvement.

– L’objectif reste tout de même de protéger la vie et l’autonomie des patients, souligna Jack. Car il faut éviter que les industriels de la santé ne profitent de la détresse des gens.

– Nous étions absolument convaincus que nos travaux étaient non seulement certains d’aboutir, mais aussi très sûrs pour les patients. Et nous n’avons profité de la détresse de personne.

– Bien sûr, répliqua Jack, railleur. Très sûrs pour les patients. Je suis soufflé par votre aplomb alors que les deux patientes, justement, sont mortes. C’est une expérience totalement mégalo qui a mal tourné, votre affaire, rien de plus !

– Ne soyons pas trop pressés d’accuser sans savoir, objecta Wei, l’air offensé.

– Comment serait-ce accuser sans savoir alors que les patientes sont décédées ? ! objecta Jack, élevant malgré lui la voix. Et en plus d’être mortes, elles ont peut-être déclenché une pandémie en cours de route !

Wei le dévisagea quelques instants avant de déclarer :

– Vous n’êtes qu’un Occidental mal informé, trop sûr de lui, donneur de leçons et hypocrite. Au lieu d’approuver ceux qui tentent d’agir, vous faites partie de ces gens qui critiquent par principe. Qui haussent les épaules, aussi, face à la vingtaine de personnes qui meurent chaque jour, rien qu’ici aux États-Unis, et aux cinq cents dans le monde entier, par manque d’organes à transplanter. Même quand la solution est là, sous votre nez, vous continuez de faire les effarouchés.

– Mais les deux patientes sont mortes ! répéta Jack en criant presque. Comment ignorer ce fait incontournable ?

– Elles sont mortes, oui, mais leurs cœurs fonctionnaient merveilleusement bien, affirma Wei. Et sans ces greffons porcins, elles seraient mortes il y a déjà plusieurs mois. Vous avez vu les cœurs. Ils étaient parfaitement acceptés par leurs organismes et ils fonctionnaient, je vous le répète, merveilleusement bien. N’est-il donc pas possible de parler de ces choses-là comme des gens civilisés ?

– Vous êtes vraiment trop, vous ! Vous voulez parler en monsieur civilisé d’une expérimentation non autorisée, moralement contestable, pour ne pas dire barbare, qui s’est faite sur le dos de deux jeunes femmes désespérées. Même vous, vous convenez qu’elles sont mortes à cause d’un rétrovirus. Elles doivent bien l’avoir contracté dans leurs cœurs porcins, non ? La voilà, la réalité de vos petites manipulations !

– La réalité, c’est qu’elles avaient de nouveaux cœurs humains, objecta Wei avant de soupirer. Et… oui, en effet, ils semblent qu’elles aient été tuées par un rétrovirus porcin. Mais ce n’est pas à cause de notre protocole. Ce que nous n’avions pas prévu, c’était d’être confrontés à un acte de sabotage.

Emporté par son indignation et par la certitude d’avoir raison, Jack ouvrait la bouche pour accabler de nouveau Wei lorsque le mot sabotage le fit tiquer. Son énervement reflua et il regarda le milliardaire d’un air perplexe.

– Pas plus tard que la nuit dernière, ou disons plutôt ce matin de très bonne heure, reprit Wei, nous avons fait une découverte à laquelle nous ne nous attendions assurément pas. Les deux cœurs greffés contenaient chacun en très petite quantité un PERV – un gammarétrovirus B, pour être précis – qui avait été éliminé de notre lignée de porcs clonés sans pathogènes. En le séquençant et en le comparant au PERV B habituel, nous avons découvert certaines différences qui indiquent qu’il a été réintroduit dans les greffons. Et il n’y a qu’une seule explication à cela. Quelqu’un a délibérément injecté le PERV dans les cœurs de Carol et de Margaret pour saboter notre expérience. De plus, le choix du gammarétrovirus n’a pas été laissé au hasard. Il s’agit d’un PERV dont on sait qu’il peut infecter les cellules humaines.

– Mais qui voudrait saboter votre travail ? Pourquoi ?

Jack ne pouvait s’empêcher de rester sceptique. De la part de cet homme retors, ne s’agissait-il pas d’une nouvelle ruse étrange ?

– Manifestement, nous n’avons pas de réponses concluantes à ces questions, répondit Wei. Mais nous avons des soupçons. Le gouvernement de Pékin, qui a une présence démesurée dans les universités chinoises, exige que nous recrutions dans nos labos un grand nombre d’étudiants des filières biologiques. Beaucoup d’entre eux travaillent un temps chez nous dans le cadre de leur formation. Or, depuis quelques années, ces milléniaux se révèlent de plus en plus perméables à un certain regain du nationalisme chinois. Ou je devrais plutôt dire, de l’ultranationalisme chinois. Vous en avez sans doute vu des signes dans les journaux, ici au États-Unis, lorsque l’on parle des étudiants chinois présents dans les universités occidentales. Chez ces jeunes, on trouve une intolérance croissante vis-à-vis de tout ce qu’ils perçoivent comme étant de la propagande négative, ou même de la critique injustifiée, contre la Chine nouvelle. Évidemment, Pékin est derrière. Je suis donc bien conscient que certains de ces étudiants qui travaillent chez GeneRx, ayant appris mon intention de rompre avec la Chine et de transférer mes avoirs aux États-Unis, préféreraient que j’échoue. Je ne peux pas le prouver, mais je crois que ce sont eux qui sont derrière notre sabotage.

– C’est une excuse facile et bien pratique, objecta Jack. Chapeau, vous avez de l’imagination.

Son cynisme l’obligeait à rejeter l’explication de Wei. Même s’il ignorait pourquoi cet homme prenait le temps et la peine de tout lui révéler sur les projets scientifiques révolutionnaires de sa compagnie, il restait méfiant.

– Vous ne croyez donc pas ce que je vous raconte sur le mouvement néonationaliste chez les milléniaux chinois ? demanda Wei qui paraissait très étonné par sa réaction. Vous ne croyez donc pas ce que je vous ai dit hier sur l’arbitraire dont fait preuve le gouvernement chinois vis-à-vis de certains hommes d’affaires très riches ? Et sur le fait qu’il entrave désormais les sorties de capitaux de la République populaire pour déstabiliser ceux de nos investissements étrangers qui ne sont pas autonomes ?

– Je n’arrive pas à voir le rapport entre ces histoires et les décès de ces jeunes femmes, rétorqua Jack. J’ai l’impression que vous tentez simplement de justifier quelque chose qui est injustifiable. Carol et Margaret ont payé vos micmacs de leurs vies, bon sang ! En plus de quoi, quatre autres jeunes personnes sont mortes, parce que le virus se transmet par les liquides biologiques, et nous sommes peut-être au début d’une pandémie importante, ici à New York, à Londres et sans doute à Rome. Déjà six cadavres et ce n’est pas terminé !

– Je n’essaie pas de justifier le sabotage, objecta Wei. Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est pourquoi cette affaire est une sorte d’attaque terroriste contre ma compagnie et contre moi-même. Quand nous découvrirons le responsable, croyez-moi, il sera puni en conséquence. Quant à nos « micmacs », comme vous dites, je crois vous avoir démontré le bien-fondé de notre travail. Sans ce sabotage insensé, ces deux femmes seraient aujourd’hui vivantes et en pleine forme. Le développement d’organes humains d’origine porcine, c’est l’avenir. C’est une solution qui va sauver d’innombrables vies. Concernant le risque de pandémie, enfin, nous avons déjà fait le nécessaire pour la contenir.

– Le nécessaire ? répéta Jack. De quoi parlez-vous ?

– De déceler la maladie et de la guérir, bien sûr, dit Wei. Grâce à CRISPR/Cas9, une fois de plus, nous avons déjà mis au point un test de dépistage rapide du virus chez le patient asymptomatique, ainsi qu’une méthode pour l’éliminer. Le fait que la maladie se transmette par les liquides biologiques plutôt que par la voie aérienne est un gros avantage, car il sera infiniment plus facile, d’un point de vue épidémiologique, de déterminer qui doit être testé.

– D’accord, d’accord, marmonna Jack, essayant de maîtriser ses émotions.

Il se passa une nouvelle fois la main dans les cheveux et essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées.

– Répondez à cette question ! Pourquoi vous donnez-vous la peine de me raconter tout ça ? Pourquoi essayez-vous de me convaincre d’une chose que, manifestement, je ne crois pas ? Cela n’a aucun sens.

– C’est une bonne question, dit Wei. Et plus je vous entends, plus je m’interroge moi-même. C’est en partie, je pense, parce que je vous considère effectivement comme une sorte d’ennemi. Et que je préférerais vous avoir dans notre camp. Je veux que vous entriez dans notre équipe.

– Mais pourquoi ? ! répliqua Jack avec dégoût. Attendez, je vais répondre : je crois que vous voulez simplement que je cesse d’enquêter sur ce qui s’est passé dans votre hôpital.

– Pourquoi me soucierais-je de cet aspect des choses, au point où nous en sommes ? Je vous ai tout raconté. Vous n’avez plus rien à découvrir.

– C’est sans doute vrai, dans une certaine mesure. Peut-être êtes-vous davantage inquiet, maintenant, de ce que je pourrais faire de ces informations. Appeler le service des enquêtes criminelles de la FDA, par exemple.

– Vous n’avez sans doute pas tort, admit Wei.

– Et par conséquent, vous imaginez qu’en me soudoyant avec un salaire mirobolant et un paquet d’actions de votre compagnie je serais prêt à accepter votre pacte faustien ?

– Pas vraiment, dit Wei qui avait lui aussi, manifestement, des difficultés à garder la tête froide. Je pensais plutôt vous montrer que les aspirations humanitaires comptent davantage que les exigences bureaucratiques. Sans ce sabotage, d’ici quelques mois nous aurions pu présenter nos résultats en compagnie de Carol et de Margaret. Et aussitôt après, lancer notre programme d’organes humains développés par des porcs génétiquement modifiés. Le grand public l’aurait plébiscité, j’en suis certain. Pouvez-vous imaginer le nombre de vies que nous pourrions sauver tout de suite, au lieu d’attendre cinq ou dix ans, sinon davantage, que la FDA approuve nos travaux ?

– Dites-moi une chose ! Ted Markham et Stephen Friedlander ont-ils des parts de votre compagnie ?

– Naturellement. Comme je vous l’ai expliqué, je veux que tous mes employés aient le sentiment de travailler ensemble pour un but commun. Chaque membre de l’équipe qui a un rôle un tant soit peu important est donc actionnaire de la compagnie et soutient à cent pour cent notre projet dont il a pleinement connaissance.

– Seigneur Jésus-Christ ! s’écria Jack. C’est encore pire que ce que je pouvais imaginer. Tout le monde est de mèche, alors. Le mode de fonctionnement de votre boîte, c’est l’exemple même de la fin qui justifie tous les moyens. C’est la même chose que l’argument assez moralement douteux qui consiste à dire qu’il est justifiable de tuer une personne si huit autres sont sauvées avec ses organes.

– Absolument pas ! Ce que nous avons fait n’a strictement rien à voir avec cet argument simpliste d’éthique kantienne. Nous sommes davantage motivés par le conséquentialisme du mohisme de la Chine d’autrefois, vous pouvez me croire, et c’était aussi le cas de Carol et de Margaret. Nous pensons en termes de milliers et de milliers de personnes sauvées, pas de huit seulement. Les conséquences importent. Il n’y a aucun doute là-dessus. Et la question de l’autonomie est tout aussi essentielle. Les deux jeunes femmes ont été pleinement associées à la décision qui a été prise. Elles n’ont été obligées à rien !

Jack prit sa tête entre ses mains pour se masser le cuir chevelu. Il ne comprenait rien à la salade de mots que venait de lui servir Wei. Par contre, il était furieux de s’être laissé entraîner dans une discussion pseudo-philosophique avec un narcissique mégalomane, paranoïaque et trop zélé qui ne se gênait pas pour ignorer les règles conçues pour protéger les patients dans le cadre des expériences médicales. Néanmoins, il y avait un point sur lequel Wei avait complètement raison : Jack avait appris tout ce qu’il voulait savoir, et même plus encore, sur les activités douteuses de GeneRx, du Farm Institute et de l’hôpital Dover Valley. La question, maintenant, était : à qui raconter tout cela, et aurait-il seulement la possibilité d’en parler à quiconque, puisqu’il était maintenant prisonnier dans la citadelle de Wei ? Il ne faisait aucun doute dans son esprit que cette histoire insensée intéresserait au plus haut point la FDA, le CDC et le FBI. Suivant le fil de ces pensées, il songea qu’il confierait si possible toute l’affaire à Laurie.

Jack posa tout à coup les mains sur le bord de la table et poussa dessus pour se mettre debout. Wei sursauta, puis quitta aussitôt son siège.

– La fête est vraiment géniale, dit Jack de son ton le plus sarcastique, mais je dois partir.

Il commença à contourner la table pour se diriger vers la porte donnant sur la salle de gym. Vu la situation, son seul atout était l’effet de surprise, et il comptait bien en profiter pour se débiner.

Wei réagit avec une vivacité surprenante. Il se déporta vers lui et l’agrippa par l’avant-bras.

– Une minute ! Vous partirez quand nous nous serons mis d’accord.

Jack le dévisagea. Dans ses yeux immobiles et ses lèvres pincées, il percevait une détermination absolue. Wei ne suggérait pas, il ordonnait et il joignait le geste à la parole en immobilisant Jack d’une main aussi puissante qu’un étau.

Pendant quelques instants, les deux hommes se contemplèrent par-dessus le gouffre de leurs différences de personnalité. Puis Jack baissa lentement les yeux vers la main qui tenait son bras. Wei et lui percevaient une menace dans l’air, comme si la mèche d’un bâton de dynamite se consumait peu à peu entre eux.

Dans une explosion d’énergie libératrice, Jack se dégagea tout à coup de la prise de Wei en tirant brusquement son bras en arrière, puis, aussitôt après, en posant les deux mains sur la poitrine de Wei pour le forcer à reculer.

Cette action les surprit tous les deux. Wei était stupéfait, car d’habitude sa taille et sa silhouette à la Schwarzenegger intimidaient ses interlocuteurs. De son côté, Jack était sidéré, car Wei avait à peine bougé alors qu’il lui avait donné une énorme bourrade en y mettant toute sa fureur.

La volée de mouvements qui suivit commença par prendre Jack au dépourvu : Wei lui décocha, plus par réflexe que par décision consciente, un coup de pied d’art martial destiné à l’atteindre à la tête. Mais la condition physique de Jack étant excellente, il fut non seulement capable de voir le coup venir, mais aussi de se baisser pour l’éviter en grande partie. Sa réaction lui donna aussi l’occasion, dans les quelques millisecondes qui suivirent, de se jeter sur Wei. Il venait de prendre la décision express de ne pas rester planté là, au risque de devoir se battre avec un homme plus grand, plus lourd que lui, et rompu aux arts martiaux.

Au lycée, dans l’Indiana, Jack avait joué safety dans la formation défensive de son équipe de football américain. Il y avait acquis un certain don pour plaquer ses adversaires, même ceux qui étaient nettement plus grands et costauds que lui. Lorsque, fonçant sur Wei, il lui balança son épaule droite dans le ventre, il comprit à son halètement rauque qu’il lui coupait le souffle. Poursuivant sa manœuvre de plaquage, il poussa sur ses jambes et redressa le buste, puis bascula avec Wei vers le sol en emportant d’abord deux des fauteuils de metteur en scène disposés autour de la table, puis la table elle-même qui se renversa avec un vacarme épouvantable.

Pendant quelques secondes, les deux hommes roulèrent sur le sol en s’agrippant, aucun des deux n’arrivant à prendre l’avantage bien que Wei eût pour handicap supplémentaire d’essayer de reprendre son souffle. Chacun était surpris par la puissance et l’agilité de l’autre. Pour finir, le facteur décisif fut l’avantage du joueur à domicile. Jack et Wei avaient oublié Kang-Dae, qui était parti chercher de l’aide à l’instant où la confrontation avait commencé. L’empoignade était également visible au poste de sécurité sur des écrans connectés aux caméras du salon. Tout à coup, cinq agents en uniforme déboulèrent dans la pièce et saisirent les deux combattants pour les séparer et les relever. Dans la mêlée, Jack et Wei réussirent à se décocher mutuellement un ultime coup de poing. Tous deux étaient en piteux état et essoufflés, Wei un peu plus que Jack, à la grande satisfaction de ce dernier.









1. Food and Drug Administration, l’autorité américaine de sécurité des aliments et des médicaments.
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Si Wei fut aussitôt lâché par les agents de sécurité, Jack resta coincé entre deux hommes qui le tenaient fermement par les bras. Il regarda Wei avec méfiance, craignant qu’il ne profite de la situation pour le frapper. Mais, surprise, son adversaire semblait beaucoup moins en colère qu’il n’aurait pu s’y attendre. Un sourire oscillait sur ses lèvres et ses premiers mots furent même une sorte de compliment.

– J’admire les gens qui sont en bonne condition physique, dit-il en tirant sur son maillot à col V, en tissu miracle, qui était remonté sur son ventre pendant leur empoignade. Votre vitalité en dit long sur les bienfaits de votre pratique régulière du basket et du vélo. Peut-être devrais-je essayer ces deux sports. Vous êtes en tout cas en bien meilleure forme que la plupart des Américains de votre âge.

Wei baissa les yeux pour refaire le nœud du cordon de son pantalon de survêtement. Jack essaya de s’écarter des deux costauds qui l’agrippaient, mais ils resserrèrent leur étreinte. Wei s’en aperçut et leur ordonna tranquillement de le lâcher et de reculer. Jack commença par remettre lui aussi de l’ordre dans ses vêtements. Un pan de sa chemise était sorti de son pantalon. Sa cravate, étonnamment, n’avait guère bougé pendant leur bagarre. Wei et Kang-Dae entamèrent pendant ce temps-là une discussion animée en mandarin. Quand Jack eut terminé de se rendre présentable, ils parlaient encore. Il se demanda de quoi ils pouvaient bien débattre. Certains des agents de sécurité avaient l’air de s’ennuyer ferme et commençaient même à se dandiner d’un pied sur l’autre.

– Désolé de vous interrompre, vraiment, dit Jack au bout d’un moment. Encore une fois, cette petite fête était sensas, mais toutes les bonnes choses ont une fin. Je vais vous laisser à présent, si vous voulez bien m’indiquer par quel moyen je peux regagner la civilisation… ?

– Cela ne risque pas d’arriver tout de suite, répondit Wei. Nous sommes justement en train de discuter de ce que nous devons faire de vous.

– Je présume que l’IML va bientôt se demander où je suis passé. Il ne tardera pas à appeler l’hôpital Dover Valley, puisque j’ai confirmé à mes collègues, comme convenu, que j’étais bien arrivé dans votre belle région.

– J’en doute fort, répliqua Wei, moqueur. C’est une des raisons pour lesquelles nous vous avons fait venir ici au plus vite quand nous avons appris que vous aviez été suspendu de vos fonctions. Je crois qu’il y a de fortes chances, au contraire, pour que personne ne sache que vous êtes ici.

Il soupira, puis ajouta d’un air peiné :

– Tout ceci est tellement inutile. Vous auriez mieux fait de nous faciliter les choses.

– Navré de ne pas être plus coopératif.

Jack faisait le brave, mais un frisson glacial l’avait saisi, car il prenait soudain conscience que Wei lui avait révélé beaucoup trop de choses pour le laisser partir. De plus, il était exact que personne, pas même Warren, ne savait où il était. Seul son téléphone pourrait lui permettre, à présent, d’entrer en contact avec le monde extérieur – le monde des gens sains d’esprit.

Wei secouait la tête comme s’il était très déçu.

– Votre dossier précisait que vous aviez une aversion très nette pour la bureaucratie et son incompétence, pour les règlements restrictifs et absurdes. Je comptais là-dessus pour que nous nous entendions. Contrairement à certains membres de notre organisation qui vous considéraient comme une menace, je voyais en vous un atout. Je pensais que vous seriez enchanté d’avoir une occasion de lutter contre l’ingérence néfaste de la bureaucratie en nous aidant à résoudre le problème de l’approvisionnement en greffons pour les personnes en attente de transplantation. C’est bien l’un des premiers domaines de la médecine contemporaine où tout le monde pourrait être gagnant. Grâce à CRISPR/Cas9. Mais vous m’avez prouvé mon erreur, docteur Stapleton. Alors terminé ! Nous n’avons plus rien à nous dire.

S’adressant aux agents de sécurité en mandarin, Wei leur donna quelques ordres d’un ton sec. Il attira aussi l’attention de l’un d’eux sur le bomber de Jack posé sur l’un des fauteuils de metteur en scène.

– Une minute ! protesta Jack. Où je vais, maintenant ?

– C’est bien le problème, répondit Wei. Nous n’avons jamais envisagé une situation comme celle-ci quand nous avons dessiné notre complexe. L’idée que nous puissions avoir besoin d’un endroit où enfermer quelqu’un ne nous a même pas traversé l’esprit. Donc il faut improviser. Mes hommes vont vous conduire au Farm Institute. Nous y avons des installations, pour les bêtes, qui devront faire l’affaire pour le moment. Cela vous donnera l’occasion de réfléchir à tout ce dont nous avons parlé. Bonne journée, docteur Stapleton.

Sur ces mots, Wei récupéra sa serviette sur le dossier d’un fauteuil et se dirigea vers la piscine intérieure.

Jack l’apostropha et suggéra qu’ils reprennent leur discussion. Wei agita négativement la main par-dessus son épaule avant que la porte se referme sur lui.

– OK, docteur Stapleton, dit l’un des agents de sécurité avec un fort accent chinois.

Ses quatre compatriotes et lui portaient un uniforme légèrement différent de celui des hommes qui avaient arrêté Jack à l’hôpital : de la même couleur, mais plus élégant encore et taillé dans un tissu de meilleure qualité, il était bien adapté à un environnement domestique comme la propriété du milliardaire.

– Le Dr Zhao vous demande de nous donner votre téléphone portable.

– Je ne suis pas très favorable à cette idée.

Jack faisait à nouveau le bravache, mais la requête de l’agent l’effrayait.

– Désolé. Le Dr Zhao insiste.

L’homme portait un insigne sur la poitrine, avec son nom sans doute, écrit en chinois.

– Désolé, dit Jack. Mes parents m’ont appris à ne jamais donner mon téléphone à des inconnus.

En réponse à sa petite blague, l’agent de sécurité lança un ordre en chinois. Deux hommes agrippèrent Jack par les bras. Celui qui avait parlé palpa alors sans façon ses poches de pantalon pour trouver l’appareil. Dès qu’il s’en fut saisi, il signifia de la main à ses subalternes de lâcher Jack.

– Maintenant, nous partons, dit-il après avoir ordonné à un troisième homme de lui rendre son bomber. Nous allons passer par la salle de gym, sortir de la maison et traverser le jardin. Le Dr Zhao nous a dit de ne pas vous attacher, mais nous le ferons si vous nous y obligez.

– Pigé, dit Jack.

Il enfila son blouson. L’idée de retourner à l’hôpital Dover Valley les mains menottées derrière le dos ne l’emballait pas du tout. De plus, il préférait être libre de ses mouvements lorsqu’ils traverseraient le jardin. Grâce au vélo et au basket, il le savait, il était capable de distancer une bonne partie de ses contemporains à la course. Il se souvenait que la propriété de Wei se trouvait tout à côté de Picatinny Arsenal, le site militaire dont Ted Markham lui avait expliqué qu’il était entouré par une vaste forêt. Quel meilleur endroit où se perdre ? Jack ne verrait pas de mal à y être arrêté par le personnel de sécurité, qu’il supposait nombreux vu l’importance stratégique du site.

Le groupe traversa rapidement la salle de gym et franchit une porte donnant sur le jardin. Alors qu’on était à la mi-novembre, celui-ci se parait d’une myriade de petites fleurs aux couleurs éclatantes. Jack aperçut un jardinier chinois, vêtu d’un pantalon et d’une tunique en toile bleue, au travail sur les parterres. Il portait sur la tête un chapeau conique que Jack associait d’ordinaire avec les paysans et les rizières d’Asie.

Pendant qu’ils traversaient le jardin, Jack se demanda si la propriété était entourée par un grillage similaire à celui qui cernait GeneRx et le Farm Institute. Si oui, son évasion serait plus compliquée. Mais il devait quand même prendre le risque. Il n’avait aucune idée du sort qui lui serait réservé au Farm Institute. L’idée d’être enfermé dans un enclos à bestiaux, pour commencer, ne lui plaisait pas du tout.

L’occasion que Jack attendait se présenta lorsqu’ils quittèrent le jardin proprement dit. Juste après les parterres de fleurs, ils rencontrèrent une pelouse bordée d’un côté par la forêt, de l’autre par une allée de gravier. Le projet de Jack n’était pas compliqué. Il estimait qu’il avait une bonne chance de larguer ses gardes, qui étaient encombrés par toutes sortes de gadgets suspendus à la ceinture de leur uniforme, et chaussés de godillots. Lui, comme d’habitude, portait ses baskets noires. Il avait aussi pris la précaution de remonter la fermeture Éclair de son blouson.

Il s’élança tout à coup en direction de la forêt. Sa première impression fut qu’il avait réussi à prendre les agents de sécurité de court, car aucun d’eux ne tenta de l’agripper pour le retenir. Dans la seconde qui suivit, il se prépara à s’engouffrer entre les arbres. Mais il ne devait jamais les atteindre. Tout à coup paralysé – au sens propre comme au sens figuré –, il s’immobilisa tandis qu’une violente secousse lui parcourait le corps. Il éprouva moins de la douleur, cependant, qu’une sensation de surprise étourdissante. Un instant plus tard, il s’aperçut qu’il était vautré, frissonnant, sur l’herbe humide de la pelouse. Il venait de se faire taser.

Les agents de sécurité l’encerclèrent. Deux d’entre eux le saisirent sans ménagement par les épaules pour le mettre debout. Celui qui avait parlé dans la maison lui tira les bras derrière le dos et lui passa des menottes. Puis ils l’escortèrent jusqu’à une camionnette noire. Encore groggy, Jack se retrouva bientôt assis sur la banquette arrière entre deux hommes. La porte latérale se referma en claquant.

Le temps qu’ils franchissent le portail de la propriété du milliardaire, à l’entrée du chemin privé, et parviennent à la route, Jack avait recouvré ses esprits et se sentait à peu près bien – il était juste mal à l’aise à cause de ses mains attachées. Il essaya d’engager la conversation.

– Désolé d’avoir essayé de filer à l’anglaise, dit-il. Je ne voulais pas vous manquer de respect, vous comprenez…

Aucun des hommes ne lui répondit. Celui qui avait parlé auparavant était assis à l’avant, sur le siège passager. Le cinquième agent avait pris place sur la banquette du fond, derrière Jack. Le mutisme de ces bonshommes paraissait vraiment étrange. C’était exactement la même chose qu’avec ceux de GeneRx qui l’avaient conduit chez Wei Zhao depuis l’hôpital Dover Valley. Leur attitude avait quelque chose d’incompréhensible. Pour Jack, la communication verbale était à peu près aussi naturelle, nécessaire, que la respiration.

– Votre silence est irréel, vous savez, dit-il. C’est moi, les gars, ou vous êtes toujours aussi peu bavards ?

Toujours aucune réaction. Il décida de laisser tomber. Quelques minutes après, ils arrivèrent en vue des entreprises du milliardaire. Comme ils approchaient de l’entrée de l’hôpital Dover Valley, Jack tenta sa chance :

– Je préférerais aller à l’hôpital, si cela ne vous ennuie pas.

Bien entendu, les cinq hommes ne réagirent pas. Quelques instants plus tard, la camionnette s’arrêta près de la guérite de sécurité du complexe de GeneRx et du Farm Institute. Dès que le conducteur baissa sa vitre, Jack hurla qu’il n’était pas ici de son plein gré et qu’il était retenu prisonnier.

– Aidez-moi ! Appelez la police, s’il vous plaît !

Les hommes de la guérite lui accordèrent à peine un regard, et ceux qui se trouvaient avec lui dans le véhicule ne bronchèrent pas davantage. Il était manifeste, néanmoins, que les uns et les autres se connaissaient. Après s’être vu remettre un petit trousseau de clés, le conducteur franchit le portail et remonta sa vitre. Jack jeta un regard contrarié au bâtiment de GeneRx pendant qu’ils le contournaient. L’idée d’aller au Farm Institute l’effrayait. Il n’avait vraiment pas envie d’être enfermé dans un enclos à bestiaux.

La camionnette ne s’arrêta pas devant l’entrée principale du Farm Institute, que Jack avait empruntée la veille lors de sa visite du lieu. Tournant au coin du premier bâtiment, elle longea une construction en aile, assez longue, qui n’était pas visible de l’avant de l’institut. Quand le véhicule parvint à son extrémité, Jack se rendit compte qu’il y avait en tout trois ailes parallèles connectées au bâtiment principal, de telle sorte que le plan du Farm Institute ressemblait à un E majuscule.

La camionnette s’arrêta là. Plusieurs semi-remorques étaient stationnés à proximité. Pendant que les agents de sécurité descendaient du véhicule, Jack scruta les environs pour essayer de se repérer. Il n’y avait aucun écriteau en vue. Quant au bâtiment, il vit une porte d’entrée, sur le côté, et une plate-forme de déchargement avec un large rideau de fer. Les seules fenêtres visibles de cette aile, qui semblait comporter deux niveaux, se trouvaient en hauteur, juste sous le toit.

La porte latérale s’ouvrit et un homme aida Jack à quitter la camionnette.

– Et si vous me retiriez ces menottes ? suggéra-t-il quand il fut sur l’asphalte du parking.

– Dans l’enclos, répondit le gars.

À la porte, le conducteur ouvrit la serrure avec l’une des clés qui lui avaient été données à l’entrée du complexe. Derrière, Jack aperçut un bureau sombre, sans fenêtre, meublé par deux tables. Le plafonnier fut allumé. Tout le monde entra. L’agent de sécurité qui tenait Jack par le bras désigna une porte de l’autre côté de la pièce.

– Par ici.

Ils pénétrèrent dans une salle immense où régnait une odeur assez désagréable, occupée par diverses machines qui semblaient former une chaîne de montage, comme dans une usine. Il y avait une sorte de tapis mobile, en hauteur, dont Jack mit quelques instants à comprendre qu’il s’agissait d’un convoyeur. Si les claires-voies, en haut des murs, laissaient filtrer la lumière du jour, celle-ci ne suffisait pas à éclairer correctement la salle. Surtout au niveau du sol où les machines projetaient des ombres grotesques et étranges.

– Par ici, dit encore l’agent de sécurité en pointant un doigt vers la gauche, dans la direction du bâtiment principal de la ferme.

Jack emboîta le pas à deux agents. Au bout de quelques dizaines de mètres, ils tombèrent sur un vaste enclos, entouré par un grillage épais, qui semblait s’étendre loin devant dans le bâtiment. Ils longèrent le grillage jusqu’à ce qu’ils parviennent à une porte, elle aussi en grillage, permettant d’entrer dans l’enclos. Le sol de celui-ci était recouvert par ce qui semblait être de la sciure.

– À quoi sert cet endroit ? demanda Jack sans savoir s’il obtiendrait une réponse.

– C’est l’abattoir, répondit l’agent de sécurité.

– Oh, super, dit Jack, sarcastique.

Ted Markham et Stephen Friedlander avaient évoqué cet abattoir, pendant la visite, quand ils se comportaient encore en hôtes prévenants et désireux de l’impressionner. Les machines qu’il venait de voir devaient donc servir à l’abattage, au dépeçage et à la découpe des animaux. Et maintenant, il allait lui-même être parqué dans l’enclos à bétail. Ce n’était pas de cette façon qu’il avait envisagé de passer son après-midi.

Le conducteur de la camionnette déverrouilla la porte grillagée avec une autre clé tirée du trousseau. Quand il ouvrit le battant, les gonds poussèrent un grincement déchirant, comme s’ils n’avaient pas servi depuis longtemps.

– Tournez-vous, ordonna l’agent de sécurité.

Obtempérant, Jack remarqua que l’un des hommes avait dégainé son taser au cas où. Il ne put retenir une grimace. Il n’avait aucune envie d’être électrocuté une deuxième fois.

– OK ! Entrez ! dit l’agent de sécurité, désignant l’immense enclos, après lui avoir retiré les menottes.

Jack passa la tête par la porte et regarda autour de lui. La cage – il fallait bien la nommer ainsi, puisqu’il y avait non seulement des murs, mais aussi un plafond de grillage – faisait environ trois mètres de large sur quatre mètres de hauteur. Sur la droite, une extrémité se trouvait à une dizaine de mètres de la porte. Sur la gauche, par contre, Jack n’en voyait pas le bout. Cette prison n’était pas du tout accueillante, et c’était peu dire qu’il n’avait pas envie d’y entrer. C’était même l’euphémisme de l’année.

– À quoi ça sert, ce truc ? demanda-t-il pour gagner du temps – il se doutait bien que cet enclos contenait les animaux destinés à être abattus.

– Entrez, ordonna l’homme en lui donnant une poussée dans le dos.

Jack n’eut d’autre choix que de se pencher pour franchir l’ouverture. Aussitôt, les gonds de la porte grincèrent derrière lui, puis il y eut une série de déclics mécaniques sonores quand le conducteur verrouilla la serrure. Il se retourna. Les agents de sécurité s’éloignaient déjà.

– Hé ! cria-t-il. Combien de temps je vais rester ici ?

Les hommes ne répondirent pas. Ils ne jetèrent même pas un regard dans sa direction. Quelques instants plus tard, il entendit la porte du bureau se refermer au fond de la salle. Un lourd silence tomba sur l’abattoir.

Jack regarda autour de lui. À trois ou quatre mètres sur sa droite, il constata que la cage se rétrécissait de telle sorte que les animaux poussés dans cette direction étaient obligés de se mettre en file indienne, probablement pour faciliter leur abattage et leur montée vers le convoyeur avant qu’ils ne soient dépecés et découpés en morceaux. Il tourna la tête vers la gauche. Par là, au contraire, la cage s’élargissait en disparaissant peu à peu dans un néant trouble et obscur.
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JEUDI
15 H 15

– Pauvre imbécile !

Jack était tellement énervé qu’il s’aperçut à peine qu’il parlait à voix haute. Il s’était comporté de façon complètement insensée. Il avait été horriblement stupide ! Sa grande gueule l’avait bien servi, une fois de plus ! Avec le recul, il n’en revenait pas de s’être laissé enfermer dans la propriété fortifiée d’un milliardaire bodybuilder paranoïaque – et de s’être battu, réellement battu avec cet homme – alors qu’il se doutait qu’il se passait des choses louches dans son empire. En même temps, il était sur les nerfs depuis plusieurs jours, et il avait sans doute été poussé à bout lorsque Laurie, le matin même, l’avait démis de ses fonctions à l’IML. Il n’oubliait jamais que c’était son travail, et uniquement son travail, qui lui permettait de garder la tête sur les épaules.

La première chose qu’il fit fut d’examiner avec attention la porte grillagée par laquelle il était entré dans l’enclos. La serrure nécessitait une clé pour être ouverte, de l’intérieur comme de l’extérieur, et ne possédait ni poignée ni loquet d’aucune sorte. Il frappa dessus plusieurs fois avec la paume de la main pour voir si le pêne jouait dans la gâche. Il n’y avait pas le moindre jeu. Avec un ongle, il jaugea ensuite l’écart séparant la gâche de la têtière. La serrure étant récente et de bonne facture, l’écart était trop réduit pour tenter le coup de la carte de crédit. Il agrippa le grillage de la porte pour la secouer. Bien sûr, elle ne bougea absolument pas. Elle avait été conçue pour supporter les chocs et les ruades d’un taureau d’une tonne.

Il se retourna, scruta de nouveau la vaste cage sur sa droite et sur sa gauche, essaya d’endiguer le sentiment d’impuissance qui l’envahissait. Ses chances de réussir à se dépêtrer de la situation invraisemblable dans laquelle il se trouvait semblaient bien minces. Wei avait dit qu’il n’était pas question qu’il retourne à New York tout de suite, mais qu’est-ce que cela signifiait ? Combien de temps devrait-il attendre ? Et pourquoi devait-il attendre ?

Après s’être réfugié dans le déni, Jack était bien obligé de se demander si Wei n’avait pas en tête de ne pas le relâcher du tout. Quand l’homme avait cherché à le convaincre et à le recruter, il lui avait raconté tout ce que sa compagnie avait fait pour s’approprier le marché de la production de greffons humains développés dans des porcs génétiquement modifiés. Très concrètement, cela voulait dire que Jack en savait trop. Par conséquent, peut-être que Wei l’avait enfermé dans cette cage le temps de voir si des gens, à New York, savaient qu’il se trouvait dans le New Jersey. Si ce n’était pas le cas, Wei pourrait disposer de lui comme il l’entendrait.

Saisi par un frisson d’effroi, Jack prit conscience qu’en plus d’être prisonnier de Wei il se trouvait peut-être dans cet abattoir pour une raison bien précise. On lui avait expliqué pendant sa visite que cette unité du Farm Institute était non seulement un abattoir, mais aussi une installation d’équarrissage et de transformation, c’est-à-dire ce que l’industrie appelait un site d’activités intégrées, où l’animal tout entier – ses os, ses dents, sa fourrure, ses entrailles, ses sabots, sa graisse, son sang et ses muscles – pouvait être utilisé pour obtenir divers produits. Jack s’imagina soudain changé en aliment pour chiens et en savonnettes. Pour faire complètement disparaître un homme, ce genre d’endroit était idéal.

Obnubilé par l’idée qu’il devait absolument tenter quelque chose, et tout de suite, il commença à inspecter sa prison avec l’espoir d’y trouver une issue. Il partit d’abord vers la gauche de la porte grillagée. Quelque part dans l’obscurité, là-bas, il devait forcément y avoir une porte d’entrée pour le bétail qu’on enfermait dans l’enclos. Et peut-être aussi d’autres portes comme celle par laquelle il était passé.

Au bout de quelques pas, il remarqua que les parois grillagées s’écartaient peu à peu l’une de l’autre : là où il se tenait, elles étaient maintenant séparées d’environ six mètres. L’enclos avait la forme d’un entonnoir. Il trouva effectivement d’autres portes latérales grillagées, une tous les dix mètres environ, mais elles étaient aussi robustes et inamovibles que la première. Il les examina avec attention, par acquit de conscience, pour constater à chaque fois qu’il n’avait aucune chance de les forcer.

Plus il avançait, plus il faisait sombre, car cette partie de l’immense bâtiment ne possédait pas de claires-voies. Bientôt, il ne vit absolument plus rien et dut avancer au jugé, les mains tendues devant lui. Une cinquantaine de mètres, peut-être, après son point de départ, il rencontra un obstacle. Palpant la paroi qui se dressait devant lui, il réussit peu à peu à percevoir les contours et les reliefs d’une énorme porte à deux battants qui occupait toute la largeur de l’enclos. Hélas, elle ne comportait aucune serrure, aucun mécanisme d’ouverture du côté où il se trouvait. Il ne trouva même pas de gonds, ce qui signifiait que les portes devaient s’ouvrir vers l’extérieur. Il se demanda si les animaux se rendaient compte, en les franchissant, qu’elles étaient pour eux les portes de l’autre monde.

Tout à coup saisi par un irrépressible sentiment de panique, Jack se mit à taper du poing sur les portes. Il cria « À l’aide ! » plusieurs fois, en s’égosillant, mais ne réussit qu’à se martyriser les oreilles. Sa bouffée de frayeur épuisée, mesurant la futilité de son geste, il laissa ses bras retomber en soupirant. A priori personne ne risquait de l’entendre. Personne qui aurait envie de le secourir, en tout cas.

Il revint sur ses pas. Retourner vers la lumière, c’était déjà quelque chose. Il examina de nouveau chaque porte latérale qu’il croisait avec l’espoir d’avoir raté un détail la première fois. Bien sûr, ce n’était pas le cas.

Parvenu à la porte par laquelle il était entré dans l’enclos, il décida de continuer sur sa lancée. Grâce à la lumière du jour qui filtrait jusqu’au sol par les claires-voies des murs du bâtiment, il voyait à présent toutes sortes de petites choses qui lui avaient échappé auparavant. Cinq ou six mètres après la porte, une lourde grille lui barra le passage. Il était au fond de l’entonnoir. Levant les yeux, il vit un mécanisme permettant de soulever cette grille pour laisser passer les bêtes les unes après les autres. Juste derrière se trouvait la zone d’abattage, où elles étaient assommées avec un pistolet spécial avant d’être soulevées par un lien passé autour de leur tendon d’Achille – puis égorgées. L’odeur désagréable qu’il avait remarquée en entrant dans l’immense bâtiment était plus forte à l’endroit où il se tenait maintenant.

Il essaya de soulever la grille, qui était composée de plusieurs barreaux d’acier verticaux : évidemment, elle refusa de bouger. Il fit demi-tour pour regagner la première porte. De nouveau saisi par un puissant sentiment de frayeur mêlée de frustration et de dépit, il en agrippa le grillage pour la secouer de toutes ses forces. Naturellement, elle ne céda pas davantage que la première fois.

Abattu, Jack tourna le dos à la porte et s’affaissa contre elle jusqu’à se retrouver assis sur le sol recouvert de sciure, les jambes tendues devant lui. Il se félicita d’avoir son bomber, car il faisait frisquet dans l’immense bâtiment et, pour mieux conserver sa chaleur corporelle, il remonta le col en laine de mouton du blouson et croisa les bras sur la poitrine.

Assis là, il se rappela s’être déjà trouvé dans une situation tout aussi inquiétante, des années plus tôt, dans les Catskills. La scène s’était passée dans le chalet d’un frère et d’une sœur complètement givrés, qui l’avaient menotté au tuyau d’évacuation de l’évier de leur cuisine. Il avait craint pour sa vie, cette fois aussi, mais il avait finalement été secouru par Warren, son ami et coéquipier de basket. La grosse différence entre les deux histoires, c’était qu’à l’époque Warren avait été plus ou moins impliqué dans ce qui se passait : Jack n’avait donc pas été complètement surpris de le voir débarquer pour le sauver. Dans le cas présent, Warren savait seulement qu’il s’était rendu, la veille, à l’hôpital Dover Valley pour enquêter sur certaines activités peut-être douteuses. Cela suffirait-il à le faire venir dans le New Jersey, si jamais Jack ne se pointait pas ce soir sur le terrain de basket ? Évidemment pas. À moins que Warren ne fasse le lien entre son absence et la fusillade survenue la veille au soir dans la 106e Rue…

Réaliste par nature, Jack savait que les chances pour que Warren se lance à sa recherche étaient à peu près nulles. Restait donc Laurie. Quand elle ne le verrait pas rentrer à la maison en fin de journée, penserait-elle à l’hôpital Dover Valley ? Il se souvenait de lui avoir raconté que les gens qu’il y avait rencontrés, impressionnés par son travail d’enquête, avaient cherché à le recruter. À présent, il se mordait les doigts de ne pas lui avoir parlé davantage des soupçons qu’il nourrissait envers eux.

Le temps passait avec une lenteur atroce. Jack n’entendait absolument rien. Pas le plus petit bruit. C’était comme s’il avait été sur la face cachée de la Lune. Il se demanda si le bâtiment était insonorisé. C’était bien possible, dans la mesure où les machines de l’abattoir produisaient forcément un vacarme épouvantable. Or, l’insonorisation du bâtiment devait autant empêcher les bruits d’y entrer que d’en sortir.

Au bout d’une heure, environ, il eut envie d’uriner. Il patienta encore un peu, puis, n’y tenant plus, se leva, remonta en direction de la partie évasée de l’enclos sur une bonne quinzaine de mètres et pissa à travers le grillage. En revenant vers la porte, il fit quelques mouvements de gymnastique et sautilla une minute sur place pour activer sa circulation sanguine. Ces petits exercices simples l’aidèrent à se sentir un peu mieux. Puis il se rassit au même endroit et dans la même position qu’auparavant.

À partir de seize heures trente, la maigre lumière filtrant par les claires-voies commença à diminuer. Après dix-sept heures, le crépuscule tomba rapidement. À dix-sept heures trente, il faisait presque nuit. Bientôt, Jack ne vit même plus ses propres mains. Privé d’informations visuelles, son esprit recommença à battre la campagne. Pour s’accabler de reproches. Il s’en voulait d’avoir maintenu le secret sur ses activités de ces trois derniers jours, préférant ne pas parler de son enquête autour de lui, et surtout pas à Laurie par peur qu’elle n’essaie de le dissuader de poursuivre son travail. Il regrettait surtout d’avoir passé sous silence la fusillade de la veille au soir. Fusillade, d’ailleurs, dont il était bien obligé de se demander si elle n’avait pas un lien direct avec tout ce qui se passait à l’hôpital Dover Valley et dans l’empire de Wei Zhao.

Après s’être remémoré une nouvelle fois la scène, Jack dut s’avouer que, selon toute probabilité, il avait été personnellement visé par le géant du Suburban. Mais cet aveu soulevait en réalité davantage de questions que de réponses. Il repensa aussi à une étrange remarque de Wei vers la fin de leur conversation : certains membres de son organisation, avait-il dit, considéraient Jack comme une menace. Cette précision lui était un peu passée au-dessus de la tête sur le moment, et il ne savait toujours pas très bien quoi en penser, mais elle semblait indiquer qu’il y avait peut-être deux factions rivales dans l’entourage du milliardaire.

Malgré sa nervosité et son anxiété, comme il était dans le noir sans plus aucun repère et dans un silence total, Jack s’endormit. Il ignorait combien de temps il avait somnolé lorsqu’il se réveilla en sursaut, alerté par un léger bruit. Il tendit l’oreille en se demandant s’il ne l’avait pas imaginé. C’est alors que le bruit caractéristique d’une porte qui s’ouvre lui parvint du fond de la salle. Sans doute le premier son avait-il été celui d’une clé qu’on insérait dans la serrure.

Jack se leva précipitamment. L’idée d’avoir de la visite était aussi satisfaisante que terrifiante et le rendait, du coup, quelque peu schizophrène. Il ne savait pas s’il devait rester à sa place ou se réfugier dans la partie la plus sombre de la cage. De la lumière apparut, à l’entrée de l’abattoir, sous la forme de deux faisceaux de torches électriques qui fendirent les ténèbres. Un frisson d’effroi saisit Jack. Le scénario sur lequel il avait plus ou moins fantasmé, c’était que des employés de l’abattoir débarquaient, allumant toutes les lumières, et seraient surpris de le découvrir dans l’enclos. Des individus s’avançant sans bruit avec des torches électriques, c’était un film d’un tout autre genre, et qui le terrifiait.

Jack regarda désespérément autour de lui. Il n’avait nulle part où se cacher. Effleurant le grillage de la main, il s’enfuit en direction de la double porte, à l’extrémité la plus large de la cage.

C’est alors qu’une voix brisa le silence :

– Docteur Stapleton ! Où êtes-vous ? Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Jack fit volte-face. Plissant les yeux, il s’aperçut que deux hommes seulement, et non les cinq qui l’avaient amené, marchaient en direction de la porte grillagée en balayant l’enclos avec leurs lampes. Ils le cherchaient.

Étonné d’entendre son nom prononcé sur un ton plutôt amical, il voulut reprendre espoir. Autres détails encourageants, l’homme qui avait parlé n’avait aucun accent étranger, et il avait précisé manquer de temps. Aurait-il dit ce genre de chose s’il lui avait voulu du mal ? C’était peu probable. Bien sûr, Jack se fourvoyait peut-être complètement. Espérant que les règles du jeu, quel que fût le jeu, avaient bel et bien changé, il s’écria :

– Je suis là !

Les faisceaux des deux lampes pivotèrent dans sa direction. Marchant à grands pas vers la porte, il dut porter une main devant ses yeux pour ne pas être aveuglé.

– S’il vous plaît, dépêchez-vous ! dit la même voix masculine d’un ton pressant. Nous n’avons vraiment pas beaucoup de temps. Si nous voulons vous faire sortir d’ici, il faut partir immédiatement.

– Très heureux d’entendre ça.

Parvenu à la porte, Jack se rendit compte que l’homme qui avait parlé était très grand, peut-être même un peu plus grand que lui. Le deuxième homme, qui gardait le silence, était par contre petit et remarquablement mince. Lorsque le grand tendit sa torche au petit, Jack put distinguer son visage : il était d’ascendance asiatique et avait sans doute moins de trente ans. Il portait un jean, une chemise et un élégant blazer de sport. Quand Jack s’aperçut qu’il tenait une pince-monseigneur à la main, il resta un instant interloqué, se demandant s’il l’avait apportée comme arme. Mais l’homme le rassura aussitôt :

– Je vais vous passer ça sous la porte, dit-il en se baissant. Il vaut mieux donner l’impression que vous avez trouvé cet outil et que vous vous en êtes servi pour vous évader tout seul. Vous comprenez ?

– Très bien, répondit Jack avec un haussement d’épaules.

Il ignorait pourquoi il était préférable de faire croire qu’il avait pris la fuite par ses propres moyens, mais il s’interrogerait plus tard. L’homme posa la pince-monseigneur par terre et tenta de la glisser sous la porte, mais l’espace était insuffisant. Il se redressa, l’air déçu.

– Il y a une grille, cinq mètres sur ma gauche, dit Jack, pointant un doigt vers l’extrémité étroite de l’enclos. Vous pourrez sans doute passer la pince entre les barreaux.

– Très bien.

Parlant mandarin, l’homme ordonna à son accompagnateur d’éclairer dans la direction désignée. Quelques instants plus tard, Jack et lui se retrouvèrent près de la lourde grille. L’homme lui passa sans difficulté la pince-monseigneur.

Jack retourna à la porte grillagée. Il inséra l’extrémité plate et biseautée de l’outil entre la porte et le chambranle, juste au-dessus de la têtière de la serrure. Il dut pousser de toutes ses forces et secouer la pince plusieurs fois d’avant en arrière, pour enfoncer les dents biseautées dans l’étroite fente. Utilisant alors la force de levier de la longue barre d’acier, il réussit à tordre la porte pour forcer le pêne à sortir de la gâche. Le battant s’ouvrit. Jack sortit de sa cage.

– Laissez tomber la pince-monseigneur par terre ! ordonna l’homme.

Pour éviter que l’outil ne fasse du vacarme, Jack se baissa pour le poser sur le sol.

– Bien, allons-y ! dit l’homme d’un ton pressant.

Comme il reprenait une des deux lampes électriques à son compagnon, Jack aperçut pour la première fois le visage de ce dernier. À son grand étonnement, c’était Kang-Dae, le fidèle serviteur de Wei.

Ils se dirigèrent au pas de charge vers le bureau de l’abattoir. À la porte donnant sur l’extérieur, le jeune homme dit :

– Kang-Dae va sortir le premier pour voir si la voie est libre. Attendons ici.

– Ça me va, répondit Jack bien qu’il eût hâte de mettre le plus de distance possible entre ce maudit bâtiment et lui.

Toujours aussi silencieux, Kang-Dae éteignit sa torche électrique, entrouvrit la porte et sortit. Plus que jamais il avait quelque chose d’un fantôme, capable d’apparaître et de disparaître sans bruit d’un instant à l’autre.

– Je vous suis reconnaissant d’être venu me libérer, murmura Jack. Merci !

– Je vous en prie, dit le jeune homme.

– Quel est votre nom ?

– Vous pouvez m’appeler David.

– David. Très bien.

Quelques instants plus tard, on toqua doucement à la porte. David l’entrouvrit. C’était Kang-Dae. D’un signe de tête, il leur fit comprendre de le suivre. David éteignit sa torche électrique, ouvrit la porte en grand et signifia à Jack de le précéder.

Dehors, une applique était allumée au-dessus de la porte, mais il n’y avait aucune autre lumière sur le parking. Dès qu’il s’éloigna du bâtiment, Jack se retrouva plongé dans une obscurité intimidante. Le Farm Institute était bordé par la forêt et c’était une nuit sans lune. Les trois hommes coururent jusqu’à un Range Rover garé à côté de l’un des semi-remorques.

Pendant que Kang-Dae s’asseyait au volant, David ouvrit le hayon arrière et fit signe à Jack de grimper dans le coffre.

– Excusez-moi, mais vous devez vous cacher ici le temps de passer la sécurité. Ce n’est pas loin.

Jack hésita un instant. Tout juste libéré de sa prison, il n’était pas emballé à l’idée d’en retrouver une autre, minuscule de surcroît. Mais l’argument de David se tenait. Réprimant un soupir, il se pencha pour embarquer dans le coffre en roulant sur le dos. David activa le mécanisme de fermeture du hayon. Jack se retrouva dans le noir.

Le moteur démarra, le véhicule recula en tournant brusquement, s’arrêta, puis s’élança en avant. Jack chercha quelque chose à agripper pour éviter de bringuebaler en tous sens, mais ses doigts ne trouvèrent aucune prise. Heureusement, le revêtement de l’allée était lisse. C’était seulement dans les courbes qu’il sentait la force centrifuge l’emporter contre son gré. Bientôt, le Range Rover ralentit et s’immobilisa. Jack entendit des bribes de conversation dans une langue qu’il supposa, une fois encore, être le mandarin, et quelques instants plus tard le véhicule redémarra. Il n’alla pas loin avant de s’arrêter à nouveau. Jack entendit une portière s’ouvrir. Trois secondes plus tard, le hayon commença à se soulever.

– Voilà, docteur Stapleton, dit David. Ma voiture est juste ici. La Lexus noire. Sortez, s’il vous plaît, et courez vous installer sur le siège passager. Plus nous serons discrets et rapides, mieux cela vaudra pour tout le monde. Je ne pense pas qu’on nous observe, mais on ne sait jamais. Vous êtes prêt ?

– Tout à fait, assura Jack qui s’était déjà rapproché du bord du coffre.

Il fit basculer ses jambes vers le sol, se redressa et se précipita vers le coupé noir garé à trois mètres du Range Rover. Pendant le bref intervalle de temps qu’il passa à l’extérieur, il remarqua qu’ils se trouvaient au fond du parking de l’hôpital Dover Valley. Le bâtiment, brillamment illuminé, se dressait dans la nuit comme un joyau étincelant.

David prit place derrière le volant et démarra. Tournant la tête, Jack constata que Kang-Dae s’éloignait déjà dans le Range Rover. Son évasion avait été rondement menée.

– Je suppose que vous voulez rentrer en ville, dit David en commençant à suivre Kang-Dae vers la sortie du parking.

– Non, j’aimerais mieux retourner à l’abattoir, fit Jack qui avait déjà assez recouvré ses esprits pour se payer une pointe de sarcasme. Je commençais à m’y sentir comme chez moi.

David pouffa de rire.

– Vous êtes drôle, docteur Stapleton, il faut le reconnaître. Voulez-vous aller à votre domicile ou à l’IML ?

– À la maison, répondit Jack en se demandant comment il allait être reçu.
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Jack pivota sur le siège, pour jeter un dernier coup d’œil à GeneRx ainsi qu’à l’hôpital Dover Valley, avant que David ne s’engage sur la route secondaire et n’écrase l’accélérateur de la Lexus. Devant, Kang-Dae s’éloignait déjà à vive allure au volant du Range Rover. Il prit une profonde inspiration pour se calmer, puis regarda son libérateur.

– OK, dit-il. La journée aura vraiment été bizarre. Je sais qu’à cheval donné on ne regarde point les dents mais, tout de même, je suis intrigué. Pour commencer, David, j’aimerais vous demander qui vous êtes.

– Je comprends bien, répondit le jeune homme. En réalité, je m’appelle Zhao Daquan.

– Zhao… comme Wei Zhao ?

– Exactement. Wei Zhao est mon père.

– Intéressant, dit Jack.

Jamais son nouveau mot fétiche ne lui avait paru aussi approprié. Toute cette affaire, à commencer par l’appel de Bart Arnold pour le prévenir du premier décès dans le métro, n’aurait décidément été qu’un long chapelet de surprises. Et au bout du compte, une certaine justice voulait qu’il ait échappé à une situation potentiellement désastreuse grâce au propre fils de son adversaire !

– Je suppose que vous voulez savoir ce qui se passe, reprit David.

– Oh non ! J’adore rester dans le brouillard. Ça rend la vie tellement plus imprévisible et pétillante.

David rit de nouveau, cette fois avec une vraie joie.

– Je dois dire que votre sens de l’humour me plaît, docteur Stapleton. L’enquête que mon père a demandée à votre sujet précisait que vous aimiez l’ironie et les jeux de mots, c’est bien vrai.

– Ha ! Vous avez eu accès au fameux dossier Stapleton. Cela vous donne sur moi un avantage presque déloyal, tout de même.

– Je ne demande pas mieux que de vous expliquer tout ce que vous voudrez savoir à mon sujet, assura David.

Jack s’aperçut qu’ils arrivaient en vue de l’I-80, l’autoroute qui les ramènerait à New York, si telle était bien leur destination. Plus loin sur la chaussée, il vit le Range Rover continuer tout droit. Sans doute Kang-Dae rentrait-il chez Wei. Pendant que la Lexus passait sous les tabliers de l’autoroute, Jack retint son souffle avec une pointe d’inquiétude. Mais David ralentit, actionna son clignotant et obliqua à droite pour s’engager sur la bretelle en boucle indiquant la direction de New York. Jack poussa un petit soupir de soulagement quand la voiture s’élança sur la chaussée à trois voies de l’autoroute.

– Alors ? relança David. Que voulez-vous savoir ?

– Êtes-vous né ici, aux États-Unis ?

– À Shanghai. Et j’ai grandi en Chine.

– Vous parlez pourtant américain sans aucun accent.

– Merci. Je suis arrivé ici il y a neuf ans, pour étudier la biotechnologie et la microbiologie au MIT. En ce moment, je termine mon doctorat de génétique et de bio-informatique au Département de biologie des systèmes de l’université Columbia.

– Vous envisagez donc de marcher dans les pas de votre père ?

– Globalement, oui, on peut dire ça. Mais avec certaines différences importantes. Mon objectif est de diriger les compagnies pharmaceutiques et biotechnologiques de mon père en Chine. Pas ici aux États-Unis.

– Ah ? Durant mes conversations avec monsieur votre père, j’ai plutôt eu l’impression qu’il cherchait à se retirer de Chine pour rassembler ses activités ici.

– Hélas oui. Je crains que mon père et ses plus proches collaborateurs ne soient devenus des sortes de contre-révolutionnaires, dit David avec un léger sourire. Wei Zhao a toujours été un homme assez particulier. À commencer par son adoration pour Arnold Schwarzenegger qui l’a poussé à pratiquer le bodybuilding et les arts martiaux pendant qu’il étudiait les biotechnologies.

– Pour les arts martiaux, je peux confirmer qu’il n’a pas perdu la main, dit Jack, ironique. Nous menions une conversation relativement plaisante lorsqu’il m’a balancé un méchant coup de pied de karatéka. Certes, j’avais commencé par le provoquer en essayant de l’écarter assez énergiquement.

David tourna la tête vers Jack, l’air incrédule.

– Vous vous êtes battu avec mon père ? ! Vous êtes stupéfiant, docteur Stapleton. Ce qui m’étonne aussi, c’est que vous vous en êtes sorti sans une égratignure.

– J’ai été sauvé par une escouade d’agents de sécurité. Qui sait comment cela aurait fini s’ils n’avaient pas débarqué ! Et vous pouvez m’appeler Jack, vous savez. Après m’avoir libéré de cet abattoir, vous avez bien le droit.

– Jack, entendu, dit David. Je suis plus lourd que mon père et je pratique les arts martiaux et le bodybuilding depuis longtemps – c’est lui qui m’y a poussé –, mais je ne me risquerais pas à me battre avec lui. Même s’il a bientôt soixante ans. Vous êtes très courageux, Jack.

– Parfois plus stupide que courageux, à vrai dire. Mais revenons à votre histoire. Contre-révolutionnaires, disiez-vous à propos de votre père et de ses collaborateurs ?

– Voilà. C’est à peu près ce qu’ils sont devenus. Surtout ces dernières années. Ma génération a une vision de la Chine très différente de celle de nos parents. Vous savez que la Chine est en pleine ascension. Elle va bientôt reprendre la place qu’elle mérite sur la scène mondiale.

– Vous voulez dire qu’il y a une nouvelle révolution culturelle en train ?

– D’une certaine façon. La Chine a eu besoin de Mao pour échapper à l’étau du passé, se préparer mentalement à l’industrialisation et se hisser vers le vingtième siècle. Aujourd’hui, elle a besoin d’un nouveau souffle pour s’affranchir du complexe d’infériorité dont elle souffre depuis la période coloniale. De l’égoïsme capitaliste, aussi, que des gens comme mon père peuvent incarner. Mon père est un philanthrope, oh oui, bien sûr. Mais il considère tout de même que ses milliards de yuans n’appartiennent qu’à lui.

– C’est assez ironique, observa Jack. Il m’a raconté qu’il avait démarré comme garde rouge pendant la Révolution culturelle de Mao. En un sens, vous faites la même chose aujourd’hui.

– Je suppose que oui, dit David. Mais je veux m’inscrire dans mon héritage chinois. J’en suis fier, et je veux participer à l’ascension de la Chine.

– Ne craignez-vous pas d’être trop américanisé, après avoir vécu ici pendant neuf ans ? N’aurez-vous pas quelques difficultés à vous réadapter à la vie là-bas ?

– Non, je crois que je n’aurai aucun problème de ce côté-là. Nous, les jeunes étudiants chinois, nous sommes tous sur la même longueur d’onde. Que nous soyons à Wuhan, à Canberra, à Paris ou à Boston, nous sommes tous animés de la même détermination à rendre sa grandeur à la Chine. Pardonnez l’emprunt de l’expression. Malgré ceux qui promettent de, je cite, « rendre sa grandeur à l’Amérique », il y a dans votre pays des dissensions déprimantes et une sorte de néotribalisme anti-immigrés qui ne cesse de s’aggraver. En Chine, les milléniaux sont tous unis et regardent dans la même direction.

– Là, je ne peux pas vous contredire. Mais permettez-moi d’éclaircir un point. Comment avez-vous su que j’étais enfermé dans l’abattoir ?

– Kang-Dae m’a appelé à New York pour me prévenir.

– Kang-Dae ? Et pourquoi a-t-il fait ça ?

Jack était surpris. Clairement, il était loin de connaître tous les secrets de l’empire Zhao.

– C’est une histoire assez compliquée. Êtes-vous sûr de vouloir l’entendre ?

– Absolument.

L’attitude de Kang-Dae paraissait incompréhensible, dans la mesure où Ted Markham lui avait bien dit que cet homme était l’assistant de Wei depuis plus de quarante ans. Et Jack l’avait vu de ses propres yeux se comporter en serviteur dévoué.

– Il faut que vous compreniez d’abord qui est vraiment Kang-Dae, commença David.

– On m’a raconté que c’était un transfuge coréen. Il a fui la Corée du Nord et il a travaillé pour votre père presque toute sa vie. C’est bien cela ?

– En effet. Mais l’essentiel, c’est comment il en est arrivé à devenir l’assistant de mon père. Mon père ne l’a pas engagé de son propre chef. Depuis le premier jour, Kang-Dae est une taupe du gouvernement chinois. Sa mission a toujours été de tenir mon père à l’œil. Mon père n’a pas eu d’autre choix que de l’engager, et Kang-Dae est toujours resté à son service, mais en étant avant tout au service du gouvernement. Ce qui peut paraître étrange, c’est que mon père sait très bien ce qu’il en est depuis pratiquement le premier jour. Mais cela lui a toujours été égal. Comme Kang-Dae était seul au monde, mon père l’a même accueilli dans notre maison. Alors qu’il savait parfaitement qu’il installait un espion chez lui ! Du coup, j’ai toujours connu Kang-Dae. Pour moi, il est comme un membre de la famille.

– Mais pourquoi s’est-il donné la peine de vous prévenir que j’étais prisonnier ? Manifestement, votre père me considère comme un danger. Et il n’a pas tort. Kang-Dae a assisté à notre bagarre.

– C’est simplement parce que nous avons les mêmes objectifs. Le gouvernement de Pékin ne veut pas que mon père réussisse ici, aux États-Unis, car il craint qu’il ne ferme ses sociétés en Chine. Et je soutiens mon gouvernement, comme une bonne partie des stagiaires et des employés chinois qui travaillent ici, chez GeneRx.

– Votre père pense que les deux transplantations réalisées avec les cœurs de porcs génétiquement modifiés ont été sabotées. Vous pensez que c’est vrai ?

– Je sais que c’est vrai, dit David. Cet acte a été le fruit d’une authentique conspiration et d’une décision collective. Nous avons jugé que la meilleure façon de retarder ce programme de GeneRx était de réintroduire un rétrovirus dans la litière des porcs clonés qui ont servi à créer la lignée des porcs producteurs d’organes humains. C’est moi qui ai sélectionné le gammarétrovirus B que nous avons utilisé. Il est connu pour être capable d’infecter les cellules humaines. Ce que nous ignorions complètement, par contre, c’était qu’il a aussi la capacité de déclencher un choc cytokinique chez les sujets vivants. Cela nous a énormément surpris. Notre but, de plus, n’était même pas de rendre Carol et Margaret malades. Nous pensions que les équipes de mon père repéreraient le rétrovirus bien avant que les organes ne soient récoltés sur les porcs. Car le protocole d’origine prévoyait une ultime vérification en ce sens. Nous ne savons pas précisément pourquoi cela n’a pas été fait, mais il est très probable que c’est à cause de la détérioration soudaine et rapide de l’état de santé de Carol. Elle était à l’article de la mort, il fallait la sauver avec son nouveau cœur, et une partie du protocole de développement est passée à la trappe. Bien sûr, il est tragique que cette dernière vérification n’ait pas été faite. Je vivrai malheureusement toute ma vie avec la mort de ces deux femmes sur la conscience.

– Si ce sabotage n’avait pas eu lieu, d’après votre père, elles seraient aujourd’hui vivantes, en bonne santé, et elles symboliseraient le début d’une nouvelle ère dans le domaine de la greffe d’organes. Est-ce aussi votre opinion ?

– En général, pour ce genre de chose, mon père ne se trompe pas. C’est la raison pour laquelle il est milliardaire, et pas la plupart de ses collègues scientifiques. Dès qu’il a entendu parler de CRISPR/Cas9, il a su qu’il s’agissait d’une avancée majeure. Il est absolument certain que cette technique va transformer la médecine clinique. La révolution qu’elle apporte dans le domaine des greffes d’organes n’est que la première de toute une série de progrès stupéfiants qu’elle va permettre de faire.

– Vous comprenez que je vais devoir signaler cette affaire, n’est-ce pas ? dit Jack. Dès demain matin, je préviendrai le service des enquêtes criminelles de la FDA.

Si Jack concevait très bien tout ce que David lui avait raconté, au bout du compte, c’était la mort des deux jeunes femmes qui l’ennuyait le plus.

– J’espérais bien vous entendre dire cela, assura David. C’est pourquoi je tenais à vous faire sortir de cet enclos.

– Peut-être ne devrais-je pas me poser la question, mais… à votre avis, si vous n’étiez pas venu me libérer, que me serait-il arrivé ?

– Mon père aurait chargé un de ses hommes de main de s’occuper de vous. Il ne se serait pas beaucoup tracassé. Il est très doué pour cloisonner les choses dans sa tête.

– C’est ce que je craignais, marmonna Jack.

– Votre enquête sur la mort de Carol l’a impressionné. Il apprécie les hommes déterminés dans votre genre. D’après ce que m’a dit Kang-Dae, il était vraiment décidé à vous convaincre de travailler pour lui. Il voyait en vous un collaborateur formidable pour gérer les problèmes qu’il s’attend à avoir avec les différentes agences de régulation américaines. Je suis un peu étonné que vous ayez réussi à lui résister, je dois dire, parce qu’il sait être très convaincant.

– Sa proposition ne m’a jamais tenté.

Maintenant que le Farm Institute était loin derrière eux et que la voiture filait sur l’autoroute en direction de New York, Jack commençait à se détendre pour de bon. Il était heureux de pouvoir se dire qu’il serait bientôt chez lui. À l’approche du pont George Washington, le pont routier le plus fréquenté du monde, la circulation restait extrêmement fluide.

– Votre père m’a dit une chose rassurante, reprit-il après quelques instants de silence. Grâce à CRISPR/Cas9, si j’ai bien compris, les ingénieurs de GeneRx ont déjà mis au point un test de dépistage rapide du gammarétrovirus en question, ainsi qu’un traitement. C’est la vérité, d’après vous ?

– Oui, tout à fait. Et c’est une autre preuve de la puissance de cette technique de génie génétique totalement révolutionnaire.

– Formidable. Cela devrait permettre d’en finir avec la pandémie que cette histoire aura failli déclencher.

– C’est certain, renchérit David.

Jack regarda autour de lui. L’intérieur de la voiture de sport, avec ses somptueux sièges en cuir et son tableau de bord aussi futuriste que raffiné, était absolument splendide.

– Cool, le gamos, dit-il pour essayer de parler « jeune » comme certains ados qu’il entendait aux abords du terrain de basket.

David sourit.

– Il n’est pas mal, c’est vrai.

– Jamais je n’étais monté dans un engin si luxueux. C’est quoi comme modèle ?

– C’est un coupé Lexus LC 500. Je voulais une Lamborghini, mais j’ai dû me contenter de ça. Comme d’habitude, mon père ne m’a pas écouté. Il n’en fait toujours qu’à sa tête.

Jack ne dit rien. Sans doute était-il difficile de ne pas être pourri-gâté quand on avait un papa milliardaire. Il était juste très reconnaissant d’avoir été libéré de la situation potentiellement fatale dans laquelle il s’était trouvé – même s’il devait ce petit miracle à une querelle entre un fils trop choyé et un père mégalomane. Les vraies victimes de cette terrible affaire étaient les personnes qui avaient trouvé la mort, et celles qui restaient encore menacées, à cause de la maladie provoquée par le rétrovirus.

Après qu’ils eurent traversé le pont George Washington reliant le New Jersey à Manhattan, David s’engagea sur la voie rapide qui descendait vers le sud, le long du fleuve Hudson.

– Vous semblez connaître le chemin, observa Jack en se souvenant qu’il n’avait pas donné son adresse au jeune homme.

– Je vis en ville depuis cinq ans. Donc oui, je connais bien Manhattan. Et je sais que vous n’habitez pas loin d’ici, dans l’Upper West Side, au numéro 63 de la 106e Rue. Rappelez-vous, j’ai lu le dossier que mon père a demandé à votre sujet. Kang-Dae m’en a envoyé une copie.

Non sans difficulté, Jack réprima l’agacement que lui inspirait cette enquête de Wei Zhao à son sujet – elle constituait à ses yeux une véritable violation de sa vie privée. En même temps, cette pensée lui remit en mémoire l’étrange fusillade de la veille devant le terrain de basket. Il en parla à David, puis demanda :

– Savez-vous quelque chose à ce sujet ?

– On m’a dit qu’une catastrophe avait été évitée de justesse.

Jack écarquilla les yeux. David confirmait ses pires craintes : une « catastrophe évitée de justesse », cela signifiait qu’il avait bel et bien été concerné par l’incident.

– Mais encore ?

– Disons les choses ainsi, répondit David dans un soupir. Notre groupe a été alerté que votre vie était peut-être menacée. Nous ne savions pas exactement de quoi il retournait, mais nous avons décidé de vous surveiller, par précaution, et de vous protéger si jamais on cherchait à vous assassiner. Nous étions déterminés à ce qu’il ne vous arrive rien, car nous estimions que vous étiez le mieux placé pour empêcher mon père et ses acolytes de balayer le problème Carol Stewart sous le tapis. Hélas, il s’est avéré que nous avions raison. C’est une chance que nos hommes aient pu intervenir au bon moment.

– Je vois.

Jack s’efforça de paraître serein, mais il frissonna. Il était donc passé à un cheveu d’être liquidé dans la rue, devant chez lui.

– Quoi qu’il en soit, reprit David, mon père a bien l’intention de dominer ce marché de la xénogreffe qui promet d’être extraordinairement lucratif. Du coup, il serait peut-être sage de votre part de prendre certaines dispositions pour votre sécurité durant les prochains jours. Notre groupe peut continuer de vous aider, mais il faut être réaliste. Nous avons des moyens très modestes comparés à ceux que mon père et ses associés peuvent mobiliser. Il est hyper-motivé, comme vous devez l’avoir compris. De son point de vue, tout le bien que son travail apportera à la société, en termes de vies sauvées et d’amélioration de la qualité de vie des patients, justifie tous les moyens.

Un nouveau frisson glacial parcourut la colonne vertébrale de Jack. Il se rendait pleinement compte qu’il avait pris des risques insensés, absurdes. Son comportement et toutes ses décisions des derniers jours avaient été guidés, aveuglément, par ses propres démons intérieurs et par le stress qu’il subissait aussi bien au travail que dans sa vie privée.

David quitta la voie rapide à la 96e Rue. Ils roulèrent en silence jusqu’à Central Park West, avant de remonter jusqu’à la 106e Rue. À la vue de sa maison, Jack ne put réprimer un soupir de soulagement.

David s’arrêta au bord du trottoir. Jack saisit la poignée de la portière avec le sentiment d’être extraordinairement chanceux. Il était vivant. Il rentrait chez lui.

Il descendit de voiture, puis se pencha à l’intérieur.

– Je vous remercie encore, du fond du cœur, de m’avoir sauvé, dit-il. Et ce n’est pas un vain mot. J’étais beaucoup plus en danger que je ne voulais bien l’admettre. Merci !

– Je vous en prie, dit David. Et moi, je vous remercie pour votre persévérance, car je crois qu’elle aura joué un rôle déterminant pour nous aider à empêcher mon père de couper les ponts avec la Chine.

– Cette conséquence, si elle se confirme, sera involontaire de ma part. Tout ce que j’ai fait, c’est répondre à mes propres besoins et à la nécessité de parler pour les morts, c’est-à-dire pour Carol Stewart. C’est la raison d’être du médecin légiste.

– Je comprends.

– J’ai un service à vous demander. Pourriez-vous veiller personnellement à ce que le CDC reçoive dès demain matin le test de dépistage et le traitement pour le gammarétrovirus ? Je veux écarter une fois pour toutes cette mini-pandémie.

– Je m’en occupe. C’est promis.

Jack tendit le bras pour serrer la main du jeune doctorant.

– J’espère que vos rêves se réaliseront en Chine, dit-il. Et que tout se passera comme vous le souhaitez.

– Merci. Prenez soin de vous !

Jack ferma la portière et agita la main tandis que David démarrait en trombe, laissant un peu de gomme sur l’asphalte. Il regarda les feux arrière de la voiture rapetisser et disparaître à l’angle de Columbus Avenue, puis resta encore quelques instants immobile, songeant à leur discussion. La chose principale qu’il en retenait, c’était sans doute que la Chine était appelée à jouer un rôle majeur dans la vie de ses enfants.

Jack leva les yeux vers la façade de sa maison. Il fut très heureux de voir la lumière briller aux fenêtres du bureau au quatrième étage. Laurie était sans doute là, assise à sa table pour travailler : cette image l’emplissait d’un profond sentiment de reconnaissance et d’amour.
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Accablé de fatigue, mais porté par le sentiment qu’il avait la chance d’être en vie, Jack commença à gravir les escaliers de la maison. La mise en garde de David lui résonnant dans la tête, il se demanda s’il ne devait pas appeler son ami l’inspecteur Lou Soldano, dès ce soir, pour voir s’il serait possible d’obtenir une protection policière pour sa famille et pour lui-même. Parvenu au palier du premier, il pensa tout à coup à Warren. Peut-être était-ce plutôt lui qu’il avait intérêt à prévenir. Jack avait déjà eu de nombreuses occasions de voir Warren et ses copains en action. Pour ce qui était de surveiller le quartier et de savoir tout ce qui s’y passait, ils étaient imbattables. Parvenu à la porte de l’appartement, il avait pris sa décision. C’était sur Warren, et non sur Lou, qu’il devait s’appuyer dans cette histoire.

Sa clé à la main, il s’immobilisa quelques instants et rassembla son courage. Il pouvait s’attendre à ce que Laurie soit en rogne contre lui pour de nombreuses raisons, à commencer par le fait qu’il ne lui avait donné aucune nouvelle de la journée. S’il avait été à sa place, bien sûr, il aurait vu rouge. Plein de repentance, il ouvrit la porte.

La première chose qu’il remarqua fut que l’appartement paraissait merveilleusement calme. Il n’entendait pas le moindre bruit. Aucune télévision, en particulier, n’était allumée. Cela signifiait sans doute que ses beaux-parents étaient déjà au lit. Il jeta un coup d’œil vers la chambre d’amis. La porte était fermée et il n’y avait pas de lumière dessous. La porte de Caitlin était elle aussi fermée, mais un rai de lumière la soulignait. La jeune femme ne devait pas encore dormir. D’autre part, si elle se trouvait dans sa chambre, c’était que les enfants étaient couchés.

Après avoir suspendu son blouson et retiré ses chaussures, Jack monta le dernier escalier. Quand la cuisine et la grande pièce à vivre se dévoilèrent à son regard à travers les barreaux de la rampe du palier, il constata que personne ne s’y trouvait. Seule une petite lampe était allumée à côté du canapé. Il n’avait pas vu son domicile aussi paisible le soir depuis des semaines. Avant que Sheldon ne se pointe, Dorothy avait eu l’habitude de rester dans la grande pièce jusqu’à pas d’heure, regardant talk-show bruyant sur talk-show bruyant à la télévision.

Silencieux comme un chat, Jack s’engagea dans le couloir menant au bureau. La porte entrouverte laissait filtrer un cône de lumière. Les portes des chambres des enfants étaient fermées. Sur le seuil, il vit Laurie penchée sur sa table de travail ; elle semblait plongée dans l’examen de plans de construction. Comme elle lui tournait le dos, elle ne le vit pas. Il toqua doucement à la porte pour ne pas la faire sursauter. Elle pivota calmement dans son fauteuil, un léger sourire aux lèvres. Sans doute s’attendait-elle à trouver JJ sur le seuil, car son expression se durcit lorsqu’elle vit Jack.

– Pour l’amour du ciel, où étais-tu passé ? !

– J’étais en vacances dans le Garden State, répliqua Jack. Vraiment magnifique, ce coin.

Il se mordit la lèvre. Une fois de plus, il n’avait pas pu s’empêcher de répondre par un sarcasme. C’était une sorte de tic qu’il ne pouvait pas contrôler.

– N’aggrave pas les choses, tu veux ? rétorqua Laurie. Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? Pourquoi n’as-tu pas répondu à la cascade de textos que je t’ai envoyés ? Tu essayais délibérément de me terrifier ou de me contrarier, c’est ça ? Tu pensais à quoi, bon sang ?

– Malheureusement, je n’ai pas beaucoup eu le temps de penser. J’étais surtout occupé à réagir, vois-tu.

– Ça veut dire quoi, ça, encore ? Réponds, enfin ! Pourquoi tu ne m’as pas contactée une seule fois pour me donner des nouvelles ?

– D’accord, du calme, dit Jack d’un ton aussi conciliant que possible. Je vais tout t’expliquer.

Laurie soupira et ferma quelques instants les yeux.

– Je… J’étais morte d’inquiétude pour toi, bafouilla-t-elle. Et ça, alors que je vivais en même temps une des pires journées de ma vie professionnelle. Dans laquelle tu avais d’ailleurs une bonne part de responsabilité.

– Je suis désolé, dit Jack avec sincérité.

– C’est tout ce que tu as à répondre ?

– Pour te dire la vérité, je n’ai pas eu une journée formidable moi non…

– Et ça veut dire quoi, l’interrompit-elle, que tu étais surtout occupé à réagir et que tu n’as pas eu le temps de penser ? Et pourquoi le New Jersey ? Qu’est-ce que tu as fichu là-bas pendant tout ce temps ?

– Je suis retourné à l’hôpital Dover Valley et chez GeneRx. J’y ai appris des choses fascinantes…

– Il est dix heures du soir ! Qu’as-tu bien pu faire à l’hôpital Dover Valley jusque si tard, bonté divine, et sans même pouvoir m’appeler ou envoyer un petit texto pour dire « Je suis vivant » ? !

– Je ne pouvais faire ni l’un ni l’autre parce que mon téléphone m’avait été confisqué.

– Quoi ? Qui t’a confisqué ton portable ?

– Écoute-moi, un peu ! protesta Jack, s’efforçant de garder son calme. Je vais tout te raconter. Et crois-moi, j’ai plein de trucs à te dire. Mais d’abord, j’aimerais savoir comment tu t’en es sortie, finalement, avec cette fausse alerte à la pandémie ?

Laurie le dévisagea un instant. Quand il approcha le fauteuil de sa propre table de travail pour s’asseoir en face d’elle, elle soupira de nouveau et répondit :

– Les choses semblent parties pour revenir à la normale. Les métros ont recommencé à rouler. Les lignes de bus sont aussi opérationnelles. Les aéroports fonctionnent à peu près normalement. Les écoles sont rouvertes – enfin demain matin. Les théâtres sont ouverts. Les médias nous ont énormément aidés à faire comprendre aux gens qu’il n’y avait pas de pandémie grippale en vue, et pas de propagation d’un méchant virus par les airs.

– Dieu merci, dit Jack. Mais ils continuent tout de même de raconter qu’il y a une sorte de mini-pandémie qui se prépare, n’est-ce pas ?

– Absolument. Les médias sont très clairs là-dessus. Et ils précisent bien que si la majeure partie des décès se sont produits ici, à New York, il y a aussi eu des décès similaires à Londres, à Rome, à Los Angeles et à San Francisco.

– Oh, fit Jack, étonné. Je ne savais pas qu’il y avait aussi des cas en Californie. Bigre. Je ne sais pas si je dois être impressionné ou consterné. Quand je pense à… disons… à la fluidité des pratiques amoureuses des jeunes d’aujourd’hui, j’ai l’impression d’être horriblement pudibond.

– Il y a eu un décès à Los Angeles et un autre à San Francisco. Et je dois tirer mon chapeau aux grands médias qui répètent clairement au public que le métro de New York ne joue absolument aucun rôle dans cette affaire.

– Tant mieux. Associer la maladie au métro comme si celui-ci favorisait la propagation de la maladie, c’est du très mauvais journalisme.

– La presse à scandale et les chaînes de télé les plus racoleuses ne s’en privent malheureusement pas. Les gens ont une peur atavique du métro – comme des sous-sols et des grottes. Le lien entre métro et maladie mortelle fait sans doute grimper les tirages, ce qui est le but au fond.

– Ouais, fit Jack avec un ricanement. C’est quand même une attitude irresponsable et, vu le nombre de gens qui dépendent du métro, elle a forcément contribué à semer la panique.

– Les télés et les journaux sérieux ont compensé l’irresponsabilité des tabloïds. Ils ont produit un gros effort pour faire comprendre que la maladie se transmet par les liquides biologiques, comme le VIH, et pas par les voies respiratoires. C’est la peur d’une maladie respiratoire à évolution très rapide, et fatale, qui a rendu cette fausse alerte catastrophique comme elle l’a été en début de matinée. Tu sais, tout au long de la journée, pendant que nous nous débattions pour contrôler la situation, moi et toutes les personnes concernées, le maire y compris, nous avons été ébahis de constater que personne n’avait sérieusement envisagé que ce genre de fausse alerte puisse un jour survenir. Même l’histoire du missile balistique bidon qu’il y a eu à Hawaï, en janvier 2018, n’a fait prendre conscience à personne, avec le recul, que tous les préparatifs et les exercices, tous les entraînements conçus en prévision d’un épisode du genre de la grippe espagnole de 1918 risquaient en fait de créer un climat favorable à une fausse alerte de grande ampleur. Le coût de cet incident sera tout simplement incroyable. Surtout quand y seront intégrées les pertes de tous les commerces qui seront restés fermés au moins aujourd’hui.

– Des solutions ont-elles été proposées ? demanda Jack.

– Rien de précis encore. Il est trop tôt. Mais tout le monde est d’accord pour dire, de manière générale, qu’il va falloir mettre en place un mécanisme de sûreté pour que cela ne se reproduise plus. Il est inacceptable qu’un seul bonhomme, responsable de la veille au Centre des opérations d’urgence, soit capable de déclencher tout ce ramdam d’un simple clic de souris.

– Et ma mise à pied ? demanda Jack. Vous en avez reparlé ?

– Non, et je n’ai pas essayé, répondit Laurie en secouant la tête d’un air las. Je ne le ferai pas avant au moins quelques jours. Aujourd’hui, nous avons été confrontés à une crise très sérieuse. Des têtes vont tomber. La mienne, peut-être. Le maire et la commissaire à la santé m’ont aussi dans le collimateur, je le sais. Le maire, surtout, a besoin d’un bouc émissaire plus visible encore que toi.

– Je suis désolé, dit Jack, confus. Vraiment désolé. Je te jure qu’avec cette histoire j’aurai appris à faire plus attention à ce que je dis devant certaines personnes.

– Je l’espère, dit Laurie, puis un sourire conciliant plissa ses lèvres. Enfin, je suis tout de même contente que tu sois à la maison.

– Merci. Et les gens du CDC ? Ils sont intervenus, finalement, en dépit du fait que c’était une fausse alerte ?

– Ah oui, ils sont ici. Ils concentrent leurs efforts sur la véritable épidémie qui nous menace. Mais dis-moi un truc. As-tu dîné, ce soir ?

– Non. Je n’ai rien avalé depuis midi, admit Jack.

– As-tu faim ?

– Ce serait bien que je mange quelque chose, ouais.

– Caitlin a préparé des pâtes excellentes. Il en reste. Ça te tente ?

– Volontiers.

Ils se rendirent à la cuisine. Pendant que Laurie sortait les pâtes du réfrigérateur et les mettait au micro-ondes, Jack lui emprunta son portable pour passer un petit coup de fil à Warren. Il supposait qu’il avait un peu de temps avant que les sbires de Wei Zhao ne découvrent qu’il avait réussi à s’échapper de l’enclos et, surtout, à rentrer sain et sauf chez lui, mais il préférait suivre sans attendre le conseil de David.

– Je ne peux pas te parler longtemps, dit-il quand son ami répondit. Je viens juste de rentrer chez moi après une journée très difficile et j’ai un problème. J’ai besoin de protection, pour ma famille et moi-même, contre une espèce de mafia chinoise. Ce qui s’est passé hier soir dans la rue n’était pas un accident. Le type qui a été abattu était là pour me tuer. Je te rappellerai plus tard pour te raconter toute l’histoire, mais il faut d’abord que j’en parle à Laurie. Tu peux faire quelque chose ? Quand je parle de protection, je veux dire que j’en ai besoin tout de suite.

– Je suppose que c’est envisageable, répondit Warren. Mais c’est sûr, mec, que tu vas devoir me donner quelques explications.

– Je te promets de tout te raconter un peu plus tard, dit Jack avant de raccrocher.

– De quoi tu parlais, là ? demanda Laurie avec un air effaré.

Elle s’était immobilisée, la main sur la poignée du micro-ondes, en l’entendant parler à Warren.

– Pourquoi aurions-nous besoin de protection ? !

– Je vais t’expliquer tout ça dans une minute. Il faut d’abord que je te raconte ce qu’il y a derrière, répondit Jack en posant le smartphone de Laurie sur le plan de travail. Mais avant, s’il te plaît, dis-moi ce que le CDC a fait.

Elle le dévisagea quelques instants, hésitant à exiger immédiatement des précisions sur le danger qui menaçait leur famille. Jack lui assura de nouveau qu’elle saurait bientôt tout, mais qu’il lui fallait d’abord entendre ce que le CDC avait décidé.

– Beaucoup de choses, répondit-elle. Et je dois les féliciter pour leur réactivité.

Elle sortit l’assiette de pâtes du micro-ondes et la posa devant lui.

– Ils sont incroyablement bien organisés et efficaces. C’est une équipe au complet qui est arrivée ce matin, pilotée par plusieurs épidémiologistes, et ils se sont tout de suite mis au travail. Ils sont vraiment incroyables, je dois dire. Ils ont abattu un boulot énorme pour identifier tous les contacts possibles des victimes, non seulement ici à New York, mais aussi en Californie où ils ont envoyé plusieurs agents. Et le même genre de travail a été fait à Londres et à Rome en collaboration avec le Centre européen de prévention et de contrôle des maladies de Stockholm.

– Le CDC a-t-il identifié le virus ? demanda Jack. Ou sinon le Laboratoire de santé public ?

– Je ne crois pas. Mais il me semble qu’ils espèrent y parvenir bientôt.

– Je sais déjà de quel virus il s’agit, dit Jack. Nous allons pouvoir leur donner un bon coup de pouce. C’est un gammarétrovirus B qui a la capacité d’infecter les cellules humaines.

Laurie écarquilla les yeux.

– Et comment tu sais ça, s’il te plaît ?

– Ce sont mes petits gars du Jersey qui me l’ont avoué, répondit Jack avec un sourire malicieux. Plus sérieusement, les chercheurs de GeneRx ont vite réussi à identifier le virus, parce qu’ils avaient déjà une idée de ce qu’il pouvait être. Et ce n’est pas tout. Grâce à CRISPR/Cas9 et avec toute une équipe de biologistes moléculaires travaillant jour et nuit, la compagnie a déjà produit un test de dépistage rapide et un traitement. Donc, nous pourrons aussi transmettre ces infos au CDC. Cela devrait pas mal t’aider à rentrer dans les bonnes grâces du maire et du commissaire à la santé, tu ne penses pas ?

– Mon Dieu ! Oui, ça devrait, dit Laurie avec un petit rire incrédule. Un test de dépistage et un traitement ! Si vite, en plus. C’est génial ! Alors le problème de cette fichue épidémie est réglé. J’avais entendu dire que la technique CRISPR/Cas9 était prometteuse, mais c’est extraordinaire, ce que tu racontes…

– En tant que technique de génie génétique, c’est sûr que CRISPR/Cas9 est pleine de promesse, acquiesça Jack. Mais il y a aussi des risques. Dans la crise actuelle, par exemple, c’est plutôt une bonne chose que CRISPR/Cas9 permette de résoudre le problème, parce que c’est aussi elle qui l’a provoqué.

– Tu me fais marcher ? Comment CRISPR/Cas9 a-t-elle pu provoquer une mini-pandémie catastrophique avec un rétrovirus jusqu’ici bénin ?

– Pour répondre à cette question, je dois te raconter précisément ce qui m’est arrivé aujourd’hui. Et en même temps, je pourrai t’expliquer pourquoi demain matin, en tant que directrice de l’Institut médico-légal de New York, tu vas appeler le service des enquêtes criminelles de la FDA. Mais avant, il faut que je te fasse un aveu.

– Un aveu ? répéta Laurie, l’air inquiet.

– Je crains d’avoir été assez égoïste ces derniers temps. La situation d’Emma m’a vraiment fait partir en vrille. Je m’en rends compte maintenant. En essayant d’encaisser le coup, je ne t’ai pas assez soutenue. Je n’ai pas assez tenu compte des pressions que tu subis entre l’IML et tes propres difficultés à accepter l’autisme d’Emma. Je suis vraiment désolé, et je veux que tu saches que je m’efforcerai désormais d’être plus compréhensif et plus obligeant envers toi. Je suis stupéfait et très fier que tu aies la patience de supporter les aspects politiques de ton nouveau poste. J’en serais bien incapable, ça c’est certain.

Laurie cligna des yeux, refoulant les larmes qui menaçaient, et prit une profonde inspiration. Jack savait qu’elle se jugeait trop émotive. Cela remontait à son enfance, au drame qu’elle avait connu avec son frère. Elle considérait même son instabilité émotionnelle comme un véritable handicap, surtout dans sa vie professionnelle.

– Merci, bafouilla-t-elle, s’efforçant de se ressaisir. En ce moment, c’est vrai que c’est stress maximum sur tous les fronts. Mais je suis bien décidée à faire de mon mieux. En tout cas, ton soutien compte énormément.

– Eh bien… je te promets que tu l’auras à cent pour cent.

– Moi aussi, tu sais, j’ai réfléchi un bon coup. Malgré ce qui s’est passé aujourd’hui, et peut-être à cause de ça, j’ai trouvé la force de dire à mes parents, en rentrant ce soir, que je pensais qu’il valait mieux qu’ils repartent chez eux demain. Et tu sais quoi ? Ils ont pris ça très bien.

Un large sourire monta aux lèvres de Jack. Il eut du mal à se retenir de crier hourra.

– Merci ! s’exclama-t-il. Je sais que ça t’a demandé du cran, mais ce sera mieux pour tout le monde. Et merci de me supporter. J’ai de la chance de t’avoir trouvée. Nous avons nos désaccords, mais au fond nous sommes vraiment des âmes sœurs.

Tout à coup au comble de la joie, il attira Laurie contre lui pour la prendre dans ses bras.
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